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de  mieux  conçu  que  ce  dialogue ,  où  l'on  re- 
connaît le  génie  de  l'auteur  d'Héloïse.  Une 
grande  partie  en  est  consacrée  ù  l'expression 
des  regrets  amers  qu'éprouve  Pygmalion  ^ 
et  de  Tindignation  que  lui  cause  son  împuîsr 
sance ,  el  l'autre  partie  à  l'amour ,  pour  urt 
objet  qu'il  voudrait  animer  ^  peut  r  être  en 
composant  ce  petit  chef-d'œuvre,  J.-J.  Rous- 
seau a-t-il  voulu  exprimer  ce  qu'il  ressentait  ? 


PERSONNAGES- 


PYGMALION. 
GALATHÉE. 


PYGMALION, 

SCÈNE  LYMQUE.' 


Le  théâtre  représente  un  atelier  de  sculpteur.  Sur  Ie« 
côtés  on  voit  des  blocs  de  marbre ,  des  groQ[>es ,  des 
staiaes  ébaocbées.  Dans  le  fond  est  une  autre  statue 
cachée  soos  un  payillon  d'une  étoffe  légèns  et  brillante 
ocnée  de  crépines  et  de  guirlandes. 

Py^aliiHi,  assis  et  accoudé,  rêve  dans  l'atuitode  d'un 
bonune  inquiet  et  tiiste^  puis,  se  levaq,t  tout-à-€Qup,il 
prend  sur  sa  table  les  outils  de  son  ott,  va  donner,  par 
mtervalles ,  quelques  coupa  de  ciseau  si:^  quelqu'une  de 
ses  ébancbes ,  se  recule,  et  regarde  d'un  air  mécontent 
et  décoaragé. 

PYGMÀ'LIOX. 

Il  n'y  »  p<Mnt  lu  d^ame  ni  de  vie...  ce  n*est 
que  de  la  pierre. 4..  ^e  nç  iecai  jamais  rien  de 
tout  cela.... 

O  mon  génie  !.  oO  es-rtq?...  Alon  talent! 
qu'es-tu  devenu  ?...  Tout  mon  feu  s'est  éteÎQt, 
mou  iniagination  s'est  glacée  9  le  marbre  s^rt 
froid  de  m^s  mains... 

Pygmalion»  tu  nefi)is  plus  des  dieux;  tu  n'es 
qu'un  vulgaire  artiste.  Vilsjinstrumens,  qui 
n'êtes  plus  ceux  de  ma  gloire,  aller...  ne  des- 
honorez plus  mes  mains... 


f  PYGMALION, 

(li  jette  avec  dédain  ses  oatils,  et  se  promène  quelque 
tems,  en  revaut,  les  bras  crpiscs. ) 

Oue  8uis-je  devenu  ?  Quelle  étrange  révo- 
lution s*est  faite  en  moi  l  Tyr ,  yille  opulente 
^t  superbe  9  les  monumens  des  arts  dont  tu 
brilles  ne  m'attirent  plus  :  j'ai  perdu  le  goût 
que  je  prenais  ù  les  admirer.  Le  commerce  de$ 
artistes  et  des  philosophes  me  devient  insipide; 
l'entretien  des  peintres  et  des  poètes  est  sans 
j[iltraits  pour  u^oi;  la  louange  et  la  gloire  n'élè- 
vent plus  mon  ame;  les  éloges  de  ceux  qui  en  re* 
cevront  de  la  postérité  n^  me  touchent  plus; 
l'amitié  même  a  perdu  pour  moi  ses  charmas. 

Et  vous,  jeunes  objets,  chefs-d'œuvre  dfe 
}a  nature ,  que  mon  art  osait  imiter,  et  sur  les 
pas  desquels  les  plaisirs  m'attiraient  sans  cesse; 
vous,  mes  charmans  modèles,  qui  m'embrasiez 
à  la  fois  des. feux  de  l'amour  et  du  génie,  de- 
puis que  je  vous  ai  surpassés ,  vous  in'êtea 
tous  indiÛërens, 

(Il  fr'asiied,  et  contemple  tout  autour  de  lui.) 

Retenu  dans  cet 'atelier  par  un  charme  în-^ 
concevable  je  n'y  sais  rien  faire,  et  je  ne  puis 
m*cn  éloigner...  J'ernp  de  groupe  en  groupe, 
de  figure  et!  figure.  Mon  ciseau,  faible,  incer- 
tain, ne  reconnatt  plus  son  guide...  Ces  ou- 
vrages grossiers,  restés  ^  leur  timide  ébao- 
die,  ne  sentent  plus  la  inaîn  qui  jadis  les  eût 
animés.... 

(H  se  lève  imj^iueascnient.) 

C'en  est  fait,  c'en  est  fait,  j'ai  perdu  mon 


SCÈNE  LYRIQUE.  9 

ÇÛme!  Si  jeune  encore,  je  survis  à  mon  ta- 
lent! Mais  quelle  est  donc  celte  ardeur  interne 
qui  me  dévore  ?...  Qu'ai-je  en  moi  qui  semble 
lu'embrâser  ?...  Quoildiuis  la  langueur  d'un 
génie  éteint ,  séiit-on  ces  émotions ,  sent-on 
ces  élans  des  passions  impétueuses  9  cette  inr- 
quiétude  insurmontable  9  cette  agitation  sé- 
crète qui  me  tourmente...  et  ddnt  je  ne  puis 
démêler  la  cause  ? 

J'ai  ct-aiht  que  l'ddmiration  de  Hkôû  propre 
oùyrâge  rie  causât  là  distraction  c(uè  j'appor- 
tais à  mes  travaux  ;  jfe  l'di  caché  sotié  ce  toile. . . 
mes  profanes  mainé  ont  oéë  couvrir  ce  monu- 
ment ûfi  leur  gloire.  Depuis  que  je  né  le  voîd 
plué...  je  suis  triste...  et  je  ne  duis  pas  plus 
attentif... 

Qu'il  va  m'ôtre  cher!  qu'il  va  m'être  pré-? 
cieux  cet  immortel  ouvrage  I  Quand  mon 
t;énîe  éteint  ne  produira  plus  Tien  de  grand, 
de  beau,  de  digne  de  moi,  je  montrerai  ma 
Galathée,  et  je  dirai  :  voilà  ce  que  fit  autrefois 
Pjgmallon.  Orna  Galathée  I quand  j'aurai  tout 
perdu,  tu  me  resteras...  et  je  serai ronsolé. 

(U  s  approche  en  pavillon,  pais  se  retire,  va,  vient,  et 
s'arrête  quelquefois  à  le  regarder  en  spnpirant.) 

Mîds  pourquoi  la  cacher  ?  qu'est-ce  que  'fy 
^agne? Réduit  à  l'oisi vêlé,  pourquoi  m'otcr  le 
plaisir  de  contempler  la  plus,  belle  de  in  es 
œuvres  ?  I*eut-être  y  reste-t-il  quelque  dé- 
faut, que  je  n'ai  pas  remarqué;  peut-être 
povu-rai-je  encore  ajouter  quelque  ornement  à 


(  Avec  plus  d'attendrissement  encore.  ; 

Qun  l'ame  faite  pour  anioxer  un  tel  cprp^i 
doit  être  beUe  ! 

(  Il  s'arrête  long-^tems,  ptn»^  retonmant  s'asseoir,  il  dit  d'une 
voix  lente ,  entrecoupée  et  changée.) 

Quels  désîr's  osé-je  formeYi...  quels  voeux 
insensés...  Qu'est-ce  que  je  sens  ?...  6  Ciel..- 
le  voile  de  l'illusion  tombe...  et  je  n'ose  voir 
dans  mon  cœur....  j'aurais  trop  à  m'en  indi- 
gner. 

(Longue  pansîe  dans  un  profond  accablement.  )r 

VpiU  donc  la  noble  passion  qui  m'égare  ! 
C'est  donc  pour  cet  objet  înanim;é  que  je  ly^osc 
sortir  d'ici  ! . . .  Un  marbre  î. . .  une  pîerr<5  !.  - . 
une  masse  informe  et  dure  J  traTafllée  ^vec 
ce  fér.  Insensé  I  rentré  en  toi-même  ;  ^émis 
sur  toi;  vois  ton  erreur,  vois  ta  folie,  maiâ... 
non.  * 

(  Impétue^ùsenient.  ) 

Non ,  je  n^'ai  point  perdu  le  sens  ;  non  ,  jfe 
n'extravague  point  ;  non ,  je  ne  me  reproche 
ficela.  .C'eçt  d'un  être  vivant  qui  lui  ressenible; 
c'est  de  k  figure  qu'il  orfre  à  pies  yeux. . .  En 
quelque  lieu  que  ce  soit,  cette  ûgure  adorable. . . 
cjuelque  corps  qui  la  porte ,  et  auelque  main 
qui  l  ait  faite ,  elle  aura  tous  les  vœux  de  mon 
cœur.  Oui,  ma  seule  folie  est  de  discerner  la 
beauté;  mon  seul  crime  est  d'y  être  sensible* 
H  n'y  rien  là  dont  je' doive  rougir. 


SCENE  LYRIQUE.  t J 

l  UqJri  viv^çijfiçnt ,  ça^jç  toifjoufs  avep  pafsion.  ) 

Queb  iraita  de  feu  semblent  sortir  ûfi  cet 
(ihydt  pour  einbra$.er  mes  sens,  et  retouroier 
avec  nioA  amue  à  hnv  source.  Hélas  !  il  reste 
immobile  et  froid ,  tandis  que  mon  cœur,  em- 
brasé par  ses  cbarme3  9  voudrait  quitter  mOn 
corps  pour  aller  échauiîer  le  sien:  Je  crois 
dans  mon  délire  pouvoir  m'élancer  hors  de 
moi;  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  et 
i*animer  d^  mon  ame.  Ah  I  que  Pjgmalion 
meure  pour  vivre  dans  Galathée  I  que  dis-je  I 
f) Ciel!  si  frétais  elle,  je  ne  la  verrais  pas 9  je 
ne  serais  pas  celui  qui  Taime.  Non,  que  ma 
Galathée  vive...  et  que  je  ne  sois  pas  elle..* 
Ah  !...  que  je  sois  toujours  un  autre$  pour  you-^ 
loir  toujours  iDtre  eUe,  pour  la  voir,  pour 
Taimer,  pour  en  être  aimé. 

Tran^orts,  tourmeqs,rœu^, désirs,  rage^ 
impuissance^  amour  terrible, amour  fune»te..« 
ah!  tout  TenCerest  dans  mon  cœur  agité. •.. 
l>ieuxpiuiMaa9  9  Dieux  bienfesan»,  Dieux  du 
peuple ,  411Î  connûtes  les  passions  des  hom- 
mes   Vous  avez  tant  fait   de  prodiges 

pour  de  moindres  causes  !  Yojez  cet  objet, 
vojez  mon  oœur.'.  soyez  justes,  et  méritez  vos 
auteb. 

(Atcc  un  endamniasiie  plaspaiiirti^ie.) 

Et  toi  f  sublime  essence  ,  qui  le  caches  anx 
sens,  et  qui  te  £ûs  sentir  aux  cœurs,  ameide 
Punivers,  principe  de  toute  existence,  toi 
fui  par  l'amour  donnes  l'harmonie  aux  élé- 

Ormes  «a  pros«.  1 .  2 
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mens ,  la  vie  à  la  matière ,  le  sennuiem  uujl 
corps ,  et  la  forme  ù  tous  les  êtres;  feu  sacré... 
céleste  Vénus,  par  qui  tout  se  conserve  et  se 
reproduit  sans  cesse!  ah  l  où  est  ton  équi- 
libre?... où  est  ta  force  expansive  ?  où  est  la 
loi  de  la  nature  dans  le  sentiment  que  j'é- 
prouve ?  où  est  la  chaleur  vivifiante  dans 
l'inanité  de  mes  vains  désirs  ?  Tous  les  feux 
sont  concentrés  dans  mon  cœur;  et  le  froid  de 
la  mort  reste  sur  ce  marbre;  je  péris  par 
Texcèsde  vie  qui  lui  manque.  Hélas  1  je  nW 
/tends  point  de  prodige,  il  existe,  il  doit  cesser  ; 
Tordre  est  troublé,  la  nature  est  outragée;  rends 
leur  empire  à  ses  lois ,  rétablis  son  cours  bien- 
fesant ,  et  verse  également  ta  divine  influence. 
Oui,  deux  êtres  manquent  à  la  plénitude  des 
choses.  Partage-leur  cette  ardeur  dévorante 
qui  consume  Tun  sans  animer  l'autre;  c*est 
toi  qui  formas  par  ma  main  ces  charmes  et 
ces  traits  q\\i  n'attendent  que  le  sentiment  et 
la  vie  ;  donne-lui  la  moitié  de  la  mienne , 
donne-la  lui  toute,  s'il  le  faut. . .  Il  me  suffira  de^ 
vivre  en  elle.  O  toi  qui  daignes  sourire  aux 
hommages  des  mortels  !  ce  qui  ne  sent  rien 
ne  t'honore  pas;  étends  ta  gloire  avec  tes  œu- 
vres. Déesse  de  la  beauté ,  épargne  cet  alfront 
à  la  nature,  qu'un  si  parfait  modèle  soit  l'image 
de  ce  qui  n'est  pas. 

(11  revient  à  lui  par  degrés,  avec  on  mouvement  d'assu- 
rance et  de  joie.  ) 

Je  reprends  mes  sens...  Quel  calme  inat- 
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tendu,  quel  courage  inespéré  me  ranime  !... 
Une  fièvre  mortelle  embrasait  mon  sang.  Un 
baume  de  confiance  et  d'espoir  court  dans 
mes  yeines;  )e  crois  me  sentir  renaître.... 
Ainsi  le  sentiment  de  notre  dépendance  sert 
quelquefois  à  notre  consolation.  Quelque  mal- 
heureux que  soient  les  mortels....  quand  ils 
ont  inyoqué  les  Dieux ,  ils  sont  plus  tran- 
quilles... 

Mais  cette  injuste  confiance  trompe  ceux 
qui  font  des  vœux  insensés....  Hélas!....  en 
Vètat  où  je  suis ,  on  invoque  tout  et  rien  ne 
nous  écoute...  L*espoir  qui  nous  abuse  est 
plus  insensé  que  le  désir... 

Honteux  de  tant  d'égaremens,  je  n*ose  pas 
même  en  contempler  la  cause...  Quand  je 
veux  lever  les  yeux  sur  cet  objet  fatal,  je 
sens  un  nouveau  trouble....  une  palpitation 
me  suffoque. . .  une  secrète  frayeur  m'arrête. . . 

(Ironie  amèie.) 

£b  !...  regardé  malbeureux;  deviens  in- 
trépide ;  ose  fixer  une  statue. 

(U  la  TMt s'animer,  et  se  décoame  sais'rd'cflroi,  et  le  coeur 
serré  de  doolenr.) 

Qu'aî-je  vu  ?  Dieux  !  qu'ai-je  cru  voir  ? 
le  coloris  des  cbairs ,  un  feu  dans  les  yeux , 
desmouvemens  même...  Ce  n'était  pas  assez 
d'espérer  le  prodige:  pour  comble  de  misères, 
enfin  je  l'ai  vu. 


é6  pygmalion, 

(Excès  (Paecoblatiëiit.) 
Infortuné...  fc'en  est  ddtie'  fait...  td&  dè\îté 
est  à  son  dérfiier  tferifté....  ta  rfji^ôh  f âbàft- 
donihe  Alàki  que  tôh' génie... ^  Né  Id  regretté 
point,  Pygnlaliôn....saperiëcoùvrîfa  ton  op- 
probre. 

(Vive  indignation.) 
Il  est  trop  heureux  pdui?  l'armant  d'uiiè 
pierre ,  de  devenir  un  homme  à  vision. 

{li  se  tourne  et  voit  la  statue  se  mouvoir  et  descendre  elle- 
même  les  gradins.  Il  Se  jette  à  genoux,  lève  les  mains  et 
Jesyeuxàu  Ciel.) 

Dieux  inâmortels  ! . . .  Venus  !. , .  Galathée* . . 
ô  prestige  d'un  amôùf  forcené  I 

GALATHËE>  se  fbucheetdit. 
Moi. 

I»  T  G  M  A  L I O  N  ,tran§pof  lê. 
Moîl 

G  À  L  À  T  H  E  Ë  9  se  tbudiant  encore. 

C'est  moi. 

ïtGMÂtïOl^. 

Ravjssante  illusion 9  qui  passez  jusqu'à  mes 
oreilles...  ah  I  n'abandonnez  jamais  mes  sens. 
(  GALATHEE  fait  quelques  pas  et  louche  un  maibre.  ) 

Ce  n'est  plus  moi. 

(  PTGBiÀuov ,  dans  une  agitation ,  dans  des  tnm^KMrts  qu'il  ^ 
peine  à  contenir,  suit  tous  ses  mouvemens,  l'écoute, 
l'observe  avec  une  avide  attention,  qui  lui  permet  à  peine 
de  respirer.) 
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(Galalbée  s'avance  vei-s  lui  et  le  regarde.  ) 

(U  tt  lève  précipitamment,  lui  tend  les  bras  et  la  regarde 

avec  extase,  tlle  pose  une  main  sur  lai,  il  tressaille, 

pread  cette  main,  la  porte  à  son  coeur,  pois  la  couvre 

d'ardcDS  baisers.  ) 

GALATHÉE;  avec  un  soupir. 

Ah  !...  encore  moi. 

PTGMÀLlOIf. 

Oui,  cher  et  charmant  objet...  Oui,  digne 
chef-d'œuvre  de  mes  mains,  de  mon  cœur  et 
des  Dieux  ;  c'est  toi  seule. . .  Je  t'ai  donné  tout 
mon  être  ;  je  ne  vivrai  plus  que  par  toi. 


FIN. 


LES 

DEUX  AMIS, 

OU 

LE  NÉGOCIANT  DE  LYON , 

DRAME 

EN  CINQ  ACTES  EN  PROSE; 

PAR  BEAUMARCHAIS, 

Rcprcscnlé  au  Thcàtre-Jt  rançais ,  le    i3  ^vicr   1770. 

Qu*oppo6eres-vous  aux  fuux[iugeinens, 

à  l'Injure  ,  aux  clameurs  ? 
Rien. 


AVERTISSEMENT. 

DE    l'auteur. 


Pour  faciliter  les  positions  théâtrales  aux  ac- 
teurs de  province  ou  de  société  qui  joueront 
ce  drame  9  on  a  lait  ihiprimer  ^  au  commen- 
cement de  chaque  scène ,  le  nom  des  per- 
éonnageis  ,  ^ans  l'ordre  où  les  coinédîenA 
français  se  sont  placés  ,  de  ja  droite  à  la  gau- 
che ,  au  regard  des  spectateurs.  Le  seul  mou- 
vement du  milieu  des  scènes  reste  aban- 
donné à  l'intelligence  des  acteurs. 

Cette  attention  dé  tout  indiquer  peut  pa- 
raître minutieuse  aux  indifTérens;  mais  elle 
est  agréable  à  ceux  qui  se  destinent  au  théâ- 
tre ,  ou  qui  eh  font  lei»r  amusement ,  surtout 
s'ils  savent  avec  quel  soin  les  comédiens  fran-. 
çais  les  plus  consommés  duns  leur  art  se. 
consultent  et  varient  leurs  positions  théâ- 
trales aux  répétitions ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
rencontré  les  plus  favorables  9  qui  sont  alors 
consacrées ,  pour  eux  et  leurs  successeurs , 
dans  le  manuscrit  dépose  à  leur  bibliothèque. 


C'est  en  faveur  des  mêmes  personnes  qu^ 
Ton  a  partout  îâdîqué  là  pantomime.  Elles 
sauront  gré  à  celui  qui  s*est  donné  quelques 
peines  pour  leur  en  épargner  ;  et  si  le  drame , 
par  cette  façon  de  récrire ,  perd  un  peu  de 
sa  chaleur  à  la  lecture,  il  y  ^gnera  beski- 
Gonp  dé  yérité  À  la  représentation* 


i 


PERSONNAGES. 

AURELLY  f  riche  négociant  de  Lyon ,  homme 
vif,  hoiinête ,  franc  et  naïf. 

M£LAG  père ,  receveur-général  des  fermes , 
à  Lyon,  philosophe  sensible. 

PAULINE  ,  nièce  d'Aurelly  ,  élevée  par 
Mélac  père,  jeune  personne  au-dessus  de 
son  âge. 

MÉLAG  fils  ,  élevé  avec  Pauline ,  jeune 
homme  bouillant  9  et  d'une  sensibilité  ex- 
cessive. 

SAINT-ALBAN,  fermier -général  en  tour- 
née f  homme  du  monde  estimable. 

DABINS  ,  caissier  d'Aurelly*,  protégé  de 
Mélac  père ,  homme  de  jugement ,  et  fort 
attaché  à  son  protecteur. 

ANDRÉ ,  domestique  de  la  maison ,  garçon 
très-simple. 


lia  scioe  est  â  Lyon,  dans  le  salon  coroman  d'une  maiscm 
occupée  par  Aurelly  et  par  Mclac. 


LES  DEUX  AMIS. 


<^^^«^«^»^»^^>l^^^.^l^^^»^W^'^»«^'^ 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 
PAULINE,  MÉLAGfils. 

n  est  dix  heures  da  matin.  Le  dicâtre  leprésente  od  salon  ; 
à  l'un  des  oôt&t  est  un  clavecin  ouvert  avec  un  pupitiv 
chargé  de  musique.  Paulbe  en  peignoir  est  assise  devant; 
elle  ioue  une  pièce.  Mélac  debout  à  côté  d'elle ,  en  léger 
habit  du  matin,  ses  cheveux  relevés  avec  un  peigne ,  un 
violon  à  la  main ,  l'accompo^ie.  La  toile  se  lève  aux  pre- 
mières mesures  de  I'ardaste  (i). 

PAULINE,  après  que  la  pièce  est  jouée. 

CoinfEiiT  trouvez-vous  cette  sonate  ? 

(i)  Pendant  que  les  acteurs  sont  censé  faire  de  la  musi  * 
que,  les  premiers  violons  de  l'orchestre  jouent,  avec  des 
sourdines ,  un  Asidaiitë  ,  que  les  seconds  dessus  et  les  basses 
accompagnent  en  pbçant,  ce  qui  complète  l'illusion  du 
petit  concert  que  le  spectacle  représente. 
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UIjI LAS  fils 

YQitr^  J)riUaate  fi^ècijtion  la  fait  beaujCAup 
valoir. 

pititiNi;.  ' 

C'est  votriî  ayU  s^e  }0  deawA,de ,  ^t  non 
des  éloges. 

MÉLÀCfils. 

Je  le  dis  aussi  ;  (  *  o  me  plairait  moins  sous 
les  doigts  d'un  «autre. 

PÀVLINE»  se  lève. 

Fort  bift^^»  maia  ie  m'en  irais ,  je  n'ai  point 
encore  vu  mon  oncle. 

M  EL  AC  fils  Tarréte. 

Il  est  sorti,  il  va.... 

PAULINE. 

A  la  bourse  apparemment  ? 

ilELAG  fils. 

Je  le  crois.  Le  paiement  s'ouvre  demain. 
Ce  tems  critique  et  dangereux  pour  les  né- 
gocians  de  Lyon  exige  qu'ils  se  vojient.... 

PAtXINf. 

U  a'est  retiré  bien  tard  cette  nuit'! 
MÉLA.G  fils. 

Ils  ont  lonff-^tems  jasé.  Mon  père  se  piai* 
gnait  à  lui   des  fermiers-généraux,  qui  me 


ACX£  I,  SCJêHE  J.  %% 

re&sent  la  carriTance  je  jsaplaçe  de  jceCKJ^nr- 
général  des  Fennec 

Bien  malIioiiDêteinent  «  sans  doutée 
MKLAC   fils. 

Sous  prétexte  qu'Us  Toat  donnée.  «  Yotlà 
a  comme  tous  êtes ,  lui  disait  TOtre  oncle  : 

>  ne  demandant  îamais  ;  un  autre  sollicite , 

>  il  obtient  le  prix  de  jos  lon|^  /aerrîces.  » 
Mais  saTex-TOUs  ce  que  )'ai  pensé  »  Pauline  ? 
c'est  que  si  quelqu'un  dans  la  compagnie  nous 
a  desserri  ,  ce  ne  peut  être  que  Saint-Alban. 

Que  TOUS  êtes  injuste  !  J'ai  tu  tout  ce  j|ii*il 
a  écrit  en  Totre  faTeur. 

MâLÀC  Gàs, 

On  fait  Toîr  ce  qu'on  veut. 

PA4JLISE. 

Vous  TOUS  plaisez  bien  à  l'accuser. 

VÉLÀC^ls. 

Pas  tant  que  tous  ù  le  défendre. 

PÀULISE  fâchée. 

Tous  m'împafieatc^z.  Depuis  son  départ  il 
faut  donc  se  résoudre  ù  voir  tojules  nos  "con- 
Tersations  rentrer  dans  celle-ci  ? 

MÉLAG  fîjs,   d'an  air  fin. 

Allons ,   la  paix.  —  Ils  ont  ensuite  paii/s 

Drames  en  prose.  1 .  3 


26  LES  DEUX  AMIS. 

de  votre  établissement du  mien....    &Ion 

père  m*a  fait  signp ,  je  me  suis  ^tirc  ;  mais, 
en  sortant ,  j'ai  entendu  quMl  disait  un  mot.... 
Ah!  Pauline.... 

(  Il  veut  lui  prendre  la  main.  ) 
PAULINE  se  recule. 
£h  bien ,  Monsieur  ! 

MÉLAC  fils. 
Un  certain  mot.... 

PAULINE   rinterrompt. 

Je  ne  suis  pas  curieuse....  Parlons  de  la 
petite  fête  que  nous  préparonà  à  mon  oncle , 
ù  Toccasion  de  ses  lettres  de  noblesse  :  y 
son^ez-yous  ? 

MELAG  fils. 

J'ai  tout  arrangé  dans  ma  tête»  Nous  com- 
mencerons par  un  concert  ;  peu  de  monde, 
nous  et  nos  maîtres.  Sur  la  fin  on  Tiendra 
Tavertir  qu'on  le  demande.  Pendant  son  ab- 
sence ,  un  tapis ,  deux  paravents  leront 
Taffaire ,  et  nous  lui  donnerons  la  plus  jolie 
petite  pièce.... 

PAULINE. 

Oh  I  point  dé  comédie. 

MÉLAG  fils. 

Pourquoi  ^ 

PAULINE. 

Vous  connaissez  la  faiblesse  de  ma  poi- 
trine. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  ay 

MÉl.ÀCfli8. 

On  ne  crie  pas  la  comédie  ;  ce  n*est  f  u'en 
parlant  qu'on  la  joue  bien.  Figure  char- 
mante !  organe  flexible  et  touchant  !  de  Tame 
sur  tout....  Que  vous  manque-t-il  P  une  jeune 
actrice  se  fait  toujours  assez  entendre  9  lors- 
qu'elle a  le  talent  de  se  faire  écouter. 

PAVL1K£.« 

Oli  !  ce  n*est  nî  d'éloquence ,  ni  d'adresse 
qu'on  TOUS  accusera  de  manquer,  pour  ra-- 
mener  les  gens  à  vos  idées....  £t  les  couplets 
que  je  vous  ai  demandés  ? 

,  MÉI.AG  fils,  teiidrement. 

Vous  craignez  qu'pp  ne  les  oublie  ?  injuste 
Pauline!.,. 

p  ▲  U  L 1  v  B   l'intenompt  en  s'asscyant. 

Essayons  encore  une  pièce  avant  de  m'ha- 
iiUer. 

M  É  LAC  fila  s  s'^unmt  de  Taccprd  du  violon. 

Volontiers. 

PAULINE, 

Donnez-moi  le  nouveau  livre. 

MÉLAG  fils,    avec  humeur, 

Pourquoi  ne  pas  suivre  le  même  ? 

PAULINE. 

Pour  sortir  un  pçu  de  T^ncien  genre.  Au 
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elle  abeairdire,  je  ne  joaerai  point  la  musique 

de  son  Saint-Alban...  Que  je  le  hais  ayoc  son 

esprit^  sa  richesse  et  son  air  affectueux  I    II 

avait  bien  affaire  de  rester  trois  âetnaine»  iei  , 

ce  beau  fermier -général  !  On  Tenvoie    en 

tournée.... 

SCÈNE  V. 
MÉLAC  FILS,  MÉLAC  feke, 

If  élAC  père  y  joaant  Tétonnc. 

Tout  seul  mon  fils  !  Il  m6  semblait  avoir 
entendu  de  la  musique. 

MELAC  fils. 

C'était  Pauline 5  mén  père;  elle  est  allée 
s*habiller. 

MELÂC  père. 

Mais,  vous  Mélac,  Vous  n'êtes  pas  décem- 
ûient  :  ces  cheveux.... 

MELA  G  fils. 

Elle  était  en  pelgiMir  eUe-mêmc. 

uÉLAG  père. 

Cette   nimahte   confiance  de    l'innocence 
n'autorise  point  ik  lui  tnonquen 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  jer 

Moi  f  loi  manquer,  mon  péfri) 

MéCAC{)ëre. 

Oui ,  mon  fils ,  c'est  lui  manquer  que  de 
vous  montrer  à  ses  yé^it  dans  ce  désordre. 
Parce  qu'elle  ignore  le  danger,  OU  yotis  es- 
time asses  pour  n'en  point  cvaindue  ^v'^ec  tous, 
est-ce  uneraîëon'd'oi^lieF  ce  q^e  Y0cis*dete£ 
à son'sexe,  à  son  âge^  à  sonétaC? 

XtélACâlSv 

Je  ne  rais  point  chez  eïte  ainsî.  Ce  salon 
notf^  est  commun  ;  nous  y  avons  toujours 
étudié  lé  matin....  Quand  oii  demeure  en- 
sembfe....  M'ai^  mon  père,  jusqu'à  présent , 
vous  ne  m'avez  rien  dît...  Est-ce  monsieur 
Aurelly  qui  fait  cette  remarque  ? 

M  EL  A  c  père. 

Son  otidë?  Koïi,  iwew  amf.  AvLsnv  simple 
qu'honnête,  Aurelly  ne  suppose  jamais-  le 
mal  où  il  ne  le  voit  pus;  {pais-,  toot  occupé 
de  son  commerce ,  il  s'est  reposé  sur  moi 
des  moeurs  et  âé  FédofOatîon  de  sa  nitce ,  et 
je  doK  la  gattùitïr  par  mes  soins.... 

vétAcfilsr 
La  garantir  ! 

MÉLACpère^ 

Elle  n'est  plus  un  enfant^  mon  fils;. et  ces 
familiarités  d'autrefois.... 
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M  i  !<  À  G  fils  f,  un  peq  d^oncerté^ 

J*espère  ne  jamais  m'oublier  deyant  elle,  et 
lui  montrer  toujours  autant  de  respect  que  je 
renferme  d*9ttachement. 

MÉLAG  père. 

Pourquoi  le  renfermer,  s'il  n*est  que  raison- 
nable P  Riex  avec  elle,  dans  la  société, devant 
moi,  devant  son  oncle,  très-bien:  mais  c'est 
lorsque  vous  la  trouvez  seule,  mon  fils,  qu'iifaut 
la  respecter.  La  première  punition  de  celui  qui 
manque  ^  la  décence,  est  d*en  perdre  bientôt 
le  goût  :  une  faute  en  amène  une  autre  9  elles 
s'accumulent;  le  cœur  se  déprave;  on  ne  sent 
plus  le  frein  de  l'honnêteté  que  pour  s'armer 
contre  lui  :  on  commence  par  être  faible,  ou. 
finit  par  être  vicieux. 

M  EL  A  G  fils,  déconcerté. 

Mon  père,  ai-je  donc  mérité  une  aussi  sé- 
vère réprimande  ? 

MéLÀG  père,  d'un  tonplos  doox. 

Des  avis  ne  sont  point  des  reproches.  Allez, 
mon  fils  ;  mais  n'oubliez  jamais  que  la  nièce 
de  votre  ami ,  du  bienfaiteur  de  votre  père , 
doit  être  sacrée  pour  vous.  SouVenez-vous 
qu'elle  n'a  point  de  mère  qui  veille  à  sa  &Ûreté. 
Songez  que  mon  honneur  et  le  vôtre  doivent 
être  ici  les  appuis  de  son  innocence  et  de  sa 
réputation.  Allez  vous  habiller. 


SCÈNE  VI. 

MÉLAC  PEKË^seul. 

S^iL  s'était  douté  que  jie  Feusse  vu,  il  eût 
mis,  à  se  disculper,  toute  Tattention  qu'il  a 
donnée  à  ma  morale.  On  ne  se  ment  pas  à  son 
même;  et  s'il  a  tort,  il  se  fera  bien  sans  moi 
l'application  dé-  la  leçon.  Xeci  me  rappelle 
ûTec  quel  soin  Aurelly  détournait  la  conver'* 
sation  hier  au  soir,  quand  je  la  mis  sur  Péta-« 
blissement  de  sa  nièce.  Sa  nièce  I...  Mais, 
est-41  .bien  Trai  qu'elle  le  soit?....  somèm- 
barras «n  m'en  pati»)t  semblait  tenir....  de  ta 
confusion...  Je  me  perds  dans  mes  soupçons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  veux  pas  que  mon 
ami  puisse  jamais  me  reprocher  d'avoit  fermé 
les  yeux  sur  leur  conduite. 

SCÈNE  VU* 

MÉLAC  PERB,  ANDRl!<9  enfn^îHotesetenveste 
du  matin ,  un  balai  de  plume  sous  le  bras,  enUe ,  re- 
fffxàe  de  côtés  et  d^cotres,  et  s^6n  ivitounie. 

ANDRE. 

Il  n'y  est  pas,  M.  Dabîns. 
MELAC  père. 
Qu'est-ce  ? 
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▲  NDAÉ. 

Ah  !  ce  n'est. rien.. C'«8t  ce  grosmonsicui'... 

HÉLÀcpère. 

Quel  monsieur  ? 

il^.DfiE9  d'un  ton  niais. 

Celui  qui  Tient...  Qui  m'a  tant  fait  rire  le 
jour  de  cette  histoire... 

Ëst-^e -qu'il  n'a  pas  de  noai^P 

A^,Daé. 
'B'uîaàt,  jl  ia  un  nom.  Mondeur....  mon- 

••îeur €';est4(u-îlis'appeIlejefiGCH«'autreBirat. 

mélac  p^re. 
Autrement  que  qupiP 

Je  l'ai  bien  entendu  peut-être...,  Paris, 
deux  et  demi  ;  Marseille ,  --Canada ,  trente- 
huit,  que  sais-je  ? 

MELAG  père,    riant  de  pitir. 

Ah  !  l'agent  de  change  ? 

ANDRÉ. 

C'est  ça. 

MÉLAG  père. 
Mais  ce   n'est  pas  moi  qu'il  cherche  ? 
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▲NDEÉ. 

C'est  M.    Dabins. 

MÉLAC  père. 
Qu'i^  passe  à  la  caisse  d'Aurelly. 

ANDRÉ. 

Il  en  vient;  ce  caissier  n'est-il  pas  déjà 
sorti! 

MÉLAC  père. 

Un  jour  comme  celui-oî  !  Il  est  donc  foa  ! 

ANDRÉ. 

Je  ne  sais  pas. 

HÉLAC  père. 
Voyez  à  sa  chambre 5  au  jardin,  partout. 

ANDRÉ  va  et  revient.         ^ 

Moi,  j'ai  mon  ouvrage...  et  si  je  ne  le 
trouve  pas,  qu'est-ce  qu'il  faut  quirje  lui 
dise? 

MÉLAG  père. 

Rien  :  car  on  ne  finirait  plus.... 


DraïQes  «n  prose,  t'. 
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SCÈNE  vm. 

]V1ÉLA€  père,  seul. 

Qui  croirait  qu'un  garçon  aussi  simple 
fût  le  fait  d'un  homme  bouillant ,  d'Aurçlly  ? 
Sa  règlç  est  assez  juste  :  aux  gens  dç  cet 
état ,  moins  d'esprit ,  moins  de  corruption. 

3CÈKE  IX. 
DABINS,  MÉLAC  ppE. 

Oh  Y0U9  eberchii  ;»  M*  Datiiii^ 

DAB|T7S  9    dW  air  efTfayé. 

Depuia  une  heure.    Monsieur,   j'ép}#  le 
moment  de  yqu4  trouver  seul. 

MÉLÀC  père. 

Que  me  voulea-voua  ? 

BÂBtNS. 

Puis- je  parler ^n  liberté  ? 

MéiÀC  père. 

Vous  êtes  pâle ,  défait  !  votre  voix  est  trem- 
blante ! 
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Ahî  Hm^^ur! 

Expliquez-Tous. 

Comment  Vous  appréndi^ lé  maftfeur  ?.. . . 

MELÀC  père. 
Sortez  de  ce  tnmbie.  )Patlièz. 

Celte  lettre  que  je  reçôii  à  Tinstant... 
Qufe  dit-efle  de  ministre  ? 

DABINS. 

Vous 'aimez  M.  Aurelly  ? 

MÉLAcpère. 
Si  je  l'aime  !  vous  oie  faites  trembler. 

DABINS. 

A  moins  d'ua  miracle  »  îl  faut<{u*il  manque 
à  669  paiedieAs  demain.  Il  £aitil... 

M  É L  A  C  père  9  KBiçardam  de  toiis  côtés. 

Malheui^eux  !  si  quelqu'un  vous  entendait... 
Vous  perdez  le  sens...  D'où  savez-yous  ?...- 
Cela  ne  saurait  être. 

DAÉIKS. 

J'ai  prévu  votre  surprise  et  votre  douleur; 
mais  le  fait  n'eét  que  trop  avéré. 
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MÉLÀG  père. 

Avéré  !  dites-vous  ?  —  Je  n'ose  Tinterroger. 
— M.  Dabins ,  songez- vous  à  Timportance  ?... 
II  m*a  troublé. 

DÀBINS. 

M.  Aurelly  avait,  à  Paris,  pour  huit  cent 
mille  francs  d'efiets. 

M  EL  A  G  père. 
Chez  son  ami  M.  de  Préfort ,  je  le  sais. 

DABINS. 

Il  me  dit,  il  y  a  quelque  tems,  d'écrire  à  ce 
correspondant  de  les  vendre,  et  de  m'en- 
voyer  tout  le, papier  sur  Lyon  qu'on  pourrait 
trouver. 

.  M  É  LAC  père. 

Après  ? 

DABINS. 

Au  lieu  d'argent  que  j'attendais  aujour- 
d'hui, son  fils  me  dépêche  un  courrier,  qui 
a  gagné  douze  heures  sur  celui  de  la  poste. 

MÉLAG  père. 

Eh  bien  !  ce  courrier  ? 

DABINS. 

M'apprend  qu'au  moment  de  négocier  nos 
effets,  M.  de  Préfort  s'est  trouvé  atteint  d'un 
mal  violent,  qui  l'a  emporté  en  deux  jours. 
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et  qu*on  a  mis  aussitôt  le  scellé  sur  sou  ca- 
biuet. 

ME  LA  G  père. 

Pourquoi  cet  effroi?  Je  regrette  Préfort; 
mais  il  laisse  une  fortune  ^immense.  Aurelly 
réclamera  ses  effets,  qui  lui  seront  remis.  C'est 
tout  au  plus  un  retard  :  achcYez. 

DABINS. 

J'ai  tout  dit.  Notre  paiement  était  fondé  sur 
CCS  rentrées  qui  n'ont  jamais  manqué:  nous 
n'ayons  pas  dix  mille  francs  en  caisse. 

[mélag  père. 
Et  TOUS  devez  en  payer  demain  ? 

DABINS. 

Six  cent  mille.  Il  y  a  de  quoi  perdre  l'esprit. 

MÉLAc  père. 
Il  me  quitte  :  il  ne  sait  donc  point?.... 

DABINS. 

Voilà  mon  embarras.  Vous  connaissez  sa 
probité,  ses  principes....  Il  en  mourra...»  Uu 
homme  si  bon,  si  bienfesant....  Mais,  Mon- 
sieur," il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  vous 
charger  de  lui  apprendre.... 

MÉLAC  père. 

11  n'est  pas  possible  qu'Aurclly  n'ait  pas 
chez  lui  de  quoi  parer  ù  cet  accident. 
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MELAG  père. 

M.  Dabins ,  allez  m' attendre  dans  zoon  ca- 
binet. Ne  voyez  personne,  enfermez-y  ou  &^ 
enfermez -vous  soigneusement.  Je  yous  re- 
joins, j'ai  besoin  de  me  recueillir.... 

DÀBINS. 

Sur  la  manière  de  lui  annoncer  ?... 

M£LAG  père. 
C'est  lui.  Partez,  sans  dire  un  mot^ 

SCÈNE  X. 
MÉLAC  PBEB,    DABINS,  AURELJLY. 

AVBELLY. 

Bonjour  ,  Mélac.  Ah  !  te  yoilù ,  Dabins  ?  J'ai 
trouvé  l'agent  de  change  qui  te  cherche  ;  il 
emporte  mes  deux  effets  sur  Pétersbourg.  Eh 
bien  ?  nos  fonds  de  Paris  ? 

.(  Il  ôte  son  épée  qu'il  pose  sur  une  chaise.  ) 

MELAC  père,  vivement. 

C'est  ce  dont  il  me  parlait,  en  me  deman- 
dant si  je  n'avais  pas  quelques  papiers  à  échan- 
ger pour  simplifier  son  opération. 

ÂVRELLY. 

Comme  tu  es  rouge ,  Mélac! 
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P    MELA  G  père. 
Ce  n'est  rien. 

AIT  A  El.  L  Y  ,  à  Dabins  qui  sort. 

M.  Dabins ,  le  bordereau  de  toiis  mes  paie- 
mens  en  état  pour  ce  soir. 

(  Dabins  aoit.) 

SCÈNE  XI. 
MlilLAG  PEJiE,  AURELLY. 

AUAELLT;  gaiement. 

Je  t'ai  bien  désiré  tout  à  l'heure  à  riaten- 
dance:  tu  m'aurais  yu  batailler.... 

MÉLAC  père. 

Contre  qui  ? 

AUAELLY. 

Ce  nouveau  noble  9  si  plein  de  sa  dignité , 
si  gros  d'argent  et  si  bouffi  d'orgueil,  qu'il 
croit  toujours  se  commettre,  lorsqu'il  salue 
un  roturier. 

MÉLAC  père,  distrait. 

Moins  il  y  a  de  distance  entre  les  homme:* , 
plu9  ils  sont  pointilleux  pour  la  faire  remar- 
quer. 

AURELLT. 

Celui-ci,    qui,  jusqu'à  l'époque  de  mes 
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lettres  de  noblesse,  ne  m^avait  jamais  regardé^^ 
s'avise  de  me  complimenter  aujourd'hui  d'urz 
ton  supérieur:   «Je  me  flatte,  m'a-t-il  dit, 
»  que  vous  quittez  enfin  le  commerce  aveclsà 
»  roture.* 

MÉtAC  père,  àport. 

Ah!  Dieu! 

Ava«Li.t. 
Quoi? 

«étAepère,  ^'efforçant  de  rire. 
Je  crois  l'entendre. 

AURGLi:.Y. 

Au  contraire ,  inoiisi«ur ,  ai*je  pépionâa  :  fe 
ne  puis  mieux  reconnaître  le  nouveau  bien 
que  je  lui  dois  ,  qu'en  continuant  à  l'exercer 
avee  honneur. 

HIÉLAG  père,  embairassé. 

Ah  !  mon  ami  !  le  commerce  expose  à  de  si 
terribles  revers  ! 

AURELLY. 

Tu  m'y  fais  songer  :  l'agent  ^e  change  ne 
s'explique  pas;  mais,  à  son  air,  je  gagerais 
que  le  paiement  ne  se  passera  pas  sans  quel- 
que banqueroute  considérable. 

M6X.AGpèr«. 

Je  ne  vois  jamais  ce  tems  de  crise ,  safiis 
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éprouver  un  serrement  de  eceur  sur  k  soFt  cte 
ceux  à  qui  il  peut  être  fatal. 

Et  moi  9  }e  dis  que  la  f4tiô  qu'on  a  pour  les 
fripons,  n'est  qu'une  miséraUe  EaiUesse,  un 
Tol  qu'on  fait  aux  honnêtes  giens.^  La  race  des 
bons  est-elle  éteinte  pour  P.. . 

MÉLAG  père. 

Je  ne  parle  point  des  fripons. 

AHAEI^IiY^  avec dialeor. 

Les  malhonnêtes  gens  reconnus  sont  moins 
à  craindre  que  ceux-*ci  :  l'on  s'en  méfie;  leur 
réputation  g^afUtit  au  moins  de  leur  mauvaise 

foi. 

MELAC  père. 
Fort  bien  :  mais..^ 

AUI^SIitT. 

Ibis  un  mâchant,  qui  tsavatlla  vingt  ans  à 
passer  pourhonBête-^hominé,  porte  un  ce«ip 
mortel  à  la  Gcmfiance,  quand  scm  fantôme 
d'honneur  disparaît  :  l'esçemple  de  sa  fausse 
probité  fait  qu'on  n'ose  plus  se  fier  à  la  vé- 
ritabfe. 

M  É  L  A  G  père  9  douloureusement. 

Mon  cher  Aurelly ,  n'y  a-t-il  donc  point  de 
faillites  excusables  ?  Il  ne  faut  qu'une  mort, 
un  retard  de  fonds  ;  il  ne  ftiut  qu'une  banque- 
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route  frauduleuse  un  peu  considérable ,  pour 
en  entraîner.une  foule  de  malheureuses. 

ÀURBLLT. 

Malheureuses  ou  non;  la  sûreté  du  com- 
merce ne  permet  pas  d'admettre  ces  subtiles 
différences  :  et  les  faillites  qui  sont  exemptes 
de  mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais 
de  témérité. 

MÉLAG  père. 

Mais  c'est  outrer  les  choses ,  que  de  confon- 
dre ainsi.... 

ÀURELLT. 

Je  voudrais  qu'il  y  eût  là-dessus  des  lois  si 
sévères  qu'elles  forçassent  enfin  tous  les  hom- 
mes d'être  justes. 

MÉLAG  père. 

Eh  1  mon  ami ,  les  lois  contiennent  les  mé- 
chans,  sans  les  rendre  meilleurs;  et  les  mœurs 
les  plus  pures  ne  peuvent  sauver  un  honnête 
honune  d'un  malheur  imprévu. 

AURELLT. 

Monsieur,  la  probité  du  négociant  importe 
à  trop  de  gens,  pour  qu'on  lui  fasse  grâce  en 
pareil  cas. 

BlÉ LAC  père. 

Mais  écoutez-moi. 
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AVRELLX* 

Je  vais  plus  loin  :  je  soutiens  que  Thonncur 
des  autres  est  engagé  à  ce  que  celui  qui  ne 
paie  pas  soit  flétri  publiquement. 

MÉLAC  père  y  mettant  ses  mains  sur  son  visage. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

ÀURELLT.  ' 

Oui  ,  flétri.  S'il  est  malheureux  ,  entre 
mourir  et  paraître  indigne  de  vivre  le  choix 
est  bientôt  fait ,  je  crois.  Qu'il  meure  de  dou- 
leur; mais  que  son  exemple  terrible  augmente 
la  prudence  ou  la  bonne  foi  de  ceux  qui  l'ont 
sous  les  yeux. 

MÉLAG  père  9  s'échanflant. 

Vous  condamnez,  sans  distinction ,  à  l'op-» 
probre  un  infortuné  comme  un  coupable  ? 

AVRELLY. 

Je  n'y  mets  pas  de  différence. 

MÉLAC  père. 

Quoi!  si  l'un  de  vos  amis,  victime  des  évé- 
nemens?.... 

AURELLT. 

Je  serais  son  juge  le  plus  sévère. 

M  EL  A€  père  f  le  regardant  fixement.' 
Si  c'était  moi  ? 

Drames  en  prose,  i .  5 
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▲IT&ELLY. 

Si  c'était  toi  ?...  Son  air  in*a  fiait  trembler. 

MÉLÀC  père. 
Vous  ne  répondez  pas  ? 

ATJRELLY,  tièrement. 

Si  c'était  vous  ?...  (  Avec  effusion.  )  Maïs 
premièrement,  tu  n'es  pas  négociant:  et  voilà 
coinm£  tu  iais  toujours  ;  quand  tu  ne  peux 
convaincre?  mon  esprit ,  tu  attaques  mon 
cœur. 

Mé LAC  père  ^  à  part. 

Oh  Ciel  !  comment  lui  apprendre  ?.•• 

SCÈNE  XII. 

MÉLAC  PÈftE ,  PAULINE ,  AURELLY, 

PAULINE  9  habillée. 

Ah  !  voilà  mon  oncle  de  retour. 

MELAC  père,  à  part, avec  dôttlear. 

Et  sa  nièce  ! 

PAULIlfE* 

Bonjour,  mon  cher  oncle;  avez-vous  mieun 
reposé  cette  nuit  que  la  précédente  ? 
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AURÉLLt. 

Forl  bien.;  et  toi  ? 

Votre  conversation  si  sérieuse  du  souper 
m'a  un  peu  agitée  :  elle  m'a  laissé  nûe  impres- 
sion.... j'ai  peu  dormi. 

▲URELLY9  en  riant. 

N0119  aurons  ^in  à  l'^venif  de  monter  no» 
bavardages  sur  un  ton  plus  gai.  Nous  ne  deTons 
pas  troubler  les  nuita  dn  €«lk  f  ul  nous  rend 
les  jour«  si  agréables* 

(  PauËne  i^tmbmtte  ) 
II  éï.  A  c  père,  à  part. 
Sa  sécurité  me  perce  Tamè, 

AUREI..LY. 

Ah  ça  !  mon  enfant  *  quel  amusement  nous 
disposes- tu  aujourd'hui  ? 

PAULINE. 

Cet  après-roîdi  ?  Grand  assdnt  de^  musique 
entre  l'obstiné  Mélac  et  moi  5  vous  serez  les 
juges.  Vous  savez  qu'il  donne  la  préférence  au 
violon  sur  tout  ajitre  instrument. 

AURELLT  ,  .gaiement. 

Et  toi ,  tu  défends  le  clstvecin  à  outrance  3 

PAULIlfE. 

Je  soutiens  l'honneur  du  clavecin.  La  loi 
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du  combat  est  que  le  yaincu  sera  réduit  à  no 
faire  qu'accompagner  Tautre ,  qui  brillera  seul 
tout  le  reste  du  concert;  et  je  vous  conlSeque 
j'ai  de  quoi  le  faire  mourir  de  dépit. 

ÀUAEtLT. 

Bravo  !  bravo  ! 

M  É  L  A  G  père  f  d'un  ton  pénétré. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux ,  mes  amis ,  de 
remettre  ce  concert  ;  tant  de  gens  sont  à  Lyon 
dans  le  trouble  et  l'inquiétude  :  «  Il  semble  , 
»  dira-t-on,  que  ceux-ci  fassent  parade  de 
»  leur  aisance ,  pour  insulter  à  l'embarras  oiî 
»  les  autres  sont  plongés.  »  On  comparera 
cette  joie  déplacée  avec  le  désespoir  qui  poi- 
gnarde peut-être  en  ce  moment  d'honnêtes 
gens  qui  ne  s'en  vantent  pas. 

ÀURELLT9  riant. 

Ah,  ah,  ah!  vois-tu  comment  ce  grave 
philosophe  détruit  nos  projets  d'un  seul  mot 
Il  faut  bien  lui  céder  pour  avoir  la  paix.  Remets 
ton  cartel  à  quelque  autre  jour. 

MELAC  père  ,  à  part,  eu  sortant. 

Allons  sauver,  s'il  se  peut,  l'honneur  et  la 
vie  à  ce  malheureux.  ' 
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SCÈNE  XIII. 
PAULINE,  AURJELLY. 

Mais....  fl  y  a  quelque  chose  aujourd'hui... 
rt'as-tu  pas  remarqué  ?... 

PAULINE. 

£n  effet  9  |'aî  cru  lui  yoîr  un  nuage... 

A1JBEI.I.T. 

Ah  !  la  philosophie  a  aussi  ses  humeurs.. 

PAULINE. 

Que  disiez-YOus  donc  ? 

AURELLT. 

Nous  parlions  faillites ,  banqueroutes. 

PAULINE. 

C'est  cela.  Son  amc  est  si  sensi])le ,  que  1er 
malheur  même  de  ceux  qu'il  ne  connaît  pas 
Tafflige. 


5. 
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SCENE  XV. 

PAULINE  9  seule, avec  chagnn.. 

^  Saint- Albàn  !...  C'est  son  amour  qui  le  ra- 
mène..... J'ai  le  cœur  serré.  (Elle  soupire.  ) 
La  persécution  de  celui-ci ,  la  jalousie  qu'elle 
donne  à  Mélac ,  et  surtout  la  nécessité  de  ca- 
cher sous  un  air  libre  un  sentiment  que  je  ne 
puis  dompter....  £n  yérité,  mon  état  deyient 
plus  pénible  de  jour  en  jour. 


fIN   DU    PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

MÉLAG  PILS  ,  en  habit  de  viUe,  PAULINE. 
PAUIilNEy  avec  une  ^ieté afiTectée. 

PouA  quelqu'un  qui  a  fait  une  aussi  belle  toî^ 
lette  ,  TOUS  avez  une  terrible  humeur. 

MÉLAG  fils. 
C'est  votre  gaieté  qui  me  la  donne,  Made- 
moiselle ;  c'est  ce  retour  précipité.  Saint- 
Alban  doit  rester  trois  mois  en  tournée  ;  il  en 
passe  un  ici  ;  et  à  peine  est-il  parti ,  qu'on  le 
Yoit  revenir. 

PAULINE. 

S'il  a  des  affaires  à  Paris. 
MÉLAG  fils. 

La  Fleur  dit  qu'il  n'y  va  pas.  Un  tel  em- 
pressement ne  regarde  que  vous.  Mademoi- 
selle. 

PAULINE,  en  riant. 

Depuis  quand  suis-je ,  Mademoiselle  ?  les 
doux  noms  de  frère  et  de  sœur... 
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MÉlÀG  fils  9  avec  £ea. 

Saint  -  Albaa  yoiis  aime  :  il  est  riche  9  en 
place  9  estiiiié  ;  ]e  vois  toot  mon  malheur.  Il 
TOUS  aime  9  il  vous  obtiendra  9  et  j'en  mourrai 
de  chagrin. 

PAVLIVBy  gnienent. 

Dites-moi  9  je  vous  prie ,  où  vous  prenez 
toutes  les  folies  qui  vous  échappent  ? 

MÉLÀG  fils. 

Écoutée  9  Pauline.  Tous  fsAtes  profession 
de  sincérité  ;  assurez-moi  qu'il  ne  vous  a  rien 
dit,  et  je  serai  calmé. 

PlUIiIN^E. 

Que  voulez-vous  qu'il  m'ait  dit  ? 

M£Lâ€  fils. 
Que  vous  êtes  belle  ;  qu'il  vous  aime. 

PAULINE. 

C'est  une  phrase  si  commune;  et  vous  aussi 
vous  me  l'avez  dit.  Tous  les  jeunes  gens  reçus 
daîîs  cette  maison ,  ne  se  donnent-rïs  pas  les^ 
airs  de  tenir  le  même  langage  ? 

nàï^kc  fils. 
Aucun  d'eux,  sans  doute,  n'a  ptr  vous  voîp 
avec  indifférence;  mais  s'ils  vous  connaissaient 
comme  moi.... 

PAULIIIB. 

Ils  me  vcFPâient  bien  haïssable. 
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MélÂC  fils. 

Ils  n'auraient  pîus  besoin  de  tous  trourer 
si  belle ,  pour  vou«  aiaiar  éfterdument.  Re- 
Tenons.... 

Danfl  un  homnâe  comme  Sâint-Alfoan ,  ces 
p»opo«  qite  TOUS  redoutez  ne  sont  que  des 
galanteries  d'usage  et  sans  conséquence;  de 
la  part  des  autres,  c'est  pure  étourderie.... 
de  la  vôtre.... 

MÉLÀG  fils. 

De  la  mienne  ? 

PAULINE  gaiemoiit. 

De  la  vôtre....  Mais  je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  vous  vous  donnez  les  airs  de  m*in- 
terroger  ?  Il  faut  avoir  de  grands  titres ,  pour 
user  de  pareils  privilèges. 

MEtÂ(J  fils. 

Ak!  Pat^ntil  il  arrive,  et  vous  plaisantez  ! 

FAUX-IlSfE,   sérieusement. 

Brisons-là^jevous  prie.  Peut-être  auriez- 
vous  &  vous  plaindre  de  moi ,  si  quelque  autre 
avait  lieu  de  s'en  louer.  ' 

MELAG   fils,   avec  feu. 

Ce  Saint-Alban  me  fait  trembler,  6lez-moi 
cette  inquiétude. 


L 
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PAULINE. 

Que  vou»  êtes  importun  ! 

MI^LAG    fils. 

Défendez-moi  seulement  d'en  avoir. 

PAULINE. 

Oh  !  quand  il  veut  une  chose  ! ....  f  Etourdi-^ 
ment,)  Si  je  vous  le  défends  ;  m'obéirei-vous? 

M  É  L  A  G  fils  9  lui  baisnnt  les  mains  avec  transport. 
Ma  chère  Pauline  ! 

PAULINE  9'  s'échappdDt. 

Toujours  le  même  !  on  ne  peut  dire  un  mot, 
sans  être  forcé  de  quereller,  ou  de  vous  fuir. 

(Elle  sort.  ) 

SCÈNE"  II. 

MËLAG  FILS,  seul, avec  joie' 

•  «  M'oBÉiREz-vous  !  » . . .  A-t-elle  mis  dans  ce 
peu  de  mots  tout  le  sentiment  que  j'y  aper- 
çois ?  «  M'obéirez-vous  ?  »  Mais  pourquoi  cet 
heureux  présage  est-il  troublé  par  l'arrivée 
du  fermier  général  ? 
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SCÈNE   III. 

MELAC  PÈRE  9  en  habit  de  campagne,  entre  en  révaDt, 
on  aTiyoD  et  du  papier  h  la  main  f  MËLAG  FILS. 

HEtkC  fils  9  avec  surprise. 

Ah  !  mon  père  !  vous  avez  changé  d'habit! 
MELAC  père  ,  sans  regarder,  d'un  ton  sombre. 
Voyez  si  ma  chaise  est  prête.  > 

MÉLAG  fils. 
Vous  partez ,  mon  père  ? 

MÉLAC  père,  du  iiM^e  ton. 
Ouï. 

MLÉLAC   fils. 

Vous  ne  prenez  pas  votre  carrosse  ? 

MÉLAc  père» 
Non. 

MÉLAG  fils. 

Vous  n'allez  donc  pas  à?... 
MÉLAG  père. 
Je  vais  à  Paris. 

BIELAC  fils 9  inquiet. 

Un  voyage  aussi  subit.... 

MÉiAG  père, 
fine  sera  pas  long. 

Drames  en  prose,  i .  0 


i 
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MÉLAG   fils. 

N'annonceraii-fl  aucun  accident  ? 

MELA  G  père. 
Affaires  de  copipagnîe. 

MÉLÀG   fils. 
Ah!...  Mais  savez-vous  qui  Ton  attend  ici 
aujourd'hui  ? 

uitkc  pèT6. 
Qtti  que  ce  soit.  Qu'on  m'avertisse  qnand 
les  chevaux  sereiit  venus. 

Mél/À«  iil«. 
C'est  que  cela  pourrait  déranger.... 

Ubaac  père. 
Rien,  rien.  Quelle  heure  est-il? 

MÉLAC  fils. 

Il  n'est  pas  midi. 

AiéLAc  p^re. 
Avant  deux  heures  je  suis  en  route. 

uétAC  fils. 
Vous  ne  me  donnei  aticnn  ordre >  mon  père? 

MéLAG  père. 
Laissez-moi  seul  un  moment  ;  je  ne  puis 
vous  écouter  en  celui-ci. 

MÉLAG  fils 9  en  sortant. 

En  poste....  à  Paris....  Si  promptcment... 
Un  air  glacé I. . .  Je  ne  comprends  pas,  moi.... 

,(  11  se  retire  lentement ,  en  examinant  son  père. ) 
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SCÈNE  rv". 

MËLAC  PÈRB  se  promenant. 

EvTRE  uoe  action  criminelle  et  un  acte  de 
vertu  l'on  n'est  pas  incertain....  Mais  avoir 
à  choisir  entre  deux  deyoirs  qui  se  contra- 
mat  et  s'excluenl....  îSi  je  laisse  périr  mon 
ami,  pouvant  le  sauver;  mon  ingratitude.... 
son  malheur...  mes  reproches....  sa  dou- 
leur.... la  mîienne....  Je  sens  tout  cela.... 
Mon  eœur  se  déchire,  SI  je  dispose  un  mo- 
ment, en  sa  faveur,  des  fonds  qu'on  me 
laisse....  (Après  tout  ila  ne  courent  aucun 
risque.  )  (  Il  soupire^  )  Scrupules!  prudence  ! 
ie  vous  entends  :  you$  m'éloigne^  du  mal- 
heureux qui  souffre;  mais  la  compassion, 
qui  m'en  rapproche,  est  si  puissante.... 
Voudrai-je  être  plus  heureux,  à  condition 
de  devenir  dur,  inhumain,  ingrat.... — 
C'en  est  fait;  oiV  la  raison  est  insuffisante, 
le  sentiment  ëoil  triomphe?  :  s'il  m'égare ,  au 
moins  je  serai  seul  à  plaindre  ;  et ,  mon  ami 
^uTé,  mon  malheur  ne  me  laissera  pas 
*aiis  consolation. 
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SCÈNE  y. 

M£LAC  PEEB  9  DABINS  arrive  avec  an  gios 
paqaet  de  lettres  de  change  dans  une  maûi  et  tm 
papier  dans  l'autre. 

Hihkc  père. 

Le  compte  est-il  juste  9  M.  Dabins  ?  Dans 
le  trouble  où  nous  sommes ,  on  se  trompe 
aisément.  Rappelons  les  articles,  avant  de 
nous  séparer.  Sept  mille  cinq  cent  louis  en 
or  que  vous  avex  passés  vous-même  par 
le  jardin. 

BABINS. 

Monsieur  9  le  bordereau  des  sommes  est 
en  tête  de  ma  reconnaissance^ 

(U  là  kii  remet.) 
MELA  G  père  lit, 

«  Je  soussigné  9  caissier  de  M»  Aurelly , 
»  ai  reçu  de  M.  de  Mélac ,  receveur-général 
»  des  fermes,  à  Lyon  y*  la  somme  de  six 
»  cent  mille  livres»....  Gela  va  bien;  dis- 
posez vos  paiemens  sans  éclat,  comme  si 
vos  elTels  eussent  été  négociés  à  Paris. 
Moi  9  j'attends  ma  chaise  pour  partir. 

DABIHS. 

Et  vous  insistez  sur  ce  qu'il  nc^  sache 
pas.... 
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MELA  G  père. 
Quel  que  soit  S€ii  danger  9  je  le  connais  r 
la  crainte  de  me  nuire  lui  ferait  tout  refuser. 

DABI  TV  s. 

Ainsi  TOUS  le  quittez^  de  lu  reconnaissance. 
MÉ£A€  père. 

Exiger  de  la  reconnaissance  ,  c'est  rendre 
se§  services  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas* 
Âurelly  m'a  souvent  donné  l'exemple  de  ce 
que  je  fais  pour  lui. 

DABINS. 

Oh!  Monsieur  !,  votre  vertu  s'exagère..... 

M  EX.  A  G  père. 

Non ,  cÈfer  Dabins  ;  depuis  trente-ans  que 
je  lui  dois  mon  état  et  mon  bien-être , 
Toicî  la  seule  occasion  que  j*aîe  eue  dé 
prendre  ma  revanche:  Je  quittais  le  service  * 
où  j'avais  eu  bientôt  consumé  le  chétif 
patrimoine  d'un  cadet  de  ma  province. 
Je  revenais  chez  moi ,  blessé  >  réformé  9 
ruiné  9  sans  biens ,  ni  ressources.  Le  hasard 
me  fît  rencontrer  ici  ce.  digne-  Aurelly , 
mon  ami  dès  l'enfance.  Avec  quelle  ten- 
dresse îl  m'offrit  un  asile  f  II  sollicita,  il 
obtint ,  ÙL  mon  insu  ,  la  place  que  j'occupe 
encore  ;  il  fit  plus ,  il  vainquit  ma  répu- 
gnance pour  un  état  aussi  éloigné  de  cefui 
que  j'avais  embrassé.  «  Prenez,  prenez, 
»  mp  dit-il 9  et,  si  vous  craignez  qua  Tétat 

6. 
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»  n'honore  pas  assea  rhomme ,  ce  sera  rhom- 
9  me  qui  hoaojpem  i'état.  ?lus  l'abus  d'un 
n  métier  eat  facile ,  moins  il  faut  l'être  au 
»  choix  des  gens  qui  doivent  l'exercer  ;  et 
»  qui  sait,  dans  celui-ci,  le  bien  qu'un 
»  homme  vertueux  peut  faire ,  tout  le  mal 
»  qu'il  peut  empôohep ?»  Son  zèle  éloquent 
me  gagna;  il  m'i»ati?»i»it  m  tratatt;  il 
me  servit  de  pèi^ ,  ô  mon  cl^w  Aufellj^  ! 

»ÀBIVS. 

Vous  m'avez  interdit  toute  représentation, 
MELAG  père. 

N'ajeutez  pas  un  mot.  Les  cent  mille 
francs  que  vou«  tene^  en  lettres  de  change 
l^ont  à  pioi  ;  puis")e  en  user  mieu:s  au  gré  de 
mon  cœur  ?  A  l'égaçd  du  reste ,  Saint-Alban 
e&t  en  tournée  pour  trak  mois....  Aurelly 
9ai!a  le  teuaa  nécessaire.... 

DA^BIKS. 

Mais ,  d'un  mtoment  à  l'autre ,  il  peut  vous 
venir  tel  ordre.... 

ME  LAC  père. 

^e  vous  ai  dit  que  je  vais  à  Paris  :  j'y 
aurai  bientôt  recouvré  les  effets  d'Aurelly  ; 
i'en  ferai  de  l'argent ,  si  l'on  m'ea  dénvmde. 
Ce  n'est  ici  qu'ua  bon  office ,  comme  vous 
voyez. 

BÀBINS. 

^tonsieur,  je   vous  admire. 
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MÉtÀG  père. 
Allez 9  mon  ami,  (ju'il  ne  vous  retrouve 
point  avec  moi.   ' 

SCÈNE  VI. 

MÉLAC  PE&E,  (seul  II  s'assied.) 

Ah  !  respirons  un  moment*  Cette  nouvelle 
m*avatt  éioutté,,.,  H  riait,  le  malheureux 
homme,  en  regardant  sa  nièce.  Chaque 
plaisanterie  qui  lui  échappait  me  fesait 
frémir.  (  Il  se  èève,  )  Quand  je  pense  qu'il 
était  possible  que  cet  argent  m'eût  été 
redemandé  î  au  lieu  de  venir  à  son  secours  , 
il  eût  ihlhi  lui  annoncer....   Ah!  Dieu!.. 

SCÈNE  VII.^ 

D  A  B I N  S  ,    Eccoarant  avec  effroi  ;   M  £  L  A  C 
DABINS. 

Monsieur  de  Sain  ft- Aléa  d.... 
MELAC  père. 
*Eh  bien? 

DADINS. 

Il  arrive. 
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MÉi^AG  père. 
Saint-Alban  ? 

DABINS. 

On  le  eonduit  ici.  Je  suis  rentre  pour 
vous  sauver  la  première  surprise. 

(Il  s'enfuit.) 

SCÈNE  yiii. 

MÉLAC  P£RE,   seul. 

Saint-alban  L.».  Que  ne  suîs-je  parti? 
S'il  allait  me  parler  d'argent  1  Au  pis  aller  ^ 
je  lui  dirais...,  je  pourrais  lui  dire  que 
les  receveurs  particuliers n'ent  pas  encore.... 
Un  mensonge  ! . . . .  Il  vaudrait  mieux  cent 
fois....  Mais  je  m^alarme^  et  peut-être  il 
ne  fait  que  passer. 

SCÈNE  IX- 
AURELLY,  SAINT-ALBAN^  MÈLAC 

PEEE,    MÉLAC    FILS. 
SAINT-ALBAir. 

Pabdonnez  àmon  empressement,  Messieurs, 
Fincivilité  de  me  montrer  en  habit  de  voyage. 

ni  É  L  A  C  fils  ,  â  part ,  avec  humeur. 

Son  empressement  !  il  n'en  dit  pas  l'objet. 
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MELA  G   père  y    â  Saint-Àlbao. 

Vous  voyer  que  j'y  suis  moi-même. 

SAlIfT-ALBA5.         , 

Partez-vous  ? 

MÉLAG  père. 

Arec  bieu  du  regret,  Monsieur,  puisque 
vous  arrivez. 

AVRELLY. 

Cette  course  est  brusque. 
MÉLAG  père. 
Elle  est  nécessaire. 

AURELLT. 

Si  c'est  9  comme  le  dit  ton  fils ,  des  aHaires 
de  compagnie. .... 

M  EL  A  G  père,    embarrassé. 

De  compagnie....  relatives  à  la  compa- 
gnie... Puis-je  voir,  sans  déplaisir,  passer 
ma  survivance  à  quelque  étranger? 

AUHELLY,  riant. 

Ah,  ah,  ah,  ah> 

SAINT-ALBAN. 

Il  m'est  bien  agréable  d'arriver  à  tem^ 
pour  vous  arrêter. 

«  AURELLT. 

Est-ce  que  je  l'aurais  laissé  partir!    (  J 
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Mélac  père.  )  y!u  peux  renvoj^r  ks  chevaux 

de  po^te. 

MÉLAG  père. 

Pour  quelle  raison  ? 

8AINT-ALBAN. 

C'est  que  la  place  que  vous  aHez   solli- 
citer est  accordée  à  M.  votre  fils. 

MB  LAC   fils^   avec  surprise. 

L'emploi  de  mon  père? 

AURELLYle  coutrcfait  plaisaimnent . 
Eh  oui  !  l'emploi  de  mon  père. 

MELA  G  fils,    à  part. 

Ah!  Pauline! 

SAINT-ALBAN  remet  un  papier  h  Mêlac  père. 

En  voici   l'asçurancé.  Quelque  désir  que 
j'aie  eu  de  vous  servir  en  cette  affaire,  je  ne 

fmis  vous  cacher  que  vous  en  dcvea  toute 
a  faveur  aux  soUicitadons  de  M.  Aureliy. 
MELA  G  père. 
Monsieur,  son  générenx  caractère  ne  se 
dément  point.  Mais  un  qutre  ayajt,  dit-on, 
obtenu  cette  grace<  / 

AVftEitY   giieraait. 
C'était  moi. 

MÉtAG  père. 
Ce  solliciteur  dont  le  crédit?.... 
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▲  Vl^ELLT. 

C'était  moi.  ^ 

MELA  G   fils. 

Cet  homme  qui  avait  pris  les  devants  ?.... 

AUBELLY. 

C'était  nioi.  Je  m>n  occupïiis  depuis  long- 
tems  :  ne  Bà'a^t-I^  pàd  éèéré  une  nièce  char- 
mante ? 

MEIAC  ÛÏSf  vivement. 

Oui,  channanfé. 

SAttft-AliSAN. 

Ah!  chanÉ(àiit«5  étt  èffist. 

MÉLAC  fils   rougit  de  Sën  tta&4)6rt,   SAINT-AIBAN 
le  fixe  avec  curiosité. 
AITXELLT9   prenant  les   mains  de  Mélac  père. 

Ne  m'a-t-îl  pas  promis  d'étendre  ses  soins 
jusqu'à  mon  fils ,  lorsqu'il  sera  en  âgé  cf*en 
profiter!  il  faut  bien  que  j'établisse  le  sien, 
ah,  ah,  ah,  ah.... 

MÈLAC   père,  à  part. 

A  quel  ami  je  rends  service  ! 

MÉLAG  fils  y  vivement  à  Aorelly, 

C'était  donc  cela  qu'hier  au  soir...  vous 
feigniez....  Quelle  surprise  !  ah!  Monsieur!... 
(A  part,  )  Je  ne  me  sens  pas  de  joie  ;  cou-^ 
ïons  annoncer  cette  nouvelle  â  Pauline. 
(  il  sort  en  courant  ) 
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^    SCÈNE  X. 

AURELLÏ,  SAINT-ALBAN,  MÉLAC 

PÈRE. 

MÉLAC  père. 

■  Eh  bien  ! Tétourdi ,  quî  oublie  de  tous 

faire  ses  remercîmens  ! 

ÀVKELLY. 

Tu  renvoies  les  chevaux? 
MÉLAC  père. 
Mon  voyage  est  indispensable. 

AVRBLLY. 

Encore  ? 

SAINT-ALBAN,   à  Aurelly. 

Si  c'est  pour  ce  que  je  présume,  je  sup- 
pléerai i\  sa  course.  Mais,  avant  que  d'en 
parler,  recevez  mon  compliment,  Monsieur, 
sur  la  distinction  flatteuse  que  vous  venez 
d'obtenir.  Le  plus  digne  usage  des  lettres 
de  noblesse  est,  sans  doute,  de  décorer  des 
c  tcyens  aussi  utiles  que  vous. 

AURELLT. 

Utiles.  Voilà  le  mot.  Qu'un  homme  soit 
t>hilosophe ,  qu'il  soit  savant ,  qu'il  soit  sobre , 
écDno:«e ,  ou  brave  :  eh  bien  ! . . .  tant  mieux 
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pour  lui.  Mais,  qu'est-ce  que  je  gagne  À 
cela ,  moi  ?  L'utilité  dont  nos  rertus  et  nos 
talens  sont  pour  les  autres,  est  la  balance  où 
je  pèse  leur  mérite. 

8Jkl5Î^AtBÀlf«  » 

C^est  à  peu  près  sur  ce  pied  que  chacun 
les  estime. 

uitkc  père,  h  pan. 

Comment  faire  maintenant  pourpartir? 

AVREtLT. 

Moi,  par  exemple,  je  me  cite,  parce 
qu'il  en  est  question:  je  fais  battre  journel- 
lement deux  cents  métiers  dans  Lyon.  Le 
triple  de  bras  est  nécessaire  aux  apprêts  de 
mes  soies.  Mes  plantations  de  mûriers  et 
mes  Ters  en  occupent  autant.  Mes  envois 
se  détaillent  chez  tous  les  marchands  du 
royaume,  tout  cela  Tit,  tout  cela  gagne , 
et,  l'industrie  portant  le  prix  des  matières 
au  centuple ,  il  n'y  a  pas  une  de  ces  créa- 
tures, à  commencer  par  moi,  qui  ne  rende 
gaiment  à  l'État  un  tribut  proportionné  an 
gain  que  son  émulation  lui  procure. 

SA1NT-AI.BAR. 

Jamais  il  ne  perdra  cette  belle  chaleur. 

AVBBLLT. 

Et  tout  l'or  que  la  guerre  disperse. 
Messieurs  9  qui   le  fait  rentrer  à  la  paix  ? 

Brames  en  prose.  1 .  7. 
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AU&ELLT. 

MoDeieur,  il  lui  est  arrivé  un  g^rand  malheur. 

SAIKT-ALBAN. 

Un  malheur  ! 

AtJEELLT. 

Oui,  Monsieur.  Elle  avait  arrangé  pour  ce 
5oir  le  plus  beau, le  plus  brillant  concert.... 

SAINT-ALBAN. 

Qui  peut  avoir  renversé  ce  charmant  projet? 

AVRELLT. 

Faut  -  il  le  demander  P  notre  philosc^phe. 
Il  nous  a  remontré  qu'en  ce  tems  de  crise, 
mille  honnêtes  gens  étaient  peut-être  au  dé^ 
sespoir  sur  les  paiemens;  et  que  ce  ton  de 

fête Voyez  son  air  consterné  dès  qu'on 

en  parle. 

.ME LAC  père  nrvemntàlui. 

Je....  je  rêvais  aux  diverses  sommes  qui 
m'ont  été  remises. 

SAINT-ALBAN. 

J'ai  Tétat  ici.  Environ  cinq  cent  mille  francs. 
Voulez-vous  que  nous  passions  dans  votre 
cabinet  ? 

MELA  G   père  embanassé. 

Si  vous  vous  reposiez  quelques  jours  ? 

AVBELLY. 

£h  !  mais  tu  pars  I 
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ukhkC  p^re  plus  troablé. 

Je  différerah» ... 

8ÀI2fT-ALBÀN. 

Ah  bon  Dieu  !  me  reposer!  il  y  a  cinq  nuits 
que  je  n'arrête  point  ;  et  ce  n'est  qu'après 
m'être  bien  assul-é  que  tous  les  fonds  de  la 
province  étaient  en  vos  mains ,  que  j'ai  repris 
ma  route  pour  cette  ville, 

MÉLAC  père,  à  part. 

Tout  est  perdu. 

■  SAIN  T-A.X.  B  A  If ,  d'un  ton  dégagé. 

Je  suis  d'une  paresse. . . .  l'ennemi  juré  du 
travail.  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à 
m'arracher  à  l'inaction ,  pour  m'occuper  d'af- 
faires: mais  aussi,  quand  je  suis  lancé,  je 
ne  m'arrête  plus  que  tout  ne  soit  terminé. 
Il  est  assez  plaisait  que  cette  impatience  d'être 
oisif  me  tienne  lieu  du  mérite  contraire  aux 
jeux  de  ma  compagnie. 

AtlRELLY. 

Moi,  je  vous  conseille  de  vous  enfermer 
a^ant  le  dîner;  la  diligence  part  cette  ntiil, 
TOUS  pourrez  y  placer  le  caisson. 

.SAl«t-ALBA9. 

C'est  bien  dit 

AITBELLY. 

S'ils  font  les  difficiles,  ils  ont  un  fort  ballot 


i 
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à  moi,  Totre  argent  prendra  sa  plac<v:  il  est 

plus  pressé  que  mon  eavoi. 

8ÂIllT-ÂI.BÂir. 

Rien  de  plus  obligeant. 

AVRELLY. 

Allons ,  allons,  débarassez-TOus  la  tête. 

MÉLAC  père,  oatré,  â  Aureily. 

Et  TOUS n'embarrassez  pas  la  yôtre, 

monoflicieux  ami. 

Gomment  donc! 

MÊLA  G  père,  déconcerté,  k  Sabt-'Albon. 

'  Monsieur,  tous  me  preoeat  dan^  ua  mo-* 
ment au  dépourvu. ... 

SAINT-ALBAir. 

Que  dîtes-TOus,  Monsieur? 

^  HéiAG  père. 

'  Je  dis. ...  (A  part  )  Ah  !  je  sens  la  rougeur 
i|ui  me  surmonte....  (Haut.jli  fautTayouer  : 
ce  que  tous  me  demandez  est  impossible. 

8AllVI*AXiBAH. 

Impossible!  Et  tous  par4ï«E  ^ 

ilBLAC  père. 
Il  est  yrai. 
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SAINT-ÀLfiAK. 

Sayez-yot^y  Monsieur»  quels  soupçons 
Ver?  pourrait  prendre  ?, . . . 

AURELLY    vivement. 

Fi  donc ,  M.  de  Saînt-Alban. 

SAINT-AtBAN,  à  Aurellv. 

Je  vous  demande  pardon;  mais  l'air,  le 
ton ,  les  discours  me  paraissent  si  clairs.  Ce 
Yoyaçe.... 

AVRELX.T. 

N'y  a-t-îl  pas  mille  raisons?.... 

SAINT-ALBAN. 

Un  instant,  je  vous  pne.  —  Avez-yous 
touché  le  montant  de  toutes  les  recettes, 
M.  de  Mélac? 

MÉLA.G   père^  accablé. 

Je  ne  puis  le  nier. 

SAINX-^ALBAN. 

Pouyez-vous  faire  partir  aujourd'hui  tout 
l'argent  que  yous  devez  avoir?  (  Mélac  père 
ne  répond yien*  )  Parlez,  Monsieur;  car  mes 
ordres  sont  tels  ?  que ,  sur  votre  réponse ,  il 
faut  que  je  prenne  un  parti  sur  le  champ. 

ME  II  A  G  père  rêve,  sa  tête  appuyée  sar  sa  maio. 

AU&£ttT,   vivement. 

Tout  ne  rép#n^a  pas  ? 
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uéUkC  père  ,   outré,  k  Aorellj. 

Cruel  homme  !  (A  Sainte  A  Iban  d'un  air 
accablé,)  Je  ne  Je  puis,  avant  trois  semaines 
&u  moins, 

SAI?9T-ALBAV. 

Trois  semaines  !  Il  ne  m'est  par  permis  d'ac- 
.corder  trois  jours.  L'argent  est  annoncé.  — 
C'est  avec  regret.  Monsieur 

HéLAG  père. 

Je  ne  saurais  l'empêcher  :  mais  jamais  tant 
de  douleurs  ù  la  fois  n'ont  assailli  un  honnête 
homme, 

(11  sort,) 
AURELLY,   criant. 

Vous  sortez  ? 

SCÈNE  XI, 
AURELLY ,  SAINT^ALBAN, 

SAINT-ÀLBAZr, 

T  coBfCBYEz-pVOL'S  quelque  chose  ? 

AUREI^LY. 

Je  crois  que  la  tête  lui  a  tourné, 

*  SAINT^ALBAIV. 

Toui  sentes  que  je  ne  peux  me  dispenser. . 
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AV&ELLY. 

Ne  prenez  point  encore  de  parti. 

SAINT-ALBAN. 

Monsieur...  quoi  que  vous  puissiez  dire... •* 

AUJIELLY. 

Ayez  confiance  en  moi.  Mélac  n'est  pas  ca- 
pable d'une  action  yile  ni  malhonnête. 

SAINT-ALBAV. 

Songez  donc  qu'il  partait.  J^  répondrais  de 

révénement  à  ma  compagnie. 

AVRELLT,  vivement. 

Monsieur....  tous  allez  perdre  un  honnête 
homme:  son  fils,  son  état,  son  honneur, 
tout  est  abîmé ,  ruiné. 

SAINT-ALBAN. 

J'en  suis  au  désespoir  ;  mais  9  n'étant  que 
chargé  d'ordres ,  il  ne  m'est  pas  permis  de 
faire  de  grâces. 

AVJIELLT. 

N'a-t-il  pas  ses  cautions?  Que  voulez-YOU» 
de  plus  ?  Je  me  fais  garant  de  tout.  Donnez- 
moi  le  tems  d'éclaircir,... 

SAINT-ALBAV. 

Vn  mot,  à  mon  tour.  Je  ne  dois  pas  prendre 
le  change.  Il  ne  s'agit  plus  d.e  caution  ici.  C'est 
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cinq  cent  mille  francs  qu*R  faut,  que  j^ai  an- 
noncés,  que  la  compagnie  attend:  ayancefe^— 
vous  cette  somme  aujourd'hui  ? 

AURELLY. 

A  la  .veille  du  paiement?  Tout  le  crédit  du 
plus  riche  banquier  ne  lui  ferait  pas  trouvez- 
un  sac  dans  Lyon.  < 

SCÈNE  XII- 
AURELLY,  PAULINE,  SAINT-ALBAN, 

PAVLIlïB,  inquiète. 

Qu'a  donc  Monsieur  de  Mélac?  roôn  oncle? 
il  sort  d'avec  vous  dans  un  état  affreux.  J'ai 
voulu  lui  parler ,  il  s'est  enfermé  brusquement 
sans  me  répondre. 

AUKELLY. 

Eh!  mon  enfant!  Il  se  trouve  un  vide  de 
cinq  cent  mille  francs  dans  sa  caisse ,  on  ne 
sait  ni  comment,  ni  pourquoi.  Je  veux  m'é- 
claircir  :  Monsieur  de  Saînt-Alban  refuse  le 
tems  nécessaire. 

PAULINE,   effrayée. 

Ah  !  Monsieur,  si  vous  avez  de  l'estime  pour 
nous.... 

•SAINT-ALBA5,  teadremeof. 

De  l'estime!... 
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ÀURELLY. 

Seulement  jusqu'à  demain ,  qqe  je  puisse 
découyrir... 

PAUI.INE. 

Jusqu^à  demain,  Monsieur...  Nous  refuse^ 
rez-TOus  cette  grûce? 

SAINT-ÀLBAN. 

Ah!  Mademoiselle,  je  donnerais  ma  yie  pour 
TOUS  obliger  :  mais  mon  devoir  a  des  droits 
sacrés  que  vous  ne  pouyez  méconnaître,  vous 
qui  remplissez  si  bien  tous  les  vôtres. 

▲  rRELLT. 

Différer  d'un  jour,  est-ce  une  faveur  in- 
compatible?... 

SAINT-ALBAN. 

N'abusez  point  de  TOtre  ascendant:  il  ne 
conyient  à  ma  mission ,  ni  à  mon  honneur 
que  je  tous  écoute  plus  long-tems. 

PAULINE  outrée., 

Comme  il  tous  plaira,  Monsieur;  mais  j*^ 
assez  de  confiance  en  l'honnêteté  de  Monsieur 
de  Mélac,  pour  croire  qu'on  se  trompe  à  son 
égard,  et  qu'il  n'aura  besoin  ni  de  l'appui  de 
ses  amis  9  ni  des  grâces  de  ses  chefs. 

SAI5T-ALBAV. 

Puissiez-yous  dire  yrai ,   Mademoiselle  l 
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mais.i»  dans  l'état  où  sont  les  choses,  il  n*est 
pas  décent  que  j'accepte  un  logement  dans 
cette  maison:  pardon,  si  je  vous  quitte. 

ArRELLT,  avec  chalear. 

Et  moi,  je  ne  tous  quitte  pas,  en  quelque 
endroit  que  vous  alliez. 

'  SCÈNE  XIII. 

PAULINE  ,  seule  dans  raccablement. 

Qu'il- JE  dit!...  Un  trouble  affreux  m'avait 
saisi...  Je  ne  l'ai  pas  assez  ménagé...  Ma 
frayeur  a-t-elle  trahi  mon  secret?...  OMélarl 
S'il  avait  lu  dans  mon  cœur!...  Quel  mal  j'au- 
rais peut-être  fait  à  ton  père  !  Il  vient. 

SCÈNE   XIV. 
PAULINE,  MÉLAC NU. 

MELA  G  fils  entre  d'an  air  transporté. 

Pauline  ,  Pauline ,  il  faut  que  ma  joie  éclate 
à  vos  yeux. 

t»AULlRE. 

Votre  joie  ! 

MELAG    fils. 

Vous  savez  que  rien  ne  m'intéresse  que  ce 
qui  peut  nous  rapprocher. 
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RAULINE. 

Quel  moment  prenez-vous!....  Et  quel 
ton  !  • . . . 

HE  LA  G   fils. 

Dussiez-vous  me  traiter  d'împbrtuh  ^  d'au-* 
dacieuX;  c'est  celui  d*un  amant  qui  peut  dé* 
sonnais  tous  offrir  son  cœur  et  sa  main. 

PA^LII^E. 

L^un  de  nous  est  hors  de  sens. 
MELAC  fils. 
•     C'est  moi!  C'est  moi  !  la  joie  qui  me  trans- 
porte.... 

PAULINE. 

La  joie  ! 

MELAC  fils. 

Votre  oncle  ne  sort-il  pas  d'ici? 

PAULINE. 

Tout  ce  que  j'entends  est  si  contraire  à 
ses  discours.... 

MÉLAC  fils.  « 

Il  aura  youlu  vous  inquiéter. 

PAULINE. 

M'inquiéter! Comment? Pourquoi 

m'effrayer  ? 

MÉLAC  fils. 
Ce  n'est  qu'un  badinage  obligeant 

Drames  en  prose.  I,  * 
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PAULINE  avec  dépit. 

On  n^en  fait  pas  d'aussi  crod. 

MÉLAG  fils. 

Quelle  charmante  colère  î  Elle  me  ravit  : 
elle  me  touche  plu^  que  ma  survitance  même. 

PA.UII9E. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

MELA  G  fils  vivement. 

Ils  n'ont  rien  dit!....  La  survivance,  ouï* 

}'e  l'ai  enfin;  Saint-Alban  nous  en  a  remis 
'assurance;  votre  oncle,  qui  le  sav£Ût,  ne 
nous  l'a  caché  que  pour  jouir  de  notre  sur<- 
prise.  Dans  l'excès  de  ma  joie ,  je  les  ai  quittés 
pour  vous  en  apporter  la  nouvelle  ;  et ,  depuis 
un  quart  d'heure ,  je  maudis  les  fâcheux  qui 
m'arrêtent.  Ah  Pauline  t  au  lieu  de  partager 
cette  joie.... 

PATJLIKS,  d'an  ton  étouffé. 

Tous  n'avez  rien  appris  de  plus  ? 

uihJLC  fils. 

*  Non. 

PAULINE. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  percer  l'ame. 

HÉLAG  fils. 
Tous  pleurez,  ma  chère  Pauline! 
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PAULINE. 

Malheureux  ! . . . .  Vous  veniez  in*annoncer 
une  nouvelle  charmante ,  —  il  faut  que  je 
vous  ea  apprenne  une  horrible. 

MÉLAG  fils. 

On  yeut  nous  séparer? 

PAULINE    hésitant. 

Ah  Mélac!  si  ce  qu'on  dit  est  vrai..»  votre 
père... 

VJBLAC  fils. 
Mon  père  ? 

PAULINE 

On  soupçonne... 

MÉLAC  fils. 

Quoi? 

PAULINE. 

Qu'il  aurait  détourné  les  fonds... 

MELA  G  fils. 
L'argent  de  sa  caisse  ?J 

PAULINE. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  dit. 

MELAG  fils. 

Quelle  horreur  I 

PAULINE. 

Saint-Âlban  n'en  a  plus  trouvé.  ^^ 
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MÉLAC    fib. 

/  C*est  une  imposture;  hier  au  soir  j*j  comptai 
cinq  cent  mille  livres.  Mais  il  vous  aime,  et, 
fi'il  cherche  à  nuire  à  mon  père,  croyez  que 
c'est  pour  m'éloigner  de  vous. 

P.AULINE. 

Puissiez-Tous  n'avoir  pas  d'autre  mallieur 
à  redouter!  Non,  mon  cher  Mélac,  vous 
n'aurez  jamais  de  rivaux  dans  le  cœur  de 
Pauline. 

MBLAG  fils. 
Vous  m'aimez! 

PAULINE. 

Que  cet  aveu  soutienne  votre  courage  !  nous 
en  aurons  besoin.  Saint-Alban  est  jaloux.  Le 
sort  de  votre  père  me  fait  trembler. 

MELAC  fils. 

Lui  faites-vous,  Pauline,  l'injure  de  le 
croire  coupable. 

PAULINE. 

Ah!  ne  voyez  que  mon  effroi.  Mais  nous 
perdons  un  tems  précieux.  Courez  à  votre 
père,  allez  le  consoler.  ^ 

MÉLAG  fils. 

Je  vais  l*enflammer  de  courroux  contre  un 
traître. 
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PAULINE. 

S'il    n'y  avait  que  Saînt-Alban  qui   l'ac- 
cusât. . .  mais  mon  oncle  lui-même. . . 

HÉLAG  fils. 
Votre  oncle  ! 

PAULINE. 

Il  va  revenir.  Vous  connaissez  sa  franchise, 
elle  ne  lui  permet  pas  toujours  de  garder  avec 
les  malheureux  les  ménagemens  dont  ils  ont 
tant  besoin... 

M  EL  A  G  fils. 

Vous  me  glacez  le  sang. 

PAULINE. 

Soyez  présent  aux  explications  :  que  votre 
bon  esprit  en  prévienne  l'aigreur.  Si  votre 
père  est  embarrassé ,  mon  oncle  est  le  seul 
dont  on  puisse  espérer  un  prompt  secours... 

M  EL  A  G  fils,  troublé. 

Quoi!  votre  oncle  est  persuadé... 

PAULINE. 

Craignez  surtout  de  vous  oublier  avec  lui  : 
songez  que  notre  sort  en  dépend.  (Avec  une 
grande  effusion,  )  Mon  cher  Mélac...  Dans  le 
péril  qui  nous  menace,  ah!...  vous  m'aurez 
assez  méritée,  si  vous  réussissez  àm'obtenir. 

VELA  G  fils. 

0  mélange  inoui!...  ^on,  je  ne  puis  com 

8. 
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prendre...  N'importe,  vous  serez  obéie.  —  Je 
me  contiendrai. — Vous  connaîtrez,  P^uUne, 
sMl.est  des  ordres  remplis  coipra^e  ceuxq^ue 
Tumour  exécute. 

(Il  lui  baise  la  main ,  et  ik  sortent.) 


VIN   DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I^ 

MELAC  pÈRB,  MÉLAG  fils. 

'       uiîékC  père  9*  aTecdugrio. 

Ne  me  suivez  pas ,  moa  fils. 

HÉLAC,  fil^. 

Eh  !  le  puis-je  mon  père  ! 

MÉi.AGpère« 

Je  TOUS  Tordonne. 

v.ihkc  fils. 
^   Vous  abaadonner  ddQ9  uu  moment  si  fâ- 
cheux ! 

MitAG  père. 

Votre  douleur  m'importune...,  die  m'of- 
fense. 

MÉLAG  fils. 

Je  connais  trop  mon  père,  pour  soupçonner 
rien  qui  lui  soit  injurieux.  Mais  si  votre  bonté 
me  laissait  percer,  un  mystère. . . . 

^iiiLAC  père« 
.    Non  fils! 
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ME  LAC  fils. 

Refuserez-Yous  de  m'indiquer  les  moyens 
de  vous  servir  ,  d'adoucir  au  moins  vos 
peines  ? 

MÉLÂC  père. 

Il  est  des  devoirs  dont  ton  âge  et  ta  vivacité 
t'ertipêcheraient  de  sentir  toute  l'obligation. 

MÉ LAC  fils. 

Vous  m'avez  appris  à  respecter  tous  ceux 
qui  sont  sacrés  poiir  vous.  Ayez  confiance 
aux  principes  de  votre  fils  :  ce  sont  les  vôtres. 

RI  EL  A  G  père  avec  bonté. 

Mon  ami,  tu  commences  ta  carrière  quand 
)e  finis  la  mienne  ;  et  Ton  voit  différemment. 
L'intérêt  du  pa^sé  touche  peu  les  jeunes  gens: 
ils  sacrifient  beaucoup  à  l'espérance.  Mais 
quand  la  vieillesse  vient  nous  rider  le  visage  , 
et  nous  courber  le  corps ,  dégoûté  du  pré- 
sent, effrayé  sur  l'avenir,  que  reste-t-il  à 
Phomme  ?  L'unique,  plaisir  d'être  content  du 
passé,  {d'un  ton  plus  ferme,  )  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  dû  ;  je  vous  ^défends  de  me  presser  da- 
vantage. 

MÉLAC  père. 

Les  suites  de  cette  journée  me  font  mourir 
de  frayeur. 

MELAC  père. 

Saint- Alban  est  généreux,  il  ne  se  détcrmi- 
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nera  pas  lég;èreinetit  à  perdre  un  homme  dont 
i\  a  pensé  du  bien  jusqu'à  ce  jour. 

.ME  LA  G  fils. 

Ah  mon  père  !  si  c'est  là  l'espoir  qui  sou- 
tient votre  courage;  le  mien  m'abandonne 
entièrement.  Saint-Alban  est  notre  ennemi. 

uitàiè  pèr«. 

Ne  fesons  point  injure,  mpn  fils,  à  celui 
qui  n'écoute  que  la  yoix  de  son  devoir. 

H  É  L  A-G  fils  ,  vivement. 

Il  aime  Pauline.  Il  n'est  revenu  que  pour 
elle,  il  me  croît  son  rival.  Jugez  s'il  nous 
hait,  et  si  la  jalousie  ne  lui  fera  pas  pousser 
les  choses... 

iiéLAG  père. 

Elle  pourrait  l'indisposer.  Mais  quelle  appa- 
rence que  Saint-Alban?... 

ME  LÀ  G    fils. 

En  me  confiant  ce  secret,  Pauline  ne  m'a 
pas  caché  combien  elle  s'alarme  pour  vous. 
MÉLAC  père. 

D'où  naîtrait  sa  jalousie  ?  —  Nuire  à  ses 
desseins!  Nous!  Y  a-t-il  un  seul  instant  (le. 
notre  vie  où  nous  ne  missions  pas  tous  nos 
soins  à  faire  entrer  Aurelly  dans  des  vues  aussi 
avantageuses  pour  sa  nièce  «,  s'il  avai|  la  folie 
de  s'j  refuser  ?  Courez  donc  fc  tirer  d'erreur, 
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moufâs, — Mais  non):  il  conyient  ^ue  ce  ftoîf: 

moi-même  ;  et  ce  soir.. . . 

(  Il  iait  un  mouvemeut  pour  sortir.  ][ 

VÂhkC  fils  y  se  mettant  devant  Ijai. 

Ahî  mon  père,  arrêtez...  Elle  m'afme,  elle 
vient  de  me  l'avouer.  N'aurai-je  done  reçu  sa 
foi  que  pour  la  trahir  à  l'instaut  ? 

Il  £  li  i.  G  père  ^  surpris. 
Reçu  sa  foi! 

MÉLAG  ôls. 
'    Le  premier  usage  que  je  ferais-  des  droits 
qu'elle  m'a  donnés,  serait  de  les  transmettre 
h  mon  ennemi  ! 

M  É  L  A  G  père  ,  s'écbaàifaDt.  ■ 
Des  droits  ?  Quel  discours  !  Quel  délire  ! 

mjêjcào  fîls. 
La  céder  à  Saînt-Alban  me  couvrirait  de 
honte  inutilement. 

MÉi'AG  père. 
Mon  jQls.v. 

MELACfils, 

Pauline  outragée  me  mépriserait,  sans  ra- 
tifier cet  indigne  traité. 

IttELAG  père,  en  colère, 

Quoi  donc  7  Monsi^ir?  Me  croyez-vou« 
déjÀ  ai  méprisable?  Mon  infortune  art-elle 


ACTE  m,  SCENE lï.  ^5 

éteint  ea  tous  k  respect  ?  Vous  ne  tn'éeotttt» 
plus.... 

Ah  mon  père!  Ah  Pauline! 
MELAG  përe« 

Vous  seriez-vous  flatté  qu'elle  se  donnerait 
à  TOUS  malgré  son  oncle  P  vous  la  connaissez 
mal.  Aurelly  n'a  jamais  eu  de  vues  sur  vous  : 
j'en  suis  certain.  Quels  sont  donc  vos  projets? 

MÉLAG  fils. 

Je  suis  au  désespoir. 

SCÈNE  n. 

AU AELLY,  MÉLAG  rim ,  M£LAC  vus. 

AU&SLLTse  met  dans  tin  fautenîl  en  ^'essuyant  le  visage  ^ 
et  dit  : 

Me  voilà  revenu.  ^ 

MÉLAG  fils^  tremblant. 

Vous  quittez  Saint- Alban,  Monsieur;  n'a- 
vez-vous  rien  gagné  sur  cet  homme  impitoya- 
ble? 

AYIBELLY9  fcrasqnement.! 

Saint- Alban  n'est  point  dur:  c'estunhomme 
juste.  Chargé  par  sa  compagnie  d'orfres 
pressans,  il  trouve  un  vide  immense  dans 
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)a  caisse  où  il  venait  puiser  des  resaources  : 
il  m'a  objecté  mes  principes,  je  suis  resté 
muet,  Il  allait  faire  saisir  les  papiers  de  Mon- 
sieur... 

MÉLAC  fils,  e£&ayé. 

Saisir  les  papiers. 

AUEELLT. 

A  peine  ai-je  obtenu  de  lui  le  tems  de  venir 
prendre  quelqu'éclaircissement  sur  une  aven- 
ture aussi  incroyable. 

HÉLA  G  père. 

Il  m'est  affreux  de  vous  affliger  ;  maïs  je 
n'en  puis  donner  aucun,  mon  ami. 

AURELLT. 

*  Je  rougirais  toute  ma  vie  d'avoir  été  le 
vôtre,  si  vous  étiez  coupable  d'une  si  basse 
infidélité. 

niÉLAG  père. 
Rougissez  donc...  car  je  le  suis. 

AURELLT,  s'cchaoflànt. 

Vous  l'êtes! 

MELACfîls. 

I 

Gela  ne  se  peut  pas. 

AURELLT  ,   d'un  ton  plus  doux. 

Avez-vous  eu  l'imprudence  d'obliger  quel- 
qu'un avec  ces  fonds  ?  Parlez.  —  Au  moins 


ACTE  m,  SCÈNE  IT.  t^ 

TOUS  ayci  une  reconnaissance,  mïï  titre,  une 
excuse  qui  permette  à  vos  amis  de  s'employer 
pour  vous? 

HÉLAC  père,   vWemem. 

Je  n'ai  pas  dit  que  j'eusse  prêté  l'argent. 

AVEELLT. 

Vous  l'aviez  lundi. 

M  B  L  A  C  fils  ,  tremblant. 

Hier  encore  je  l'ai  vu,  mon  père. 

AtJftELLT. 

Cent  mille  francs  à  vous,  destinés  à  réta- 
blissement de  votre  fils,  où  sont-ils? 

MÉLAc  père. 

Toutes  les  pertes  du  monde  me  touche- 
raient moins  que  l'impossibilité  de  justiûer 
ma  conduite. 

AVRELLY. 

Vous  gardez  le  silence  avec  moi. 

MÉLAC  fils. 
Mon  père... 

MÉLAC  père. 

Plus  vous  êtes  mon  ami,  moins  je  puis 
parler. 

AURELLY*. 

Votre  ami....  je  ne  le  suis  plus. 

I>nmes  en  pro»e.  i .  ff 


dS  lks  deux  amis. 

Ah!  Monsieur. 

Àt'RELLY. 

«  Si  c*étaît  moî,  »  me  disait-il  ce  matin. — 
Ainsi  donc,  en  défendant  les  nialhonnêtes  gens, 
c'était  ta  cause  que  tu  plaidais. 

HÉLAC  père. 

Je  n'ai  plaidé  que  celle  des  infortunés. 

AV9it.LtY. 

Atcc  quel  sang  froid..*.  Je  mourrais  de 
douleur 9  si  rien  de  semblable... 

MEtAG  père  9   vivcmanti 

Ami ,  je  n'en  «uis  q^e  trop  certain. 

ÀVRELLT. 

Et  tu  soutiens  mes  reproches! 

iféLAC  père. 
Plût  au  Ciel  que  j'eusse  pu  les  éyîter! 

ÀVRELLT. 

JEn  fuyant  honteusement. 
MÉLAC  père. 
Moi 9  fuir! 

ATJREIlt. 

Ne  partiez-TOus  pas? — Je  ne  parle  point 
du  tort  que  tu  fais  à  tes  garans:  mais^  mal-* 
heureux!  ji!avez-Y0«s  donc  attendu ,  pour 
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TOUS  déshonorer,  que  le  teins  nécessaire  pour 
apprexMlre  à  n'en  poiat  rougir? 

MÉLÀG  fils,   pénétré, 

Ah!  Monsieur! 

BIELAG   père,  avec  dignité. 

N'arez-Tous  jamais  été  blâmé  pour  Taction 
même  dont  votre  yertu  se  glorifiait  ? 

AVRELLY,    s'écbaufiknt. 

Invoquer  la  vertu,  lorsqu'on  manque  à 
rbonneur! 

HfÉtAG  fils>  d'an  ton  sombre. 

Monsieur... 

ME  LA  G  père,  avec  douceur. 

Aurelly,  je  puis  beaucoup  souffrir  de  vous, 

A17RELLT,  avec  feu. 

Les  voilà  donc,  ces  philosophes  !  Ils  font 
indifféremment  le  bien  ou  le  mal,  selon  qu'il 
«ert  à  leurs  vues!..> 

H  EL  A  G  fils,  plus  fort. 

Monsieur  Aurelly  ! . . . 

AURELLT. 

Vantant  à  tous  propos  la  vertu,  dont  ils  se 
moquent  ;  et  ne  songeant  qu'à  leurs  intérêts  i 
dont  ils  ne  parlent  jamais!... 

MÊLA  G  fils  s'échanflant. 

Monsieur  Aurelly  !. . . 
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AUIIELLY9  plus  vile. 

Comment  un  principe  d'honnêteté  les  an- 
rOterait-il,  eux  qui  n'ont  jamais  fait  le  bien 
que  pour  tromper  impunément  les  hommes  ! 

M  É  L  ▲  C   père  9  avec  douleoi-. , 

J'ai  pu  quelquefois  me  trompermoi-même. . . 

AURELLY^  enfnrear. 

Un  honnête-homme  qui  s'est  trompé,  ne 
rougit  pas  de  mettre  sa  conduite  au  grand 
jour. 

MÉtJLC  père. 

Il  est  des  momens,  où^,  forcé  de  se  taire» 
il  doit  se  contenter  du  témoignage  de  soa 
cœur. 

▲  IJRELLT9  hors  de  lui. 

Le  témoignage  de  son  cœur  !  L'intérêt  per- 
sonnel renverse  ici  toutes  les  idées  ! 

MELA.Cpère9  emporté  par  h  chaleur  d' Aurell  y. 

£h  bien  !  injuste  ami. ...  (A  part,  )  Ah 
Dieu  !  qu'allais-je  faire  ! 

AU&ELLT. 

Tu  Toulais  parler. 

M  EL  A  G  père  9  avec  cba'grîji. 
Je  ne  répondrai  plus. 

(  Il  va  s'asseoir.) 
AIJ&ELLY9   iinllgné. 

Va  I  tu  me  fais  bien  du  mal  ;  tu  me  rendi 
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à  jamais  soupçonneux  ,  méfiant  et  dur.  Tou- 
tes fois  que  je  verrai  Tempreinte  de  la  yertu 
sur  le  Tisage  de  quelqu'un  ,  je  me  souviendrai 
de  toi. 

11  EL  À  C  fils  9  en  coltrc* 

Finissez,  Monsieur. 

AtJRELLY. 

Je  dirai  :  ce  masque  imposteur  m*a  séduit 
trop  long'tems ,  et  je  fuirai  cet  homme. 

MÉLAC  fils. 

Finissez  ,  vous  dis-je.  Quittez  ce  ton  outra- 
geant! De  quel  droit  osez -vous  le  prendre 
avec  mon  père  ? 

AUEELLY. 

Quel  droit,  jeune  homme P  Celui  que  toute 
ame  honnête  a  sur  un  coupable. 

HELA  G  fils. 

L*est-il  à  votre  égard  ? 

AURELLT. 

Oui ,  puisqu'il  se  manque  i\  lui-même. 

M  EL  A  G  fils,  outré. 

Arrêtez ,  ou  je  ne  garde  plus  de  mesures 
avec  vous....  /^ 

MELA  G  père,  se  levant. 

Quel  emportement ,  mon  fils  !  il  a  raison  ; 
et  si  j'avais  à  rougir  de  ma  conduite,  les  rc-  • 

9. 
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proohe»  dfi  cet  lionaête  l)ou)me....  Laissez^ 

nou«. 

SCÈNE  III, 

AURELLY,  PAULINE,  MÉLAC  fus, 
MÉLAC^pàBE, 

PAULINE. 

Utî  instant  a  détruit  le  bonheur  et  la  paix 
de  notre  maison  f  Ah  mon  oncle  ! 

Tu  me  vois  entre  la  conduite  du  père  qui 
m'indigne ,  et  la  présomption  du  fils  qui  m© 
menace, 

PAULINE* 

Lui!,..,  TOUS,  Mélac! 

MELA  G  fîl§,  tremblant. 

Il  outrage  mon  père  sans  ménagement.  J'aî 
lông-lems  souffert, . . . 

PAUItlNEy  bas. 

Imprudent  ! 

MÉLAG  iils. 
Pauline  ! 

nif^XQ  père,  ^  son  fîls, 
.    Sortes ,  }«  vous  TordoQue. 
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uàhAC   fHs,  furieux. 

Oui,  je  sors*  (J  part.)  MsAsV odieux  ins- 
tigateur de  tant  de  cruau^.... 

PJLVtlTSE,  avec  efiroi. 

Il  va  se  perdre. 

M  E  L  À  G  père  ,  saisit  le  bras  de  son  &I^. 
Qu'avez-vous  dit? 

Mé LAC  fils,  hors  de  lui. 

J'ai  dit....    (Il  $€  retient  pour  cacher  sotf 
projet.  )  que  je  ae  vis  famais  tant  de  cruauté!, 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 
AURELLY,  PAULINE,  MÉLAC  père, 

PAULINE,  le  regardant  avec  effroi . 

Cibl!  détournez  les  raalkeiirs  qui  nous 
menacent  aujourd'hui. 

AURELIiY. 

Il  s^obstliïe  au  silence ,  et  je  ne  pu^  n^n 
découvrir. 

PAULII7E,   h  Mélac  père. 

Ah  mon  bon  wm  !  pourquoi  craignez-vous 
de  déposer  vo^^e  secjret  dans  le  seia  de  mon 
oncle.  ?  Il  T.QU9  ai«açiie  si  bonne  foi  ! 
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▲  UILEI.LY9  indigné. 

Moi  I  je  Taime  ? 

PAULINE  9  avec  ardear. 

Oui ,  vous  Faimez ,  ne  vous  en  défende2s 
pas. 

AUEELLT)  douloareusement. 

Eh  bien  !  oui ,  je  l'aime ,  et  c'est  ma  honte  ; 
maisje  ne  l'estime  plus ,  voilà  mon  malheur. 
Il  m'est  aflreux  de  renoncer  à  l'opinion  que 
j'avais  de  lui.  La  perte  entière  de  ma  for- 
tune m'eût  été  moins  sensible. 

;^  M£  L  ▲  c'  père  ,  attendri. 

,  Aurelly,  attends  quelques  jours  avant  de 
juger  ton  ami.  Ta  généreuse  colère  me  pé- 
nètre de  respect.  Crois  que,  sans  les  plus 
fcErtes  raisons.... 

▲  URELLY. 

En  est -il  contre  mes  instances?  Parle, 
malheureux.  Coupable  ou  non ,  si  je  puis  te 
servir.... 

PAULINE. 

Voyez  la  douleur  où  vous  nous  plongez. 

M  i  L  A  C  père  ,  pénctré. 

Mes  chers  amis,  l'honneur  me  défend  de 
parler.  Je  ne  suis  pas  encore  coupable;  je 
le  deviendrais^  fsi  je  restais  ici  plus  long-  ' 
tems.   La  moindre  indiscrétion....  Ce  mo- 
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ment  diflîcile  ne  peut-il  être  justifié  par  nia 
constante  amitié  pour  vous  ?  Croyez  que 
pour  50  plaire  avec  d'aussi  honnêtes  gens  , 
il  faut  l'être  soi-même. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

AURELLY,   PAULINE. 

PAULINE. 

Je  sens  qu'il  dit  vrai. 

AVaELLT,  encore  échaixfie. 

Quel  argument  !  Et  les  fripons  aussi  s« 
plaisent  avec  les  honnêtes  gens  ;  car  ils  trou- 
rent  leur  compte  dans  la  bonne  foi  de  ceux* 
ci.  {Plus  doux.  )  Cependant,  il  faut  Tavouer, 
ii  m*a  remué  jusqu'au  fond  de  l'ame. 

PAULINE. 

Non ,  il  n'est  pas  coupable.  Il  aura  rendu 
quelque  grand  service,  dont  tout  le  mérite, 
à  ses  yeux,  est  peut-être  de  rester  ignoré. 

AURELLY. 

Mais  manquer  de  fidélité  !.... 

PAULINE. 

Avec  un  homme  du  caractère  de  M.  de 
Mélac,  je  suis  tentée  de  respecter  tout  ce 
que  je  ne  puis  comprendre. 
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AURELL^-. 

Quelqu'usage  qu'il  ait  fait  de  ce»  fonds  ,  il 
est  îiiexcusab.e....  Et  partir! 

PAULIIÏE. 

Une  voix  intérieure  me  dit  que  ce  crime 
apparent  est  peut-être  en  lui  le  dernier  ef- 
fort d'une  vertu  sublime.  {D'un  ton  moins 
assuré.  )  Et  son  malheureux  fils  y  mon  oncle  , 
ne  vous  fait-il  pas  compassion  ?  A  quelle  ex- 
trémité l'amour  de  son  père  vient  de  le  por- 
ter contre  vx)us,  qu'il  chérit  si  parfaitement! 

ÀUAELLY. 

l\  est  vif;  mais  «on  cœur  est  honnête.  Eh  ! 
ma  Pauline  !  ce  que  je/  regrette  le  plos ,  est 
de  n'avoir  pu  fonder  sur  lui  le  boïiheur  de 
mes  vieux  jours, 

PAULINE,  à  part. 

Qu'entends-je  !  (  Haut,  )  Ah  !  Monsieur  ! 
n'^abandonnez  pas  votre  ami  :  soyez  sûr  qu'il 
îustiâera  ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui. 

AURELLY. 

Ta  faiblesse  diminue  la  honte  que  j'avais 
de  la  mienne.  Tu  me  presses  de  le  s^i'vir.... 
apprends  que  je  l'ai  tenté.  J'ai  offert  ma  ga- 
rantie à  Saint-Alban. 

PAUI.I9E, 

Il  la  refuse  ? 
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AtTRElLT. 

Il  m'a  montré  des  ordres  si  formels!»... 
Il  ne  peut  MlFérer  d'envoyer  la  somme  an- 
noncée. 

PAULINE^  d'un  ton  insinuant. 

N'j  a-t-îl  donc  aucun  moyen  de  la  feirie 
celte  somme  P 

AUKtLLT* 

Cinq  cent  mille  francs  !  A  la  veillé  du  paie- 
ment ?  Croîs,  mon  enfant,  que,  sans  les 
fonds  que  Dabins  reçoit  de  Pari»  en  ce  mo- 
ment, j'eusse  été  moi-même  fort  embarrassé. 

PAULINE. 

Vous  m'avez  dît  si  souvent  que  vous  aviez 
Iwaucoup  de  ces  effets  que  l'on  pouvait  fondre 
au  besoin. 

AUftELLT 

11  est  vrai  qu'il  m'en  reste  à  Paris  pour 
cinq  cent  inille  francs ,  chez  mon  ami  Préfort. 
PAiriiifF. 

Chez  M.  dePréfbrt....  £t  ii«  sost-ils  {Mrs 
bons?  '  ' 

Au&sx.i.'r. 

Excellens  ,  pareils  à  ceux  dont  il  me  fait 
passer  la  valeur  aujourd'hui.  Mais  tout  ne 
m'appartient  pas  ;  il  y  a  cent  mille  écus  aux- 
quels je  lie  p^îs  toucher.  G*est  un  dépôt. ••• 
sacré* 
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PAULIKE. 

Votre  fortune  est  plus  que  suffisante  pour 
assurer  cette  somme  à  son  propriétaire. 

▲  VRELLTj    avec  cbalear . 

Youlez«TOUs  que  je  me  rende  coupable  cfa 
l*abus  de  confiance  que  je  reproche  à  ce 
malheureux?  La  seule  chose  peut-être  sur  la- 
quelle il  ne  puisse  j  avoir  de  compositix)n  , 
c'est  un  dépôt.  De  l'argent  prêté ,  on  Ta  repu 
pour  s*en  servir;  miUe  raisons  peuvent  en 
faire  excuser  le  mauvais  emploi  ;  mais  un  dé- 
pôt.... Il  faut  mourir  auprès. 

PAULINE. 

Si  Ton  parlait  à  celui  de  qui  vous  le  tenex  ? 

AURELLY. 

Apprends  qu'il  n*en  a  ramassa  les  fonds 
que  pour  acquitter  une  dette....  immense.  11 
les  destine  à  réparer^  s'il 'peut,  des  torts  !... 
Mais  tu  m'accuserais  de  dufeté...  Tu  veux  le 
voir;  parle-lui*  j'y  consens  :  il  est  prêt  à 
t'cntendre  ;  et  cet  homme....  c'est  moi. 

PAUIillIBy  avec  joie. 

M\  î  je  respire  :  nos  amis  seront  sauvés. 

AUEÉLLT. 

Avant  qiie  d'être  généreux ,  Pauline ,  il  f  mt 
tire  juste. 
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PàULlVE. 

Qui  oserait  tous  taxer  de  ne  pas  l'être  ? 

▲  ITBELLT. 

Toi-même  ,  à  qui  Je  vais  enfin  confier  le 
secret  de  cet  argent.  Écoute,  et  juge-mol.... 
.le  fus  jeune  et  sensible  autrefois.  La  fille  d'un 
(gentilhomme,  (peu  riche  à  la  vérité,)  m'avait 
permis  de  l'obtenir  de  ses  parens.  Ma  de- 
mande fat  rejetée  avec  dédain.  Dans  le  déses- 
poir où  ce  refus  me  mit ,  nous  n'écputâmes 
que  U  passion:  un  mariage  secret  nous  uiiit; 
mais  là  famille  hautaine,  loin  de  le  confir- 
mer, renfemna  cette  malheureuse  victime  ^ 
«t  l'accabla  de  tant  de  mauvais  traitemèns  » 
qu'elle  perdit  la  vie ,  en  la  donnant  à  une 
fille...,  que  les  otuels  dérobèrent  à  tous  les 
yeux.  « 

PA.TJX.IKB. 

Cela  e5t  bien  inhumain  ! 

JIURELLY. 

Je  la  crus  morte  avec  sa  mère  :  je  les  pleu- 
rai long-tems.  £nfîn  j'épousai  la  nièce  du 
vieux  Chardin  ,  celui  qui  m'a  laissé  cette 
maison  de  commerce.  Mais  le  hasard  me  fit 
découvrir  que  ma  fille  était  vivante  :  îe  me 
donnai  des  soins  ;  \e  la  retirai  secrètement  ; 
€t,  depuis  la  mort  de  ma  femme,  j'ai  pris  «eus 
les  ans  sur  ma  dépense  une  somme  propre 
k  lui  faire  un  sort  indépendant  du  bien  de 
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mon  fils.  Voilà  quelle  est  la  malheureuse 
propriétaire  de  ces  cent  mille  écus  ;  crois- tu  ^ 
mon  enfant  9  qu'il  y  ait  un  dépôt  plus  sacré  ^ 

PAULINE. 

Non;....  il  n'en  est  pas. 

▲  UBELLT. 

Puîs-jc  toucher  à  cet  argent  ? 

PAULINE. 

Tous  ne  le  pouvez   pas.  Paurre  Mélac  f 

Mais  Yousêtes  attendri;  je  le  suis  moi-même... 

Pourquoi  donc  cetle    infortunée  m'est-elle 

•inconnue?  Pourquoi  me  faites-YOus  jouir  d'un 

bien-être  et  d'un  état  qui  lui  sont  refusés  ?     , 

▲  URELLT. 

Tu  connais  le  préjugé.  Ma  nièce  est  hono- 
rablement chez  moi  ;  ma  fille  ne  pouvait  y 
demeurer  sans  scandale  ;  et  celui  qui  a  man- 
qué à  ses  mœurs  n'en  est  pas  moins  tenu  de 
respecter  celles  des  autres» 

PàULINE^  avec  cbaieur. 

Je  brûle  de  m'acquitter  envers  elle  de  tout 
fie  que  je  vous  dois  ;  allons  la'  trouver.  Fe- 
6ons*-lui  p^rt  de  nos  peines.  Elle  est  votre 
fille  :  peut-elle  n'être  pas  compatissante  et 
généreuse  ?  ' 

▲  URELLT.  I 

Que  diMu^  Pauline?  Tout  son  bien,  le     i 
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seul  dédommagement  dé  son  infortune  ,  tu 
veux  le  lui  arracher  ! 

PAULINE. 

I^  DUS  aurons  fait  notre  devoir  envers  nos 

amis. 

AUBELLT. 

Elle  se  doit  la  préférence. 

PAULINE. 

Elle  peut  nous  Taccorder. 

AURELLT. 

Mettez-vous  en  sa  place....  Une  telle  pro- 
position....   ,  *         . 

PAULINE. 

Ah  !  comme  j*y  répondrais  ! 

AU&ELLY. 

Si  elle  nous  refuse  ?  ^  ..   \ 

PAULINE. 

Nous  ne  l'en   aimerons  pas  moins  ;  maïs 
n'ayons  aucun  reproche  à  nous  faire. 

AURELLT. 

Tu  l'exiges? 

PAULINEy   vivcmeDt. 

Mille,  mille  raisons  me  font  un  devoir  de 
la  connaître. 

AURELLT,  d'une  voix  étoufiëe.  ^ 

Ah  !  ma  Pauline  ! 
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PAULIKE. 

yu'avei-Yous  P 

AUKELLT. 

Ta    sensibilité  m'ouvre  Faine  ;    et  moD 
secret.... 

*  PAULINE. 

Ne  regrettez  pas  de  me  Taroir  confié. 

AURELLY. 

Mon  secret....'  s'échappe  arec  mes  larmes. 

PAÙLINEt 

Mon  oncle.... 

AURELLY. 

Ton  oncle  ! 

PAULINE. 

Qoejs  soupçons  ! 

AURÊLLY. 

Tu  ras  me  haïr. 

PAULINE. 

Parlez. 

AURELLY. 

O  précieux  enfant  ! 

PAULINE. 

Achevez. 

AURELLY,  lui  tend  ies  bros. 

Tu  esT  cette  fille  cliéf ie  ! 
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PArLllf  E  9  s'y  jettu  â  corps  perdu. 

Mon  père  !     ^  ^ 

ÀUBELLY9  la  soutient. 

Ma  fille  !  ma  fille  !  la  première  fois  que  je 
me  permets  ce  nom  ,  faut-il  le  prononcer  s\ 
douloureusement  ! 

PAVtlNE  veut  se  Illettré  à  genoux. 

Ah  !  mon  père  ! 

AUBELLT^  la  retient. 

Mon  enfant  V  console-moi  :  dis-moi  que 
tu  me  pardonnes  le  malheur  de  ta  naissance  : 
combien  de  fois  j'ai  gémi  de  t'avoir  fait  un 
sort  si  cruel  ! 

PAULIKE^  avec  un  grand  trouble. 

N'empoisonnez  pas  la  joie  que  j'ai  d'em- 
brasser vin  père  si  digne  de  foute  mon  af- 
fection. 

AUftELLY. 

Eh  bien  !  ma  Pauh'ne  !  ma  chère  Pauline  ! 
(  car  ta  mère  que  j'ai  tant  aimée ,  se  nommait 
ainsi  )  :  ordonne  ,  exige.  Tu  m'as  arraché 
mon  secret  :  mais  pouvais-je  disposer  de  ton 
bien  sans  ton  aveu  ? 

PAULINE. 

C'est  le  TÔtre ,  mon  père.  Ah  !  s'il  m'appar- 
tenait!... 
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▲TJRELLY. 


Il  est  k  toi  :  plus  des  deux  tiers  sont  le  fruit 
dé  l'économie  avec  laquelle  tu  gouvernes 
cette  maison.  Prescris-moi  seulement  la  con- 
duite que  tu  veux  que  je  tienne  aujourd'hui. 

PAULINE  ,  I  vivement. 

Peut-elle  être  douteuse ,  mon  père  ?  Allez  , 
prenez  ce  bien  ;  offrez  ces  effets  à  Saint-Al- 
ban  ;  qu'ils  servent  à  le  désarmer ,  à  sauver 
nos  amis. 

▲UBELI.T, 

Que  te  restera-t-il  ? 

PAUIINE 

Vos  bontés. 

▲  URELLY. 

Je  puis  mourir. 

PAULINE. 

Cruel  que  vous  êtes  ! 

AURELLT  la  serre  contre  son  sein. 

Mon  cœur  est  plein  ;  le  tien  l'est  aussi.  Re- 
tire-toi. Il  faut  que  je  me  remette  un  moment 
du  trouble  où  cette  conversation  m'a  jeté. 

P  A  U  L I N  E  9  avec  un  sentiment  profond. 

Ah  !  Mélac  !. . .  Que  je  suis  heureuse  !. . . . 

(Elle  sort.). 
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SCÈNE  VI. 

AURELLY,  seul. 

Je  suis  tout  ému.  Quel  prix  la  reconnais- 
sance de  cette  enfant  met  aux  soins  qu'il  s'est 
donnés  pour  son  éducation!....  Allons  donc. 
H  faut  le  tirer  de  ce  mauvais  pas ,  toute  mi- 
sérable qu'est  sa  conduite.  Ce  qu'il  ne  mérite 
plus,  je  me  le  dois....  pour  Thonneur  d'une 
amitié  de  cinquante  ans....  pour  son  fils,  qui 
est  un  bon  sujet....  Le  plus  pressé  mainte-^ 
nant ,  c'est  de  voir  le  fermier-g^énéral.  (  It 
soupire,  )  Non ,  je  ne  regrette  pas  l'argent  ; 
mais  c'est,  qu'au  fond  du  cœur,  je  ne  fais 
plus  le  moindre  cas  de  cet  homme-Éi. 
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SCÈNE  I. 

ANDRÉ,  seul. 

«  IutDËCiu^  l  benêt  !  Fais  par-cî ,  va-t-en  la. 
»  Qu'on  terme  naa  porte  pour  tout  le  monde, 
»  Lmsse  entrer  M.  Saint-Alban.  »  Mille  or- 
dres à  la  fois  l  Comme  si  on  était  sorcier  pour 
retenir  tout  çàl....  Parce  qu'ils  sont  eu  que- 
relle ,  il  faut  qu'un  pauvre  domestique... 
£uli  !  que  je  voudrais  bien  I  Je  voudrais  que 
chacun  ne  fût  pas  plus  égaux  l'un  que  l'autre. 
Les  maîtres  seraient  bien  attrapés  !....  Oui  ! 
et  fnea  gages ,  qui  est-^ce  qui  me  les  paierait  ? 

SCÈNE   II. 
SAÏNT-ALBAN,  ANDRÉ. 

8AINT*-AI,BAV, 

MoxsiEUK  Aurelly  est-il  au  logis ,  André  ? 

ANDRÉ. 

Kon  5  Monsieur  y  pour  personne  ;  mais  ce 


ACTE  IV,  SCENE  11.  117 

M  est  pas  pour  Monsieur  que  je  dis  ça  :  il 
faut  que  vous  entriez,  vous.  Il  va  descehdrc  ; 
Monsieur  veut-il  que  je  Taille  avertir  ? 

SA.1NT-ALBAN. 

Non  ;  il  peut  être  occupé  ;  j'attendrai.  (  // 
«e  promène  y  ^t  dit  à  lui-même.  )  Le  devoir  me 
presse  d'agir....  l'amour  me  retient....  la  ja- 
lousie.... Non  î  jamais  mon  cœur  ne  fut  plus 
tourmenté.  S'aimeraient  -  ils  ?  La  douleur 
qu'elle  a  laissé  voir  ce  matin  était  trop  vive!... 
André  P 

ANDRE. 

Monsieur  m'appelle  ?  ^ 

SAINT-ALBAN^   â  part. 

Ce  garçon  est  naïf;  faisons-le  jaser.  , — 
(  Haut ,  en  s' asseyant,.  )  Mon  cher  André  ? 

ANDRÉ. 

Monsieur  est  plus  bon  que  je  ne  mérite.    . 

SAI5T-AI.BAN. 

Où  est  ta  jeune  maîtresse  ? 

,    ANDRÉ. 

Ah  !  Monsieur  !  On  était  si  gaî  les  autre» 
■voyages ,  quand  vous  arriviez  !  ce  n'est  pas 
par  intérêt  que  je  le  dis  ;  mais  de  ce  que  vous 
ï^e  logez  plus  ici ,  ça  fait  une  peine  à  tout  le 
monde!...  Mamselle,  pleure,  pleure,  pleure! 
et  notre  maître  !...  Ou  a  servi  le  dîner  :  RL  Je 


HiB  LES  DEUX  AMIS, 

Mélac  ,  son  fils ,  personne  ne  s'est  mis  à  ta- 
ble; ni  Monsieur,  non  plus....  ni  Mamselle, 
non  plus. 

s  A.INT-ALBA.N,  h  lai-méme. 

Ni  Mademoiselle  non  plus  !  pleurer  î  ne 
rien  prendre  !  il  y  a  plus  que  de  l'amitié  ;  la 
reconnaissance  ne  va  pas  si  loin. 

ANDRE. 

Moi ,  je  suis  si  triste  ,  qu'en  vérité  ,  hors 
mes  repas,  tout  est  resté  à  faire  aujourd'hui. 

SAINT-ÂLBAN. 

Mais ,  dis-moi ,  André  ;  est-ce  qu'on  ne 
parle  pas  quelquefois  de  la  marier  ? 

ANDRÉ. 

Ohî  que  oui,  très-souvent  :  bien  des  gens 
de  Lyon  l'ont  demandée  ;  mais  bernique,  pa» 
pour  un  diantre  ;  notre  maître  s'y  entête. 

SAIN^-ALBAN. 

Et  ces  refus  paraissent-ils  la  contrarier? 
l'affliger? 

ANDRÉ. 

Elle?  ah!  vous,  la  connaissez  bien!  un 
mari  ?  elle  s'en  soucie. . .  comme  moi  ;  pourvu 
qu'elle  soit  obligeante  à  ravir ,  qu'elle  veille 
sur  toute  la  maison ,  qu'elle  épargne  le  bien 
de  son  oncle,  et  qu'elle  donne  tout  son  ché- 
tif  avoir  aux  pauvres  gens  ;  elle  est  gaie 
oomme  pinçon. 
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SAINT-ALBAN,   à  part. 

Quel  éloge  !  dans  une  bouche  maladroite  ! 
il  m*enflamme.  (  //  tire  sa  boi^rse,  )  Tiens , 
ami  ,  prends  ceci ,  et  dis-moi  encore.... 

ANDRB. 

Un  louis  !  Oh  I  mais....  si  ce  que  Monsieur 
Toudrait  savoir  était  un  mal  !.... 

SAINT-ALBÀN. 

Non;  c'est  ton  honnêteté  que  je  récom- 
pense. Nous  raisonnons....  entre  tous  les  gens 
qui  ont  des  yues  sur  la  demoiselle  ^  î*aurais 
pensé  que  le  jeune  Mélac... 

AKDEÉ. 

Eh  bien  !  Monsieur  me  croira  s'il  voudra  ; 
mais  cette  idée-là  m'est  aussi  venue  plus  de 
cent  lois  pour  eux.  Pas  vrai  que  ça  ferait  un 
bien  gentil  ménage  ? 

SA.nHT-A.L^kJHy  avec  cliagrin. 

Elle  et  lui? 

ANDRÉ. 

Ah  I  c'est  qu'elle  est  si  joliment  tournée  à 
son  humeur  I  et  c'est  qu'il  l'aime  I  il  l'aime  ! 

SAINToAtBAN,  à  lui-même. 

n  l'aimé  !....  Pourquoi  m*en  troubler  I  J'ai 
dû  m'y  attendre.  Qui  ne  l'aimerait  pas  ! 

ANDRÉ. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vue. 


i 
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SAINT-ALBAN. 

Et....  crois-tu  que  ta  jeune  maîtresse  lui 
accorde  du  retour? 

.  ANDRE  9  cherchaBt  à  comprendre. 

Du  retour  ? 

SAINT-ALBAN. 

Oui. 

A  N  D  R  E  9   v'iant  ninisement . 

»  Ah  î  ah  !  ah  !  je  vois  bien  à-peu-près  ce 
que  Monsieur  veut  dire.  —  Mais  tenez ,  il 
ne  faut  pas  mentir  ;  en  conscience  ,  tout  ce 
que  je  sais  ,  c'est  que  je  sais  bien  que  je 
n'en  sais  rien. 

SAINT-ALUAW  ,   à  lui-même. 

S'il  en  était  préféré,  dans  l'intimité  où 
vivent  leurs  parens ,  aurait-on  manqué  de 
les  unir? 

ANDRÉ. 

Ils  ne  sont  pas  désunis  pour  ça.  Quoi- 
qu'elle le  gronde  toujoui-s  ,  il  ne  saurait  être 
une  heure  sans  venir  faire  le  patelin  autour 
d'elle  ;  et ,  quand  il  peut  attraper  quelque 
morale ,  il  s'en  va  content .... 

SAINT-ALBAH, 

C'est  assez ,  ami.  (  A  lai-même.  )  Sans 
doute  ils  attendaient  cette  survivance  pour 
conclure. ...  et  moi  je  l'apporte  !  Je  forge 
l'obstacle  que    je  redoute  l    ah  !    ma  ja- 
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lousic  s'en  irrite....  Qu'on  est  prèi  d'être  iu- 
juste  quand  on  est  amoureux  ! 

ANORÉ,   à  part. 

11  faut  que  ces  grands  génies  aient  bien  de 
l'esprit ,  de  pouvoir  penser  comme  ça  tout 
seuls  à  quelque  chose.  J'ai  beau  faire  ,  moi  ^ 
dès  que  je  veux  songer  à  penser,  je  m'em- 
hrouîlle  ,  et  Fenvie  de  dormir  me  prend  tout 
de  suite, 

{ Il  sort ,  voyant  entrer  son  maître.  ) 

SCÈNE  m. 

SAÏNT-ALBAN,  AURELLY. 

ÀURELLY. 

Ah  !  Monsieur  ,  pardon  ;  vous  m'avez  pré- 
venu :  j'allais  passer  chez  vous. 

SAINT-ALBAN. 

Je  viens  vous  dire  qu'il  m'est  impossible 
de  différer  plus  long-tems.  Cette  journée 
presque  entière,  accordée  à  vos  instances, 
n'a  mis  aucun  changement  dans  nos  affaires. 

AURELLY. 

.Elle  en  a  mis  beaucoup. 

SAINT-ALBAV, 

A-t-on  trouvé  les  fonds  ? 

Drames  en  prose,  i.  ;i  I 
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AURELLY. 

J'en  fais  bon  pour  Mélac. 

SAINT-ALBAN. 

Vous  payez  les  cinq  cent  mille  francs  ? 

AUBELLY. 

Cent  mille  écus  que  j'emprunte ,  le  reste  a 
moi  ;  le  tout  en  un  mandat  sur  mon  corres- 
pondant de  Paris,  payable  à  votre  arrivée. 

SAINT-ALBAN,    à  part. 

Le  mariage  est  certain ,  on  ne  fait  pas  de 
tels  sacrifices....  (  Haut.  )  J'admire  votre  gé- 
nérosité. Je  recevrai  la  somme  que  vous 
offrez;  mais.... 'je  ne  puis  me  dispenser  de 
rendre  compte.... 

AUBELLY. 

Quelle  nécessité  ? 

SAINT-ALBAN. 

Ce  que  vous  faites  pour  Mélac  ne  le  lave 
.  pas  de  l'abus  de  confiance  dont  il  s'est  rendu 
coupable. 

AUBELLY. 

Lorsqu'on  ne  vous  fait  rien  perdre  ? 

SAINT-ALBAN. 

La  même  chose  peut  arriver  encore,  cl 
vous  ne  serezpas  toujours  d'humeur.... 
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AUEELXT. 

En  ce  cas,  Monsieur....  je  reprends  ma 
parole  :  c'est  son  honneur  setil  qui  me  tou- 
che; et,  si  je  ne  le  sauve  pas  en  acquittant 
sa  dette ,  \l  est  inutile  que  je  me  dépouille, 
gratuitement.  ^ 

SAI5T-ÂLBAN. 

Vous  désapprouyez  ma  conduite  ? 

AUAELLT. 

Je  n'entends  rien  à  votre  politique*  Que 
Mclac  soit  coupable  de  mauvaise  foi ,  ou  seu- 
iement  d'imprudence ,  en  rejetant  mes  con- 
ditions ,  vous  risquez. ... 

SAINT-AiBAK. 

Je  ne  les  rejette  pas  ;  mais  il  faut  m'cx- 
pliquer. 

AURELLT. 

J'écoute. 

SAINT-ALBAN. 

Vous  voulez  sa  grâce  entière  ? 

A17BEI.LY. 

Sans  restriction. 

SAINT-AI.BAN. 

j'irai,  pour  vous  obliger,  jusqu'au  der- 
nier terme  de  mon  pouvoir. 
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ÀURELLY. 

Quelle  éteodiie  y  donnez-vous  ? 

SAIIfT-ALBAN. 

Celle  que  vous  y  donneriez  vous-même. 
Vous  n'exigez  pas  que  je  sauve  sa  réputation 
aux  dépens  de  mon  honneur  ? 

AURELLY. 

Il  y  aurait  encore  plus  d'absurdité  que 
d'injustice  à  le  proposer. 

SAINT-ALBAN. 

Les  intérêts  de  la  compagnie  à  couvert 
'par  vos  offres,  on  peut  faire  grâce  à  votre 
homme  de  l'opprobre  qu'il  a  mérité  ;  mais  je 
deviendrais  coupable ,  si  je  lui  confiais  plus 
long-tems  une  i;ecette.... 

AURELLY. 

Vous  lui  ôtez  sa  place  ! 

SAINT-ALBAK. 

La  lui  laisseriez^vous  ? 

^  AUREL.LY. 

Ah!  Monsieur,  je  vous  prie.*.. 

SAINT-ALBAB. 

Faites  un  pas  de  plus. 

AURELLY. 

Comment  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  lîl.  i25 

SAINT-ALBAN 

Vous  avez  de  l'honneur  :  osez  me  le  con- 
seiller. (  Aurelly  baisse  la  tête  sans  répondre,  ) 
J'espère  que  vous  distingueree  ce  que  je  piii» 
accorder ,  et  ce  que  le  devoir  m'interdit  ; 
j'accepte  l'argent;  je  me  tairai  :  mais  j'exige 
qu'il  se  défasse ,  à  l'instant  y  de  son  emploi  ^ 
sous  le  prétexte  qu'il  voudra. 

AUAELLY. 

.l'avoue  qu'il  n'eat  pas  digne  de  le  garder  ; 
mais  son  fils  ?  cette  survivance  ?  tant  de  dé* 
marches  pour  l'obtenir?.... 

s  AI  ITT- A  LB  AN. 

Son  fils  !  qui  nous  en  répondrait  ? 

AURELLT. 

Moi, 

SAINT-AtBAN. 

C'est  beaucoup  faire  pour  eux. 

AUREJLLY. 

J'ai  vingt  moyens  de  m'assurer  de  Jui. 

SAINT-ALBAVr,  rêvant. 

J'avoue  que....  je je  n'ai  point  d'objec- 
tion personnelle  contre  le  jeune  homme  ;  et 
dans  le  dessein  où  je  suis  de  vous  demander 
une  grâce  pour  moi-même. ... 
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▲  URELLJ. 

Je  pourrais  vous  obliger  ? 

SAIKT-ALBAir.    ' 

Sur  un  point  de  la  plus  haute  importance , 

AU&ELLY,  vivement. 

Tenez -moi  pour  déshonoré ,  si  je  vous  re- 
fuse. 

SAINT-ALBAN. 

Puisque  vous  m'encouragez ,  je  vais  parler. 
Vous  connaissez  ma  fortune ,  mes  mœurs  ; 
vous  avez  une  nièce  adorable  ;  elle  m'a  charmé  ; 
je  l'aime,  et  je  vous  demande  sa  main,  comme 
la  plus  précieuse  faveur. ... 

AVRELLT^  Stupéfait. 

Vous  me  demandez...  ma  Pauline  ! 

SAINT-ALBAN. 

Auriez-vous  pris  des  engagemens  ? 

AU  BELL  Y,  embarrassé. 
En  vérité ,  ce  n'est  pas  cela  ;  mais  si  vous 
la  connaissiez  mieux... 

SAINT-ALBAN. 

Je  l'ai  plus  étudiée  que  vous  ne  pensez. 

AURELLT. 

Cette  enfant  n'a  pas  de  fortune. 

SAINT-ALBAN.      *, 

Avec  un  mérite  comme  le  sien ,  c'est  une 
différence  imperceptible. 
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▲  UEELLY,  à  part. 

Gomment  sortir  de  ce  noayel  embarras  ! 

SAII^T-ALBAN. 

Vous  m'avez,  flatté  que  je  ne  serais  point 
rejeté. 

AUBBLIY. 

Monsieur!....*  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
mre.... 

SAINT-ALfiAN. 

Et  cependant.... 

AUfiELLT^  embarrassé. 

Soyez  certain  qu'elle  est  trop  honorée  de 
votre  recherche  ;  et  que  l'obstacle  ne  viendra 
pas  de  ma  part.  Mais.... 

SAINT-ALBA5. 

Vous  me  la  refusez  ? 

AUEELLT.- 

Croyez  que....  Avant  de  vous  répondre, 
il  faut  que  je  prévienne  ma  nièce. 

SAINT-ALBAN. 

Souvenez- vous,  Monsieur,  que  vous  n'avez 
point  d'engagement. 

,  AURELLY. 

Et  l'afTaire  de  Mélac. 
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SÀINT-ALBAN. 

Ce  soir ,  nous  en  terminerons  deux  à  la 

fois..  X 

'    SCÈNE  IV. 

AURELLY,  seul. 

Il  sort  mécontent.  Qu'est-ce  que  ce  monde, 
et  comme  on  est  ballotté  !...  Le  père  et  lefiU 
sont  perdus ,  s'il  se  croît  refusé. ..  Et  comment 
oser  l'hccepler.  —  L'argent  !  l'argent  les  sau- 
Tera-t-il  encore  ?  N'importe ,  ôtons  -  lui  ce  * 
prétexte  de  leur  nuire...  Et  demandez-moi 
pourquoi  tout  ce  désordre  ,  parce  qu'un  mi- 
sérable homme,  qu'il  ne  faudrait  jamais  re- 
garder, si  l'on  fesait  son  devoir,  oublie  le 
sien,  et  pour  un  vil  intérêt... 

SCÈNE  V. 

AURELLY,  DABINS. 

ÀVBELLY  ,    coDtiJUie.     ^ 

D'où  sortez  vous  donc ,  Dabins  ?  VoiU 
quatre  fois  que  j'entre  au  bureau  pour  vous 
parler. 
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SCÈNE  VI. 
MÉLAG  PÈRE,  DABINS,  AURELLY. 

ÀUAELLT,  apercevant  M.  de  Mélac. 

Ah  !  voici  l'autre.  Il  vaut  mieux  s'en  aller 
que  de  se  mettre  en  colère. 

SCÈNE  VII. 

DABINS,  MÉLAC  père. 

M  Ë  L  À  G  père  ,  le  regardant  aller. 

0  respectable  ami  !  (A  Dabins,)  Qu'avez- 
Tous  à  m'annoncer  de  si  pressé.  Monsieur 
Dabins  ? 

DABINS. 

Monsieur.  C'est  avec  douleur  que  je  le  dis  : 
il  n'est  plus  tems  de  se  taire,  il  faut  tout  dé- 
clarer. 

MÉLÀC   père,  échauffé. 

Qu'est-ce  û  dire  ?  tout  déclarer  î 

DABINS. 

L'affaire  est  sur  le  point  d'éclater  t  les  ap- 
I^atences  vous  accusent. 
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SCÈNE  IX. 

MÉLAC    FILS,  seul. 

(Il  marche  lentement,  d'an  air  absorbé,  et  s'échaufie  par 
degrés  en  parlant.  ) 

Ah!  cet  odieux  Saint- Alban  !  je  Va\  cherché 
partout  sans  le  rencontrer...  Le  déshonneur 
de  mon  père  est-il  déjà  public?  On  s'éloigne. . . 
on  me  fuit...  Je  perds,  en  un  instant,  la  for- 
tune, l'honneur,  toutes  mes  espérances... 
et  Pauline...  Pauline!...  Elle  m'évite  à  pré- 
sent... La  générosité  est  un  accès...  la  chaleur 
d'un  moment....  mais  >la  réflexion  a  bientôt 
détruit  ce  premier  prestige  de  la  sensibilité. 

SCÈNE  X. 
PAULINE,  MÉLAC  fus. 

i[  Pauline  a  entendu  les  dernières  phrases  de  son  amant 
elle  voit  sa  douleur,  et  s'approche  avec  une  vive 
émotion.  ) 

M  EL  À  G  fils  Vaperçoit,  et    continne. 

Qu'une  stérile  compassion  ne  vous  ramène 
pas ,  Mademoiselle.  Jesais  que.je  vous  ai  per- 
due. Je  connais  toute  l'horreur  de  mon  sort.    ^ 
Laissez-moi  seul  ù  ma  douleur.  1 


ACtE  IV,  SCÊIIE  X.  i33 

PÀTLINE. 

Cruel  I... 

MÉLAG  fils. 

Tos  consolations  ne  pourraient  que  Tirritcr. 

PAULINE. 

Comme  le  malheur  tous  rend  injuste  et 
dur!  La  crainte  qu'on  ne  pense  mal  de  vous 
TOUS  donne  mauTaise  opinion  du  cœur  de  tout 
le  inonde.  Votre  ardente  TiTacité  tous  a  déjà, 
fait  manquer  à  mon  oncle...      , 

HÉLA  G  fils  avec  feu. 

Il  insultait  mon  père.  Atcc  quelle  cruauté 
il  lui  déTeloppait  tout  ce  que  notre  situation 
a  d'odieux!  S'il  n'eût  pas  été  TOlre  oncle...  J^ 

PAULINE. 

Ingrat  !  à  l'instant  où  tous  allez  tout  lui 
deToir;  pendant  que  son  attachement  lui  fait 
payer  toute  la  somme  à  Saint-Alban. 

H  é  L  A  G   fils  f   arec  joie. 

Que  dites-TOus?  11  nous  sauTe  l'honneur? 

PAULINE. 

Il  Ta  plus  loin, . .  son  cœur,  qui  jous  chérit. .  • 

ME  LA  G  fils,    vivement. 

AchcTez  Pauline  ^  achcTez  :  ne  craignez  pas 


J 
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de  mettre  le  comble  à  ma  joie.  Il  me  donne 

au  uiècc  P 

PAULIIfE,   timidement. 

Ah  î'Mélac...  ne  parlez  plus  de  sa  malheu- 
reuse nièce. 


Comment  ? 


Sa  fille. 


Sa  fille  ! 


MEJLÀC  fils. 


PAULINE. 


MÉLAC    fils. 


PAULINE 

Sa  fille  ,  fruit  d'une  union  ignorée ,  qui 
'VOUS  connaît ,  qui  vous  aime ,  offre  à  votre 
père  cent  mille  écus  qu'elle  tient  des  dons  et 
des  épargnes  du  sien... 

MELA  G  fils,   avec  indignation. 

Au  prix  de  m'épouser  !. .  Nous  n'étions  pas 
asâez  avilis  :  il  nous  manquait  cet  opprobre'. 

PAULINE^   pleurant. 

J'ai  bien  prévu  que  votre  ame  orgueilleuse 
rejetterait  un  pareil  bienfait 

BI  É  L  A  G    fils  9   furieux. 

Il  me  fail  horreur.  Le  service  ,  et  celui  qui 
l'offre,  et  celle  qui  le  rend,  je  les  déleste 
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tous...  C'était  donc  pour  cela  qu'il  éloignait 
toute  iilée  de  notre  union?  Il  nie  gardait  cette 
lionte  :  il  me  méprisait ,  même  avant  que  le 
malheur  m'eût  réduit  à  souiTrir  tous  les  ou- 
trages. Mais,  je  le  jure  à  vos  pieds,  Pauline: 
fùt-elle  cent  fois  plus  généreuse,  la  lilie  sans 
nom,  sans  état,  et  désavouée  de  ses  parens, 
ne  m'appartiendra  jamais. 

PAVI.1N£. 

Vous  la  connaissez. mal;  elle  n'a  eu  en  vue 
que  votre  père. 

MÉLAC  fils. 

Mon  père  !  Faut-il  donc  nous  sauver  d'une 
infamie  par  une  autre  ?  Vous  pleurez ,  ma 
chère  Pauline  l  Craignez-vous  que  la  néces- 
sité ne  me  fasse  enfin  contracter  un  indigne 
engagement? 

PAULI:TE,  outrée^ 

Non,  je  ne  suis  plus  même  assez  heureuse 
pour  le  craindre.  Vous  avez  "prononcé  votre 
arrêt  et  le  mien.  Cette  infortunée,  que  vous 
insultez  avec  tant  d'inhumanité^., 

M  Ë  Là  G  fils ^  eflra^é. 

Cette  infortunée  ? 

Elit  est  devant  vos  yeui:. 

J2. 
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MÉLAC  fils. 

Vous? 

PAULINE^  tombant  sur  un  sicgs. 

J'ayais  le  coeur  percé  de  cette  nouvelle ,  et 
TOUS  avez  achevé  de  le  déchirer. 

VÉIAG  êïSf  à  ses  pieds. 

0  douleur!....  Pauline!  ne  me  tendiez- 
vous  ce  piège  que  pour  me  rendre  aussi  cou- 
pable ? 

PÂULIKE. 

Laisse^moî« 

MEJLAC  fils. 
Pourquoi  ne  pas  m'apprendre  ^. . . . 

PAULINE. 

L'aves-vous  permis  !  votre  emportement  a 
fait  sortir  de  votre  bouche  Taffreuse  vérité. 
Monsieur,  il  n'est  plus  tems  de  désavouer 
vos  sentimens. 

MÉLAG  fils  se  relève  fùrîeax. 

Osez-vous  bien  vous  prévaloir  d*une  er- 
reur, qui  fut  votre  ouvragé?  Osez-vous 
n\*opposer  le  désordre  d'un  désespoir,  que 
vous  avez  causé  vous-même  ?  Je  voyais  les 
pulssans  ressorts  qu'on    fesait  agir  contre 
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nous.  Je  disais,  je  la  perds.  Je  in*armais,  à 
vos  yeux  ,  de  toute  la  force  dont  je  prévoyais 
avoir  besoin.  Suis-je  donc  un  dénaturé  !  un 
monstre  I  £t  quel  est  Thomme  assez  barbare 
pour  imputer  à  d'innocentes  créatures^  un 
mal  qu'elles  ne  purent  empêcher? 

PAVLINE9  pleuiam. 
Non^  non. 

M  EL  AC  fils  5  plus  vite. 

La  faute  de  leurs  parens  leur  ôte-t-elle  une 
qualité  ?  une  seule  vertu  ?  au  contraire ,  Pau- 
line, et  vous  en  êtes  la  preuve:  il  semble 
que  la  nature  se  plaise  à  les  dédommager  de 
nos  cruels  préjugés ,  par  un  mérite  plus  es- 
sentiel. 

PAtJLINE. 

Ce  préjugé  n'en  est  pas  moins  respectable. 

m£lAG  fils,   avec  chaleur. 

ïl  est  injuste  ;  et  je  mettrai  ma  gloire  à  le 
fouler  aux  pieds. 

PAULINE. 

II.  subsistera  dans  les  autres. 

MÉLAG  fils. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous  seule. 
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PAULINE. 

On  se  lasse  bientôt  d'un  choix  qui  n'est 
approuvé  de  personne. 

MELÀG  fils. 

Le  mien  mérite  une  honorable  exception. 

PAIJLINE. 

Il  ne  l'obtiendra  pas. 

MÉLAG  fils 

Il  m'en  ^era  plus  cher.  N'aggravez  pas  un 
malheur  idéal.  Ah!  soyez  plus  juste  envers 
vous  ;  tout  «e  qui  ne  dépend  pas  du  caprice 
des  hommes ,  vous  l'avez  avec  profusion  ;  et 
si  mon  junour  pouvait  augmenter ,  cette  in-- 
jure  du  sort  l'accroîtrait  encore. 

PAULINE 9  avec  dignité. 

Mélac,  une  femme  doit  avoir  droit  au  res-' 
pect  de  son  mari.  Je  rougirais  devant  le 
mien....  N'en  parlons  plus.  Je  n'en  fais  pas 
moins  à  votre  père  le  sacrifice  de  toute  ma 
fortune.  Une  retraite  profonde  est  l'asile  qui 
me  convient  ;  heureuse  si  votre  souvenir  n'y 
trouble  pas  mes  jours  I  (  Elle  se  lève,  ) 

UÉ LAC  fils,  au  désespoir. 

Quel  cœur  avez-vous  donc  reçu  de  la  Na- 
ture ?  Yous  vous  jouez  de  mon  tourment  ! 
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Pauline  9  renoncez  ù  cet  odieux  projet  9  qu  je 
ne  répond:»  pins. . .  J  our  à  juinuis  détestable  ! . . . 
Je  sens»  un  désordre....  Ah!  j'en  perdrai  la 
yie,,.. 

(Il  se  jelte  sur  un  siège.) 

Il  m^efiraic!  je  ne  puis  le  quitter.  Qtélac, 
mon  ami  y  mon  frère. 

ME  LAC  Ûls^  avec  égarement. 

Moi  Totre  aiBi  !  moi  votre  frère  !  Non ,  je 
ne  TOUS  suis  rien.  Allez,  cruelle,  vous  ne  me 
surprendrez  plus.  Le  trait  empoisonné  que 
vous  avez  enfoncé  dans  mon  cœur  n'en  sor- 
tira qu^'avec  ma  vie.  Me  tendre  un  piège  af- 
freux !  et  me  rendre  garant  des  propos  insen- 
sés que  le  désespoir  m'a  fait  tenir!  ah  !  cela 
est  d'une  cruauté  ! 

PAUtlKS. 

Écoutez-moi ,  Mélac. 

MÉLAG  fils. 

Je  ne  vous  écoule  plus.  Tous  ne  m'avez  ja- 
lïîais  aimé.  Je  n'écoute  plus  une  femme  qui 
emploie  un  indigne  détour  pour  renoncer  ù 
moi. 

PAIJIINE9  avoc  un  grand  liouhle. 

lih  hieu  !  mon  cher  Mélac  ,  je  n'y  renonce 
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pas.  Tant  d'amour  me  touche  ,  plus  qu'il  ne 
convient  peut-être  à  la  malheureuse  Pauline. 
Je  n'y  renonce  pas  ;  mais ,  au  nom  de  ton 
père ,  sors  de  cet  égarement  qui  me  tue. 

^     MÉLAG  fîls  9  se  levant. 

'  Vous  voyez  hîen  ,  Pauline,  ce  que  vous  me 
promettez....  vous  le  voyez  bien.  Si  jamais 
vous  rappelez...  si  januiiis....  (Il  tombe  à  ses 
genoux  avec  ardeur.  )  Jurez-moi  que  voys  ou- 
blierez les  blasphèmes  que  j'ai  horreur  d'avoir 
proférés  devant  vous.  Jurez-le  moi. 

FÀUIINE. 

Puisse-tu  les  oublier  toi-même  ! 

M^LAcfils. 
Jurez-moi  que  vous  me  rendez  votre  cœur. 

PAVLINE. 

Te  le  rendre ,  Ingrat  !  il  n'a  pas  cessé  d'être 
à  toi. 

HÉtAG  fils  9  se  relevant. 

Eh  bien  !  pardon.  Je  suis  indigne  de  toute 
grâce;  et  si  j'ai  l'audace  de  la  solliciter... 
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SCÈNE  XI. 
AORELLY,  PAULINE,  MÉLAG  FUi. 

PAULINE,  à  Mélac,  avec  efiioi. 

YoiCi  mon  père. 

MB  LAC  fils  va  flu-devant  d'Aarelly. 

Ah!  MonsîeurI  si  le  plus  amer  repentir  pou- 
Tait  effacer  de  coupables  emportemens  !  si  le 
plus  TÎf  regret  de  vous  avoir  offensé.... 

AUEELLT 

Offensé  !  Non ,  mon  ami  ;  j'ai  moins  vu  ta 
colère,  que  l'honnête  sentiment  qui  la  ra- 
chetait. Ton  respect  filial  m 'a  touché.  —  De- 
mande à  Pauline  ce  que  je  lui  en  ai  dit. 

MÉLACfils 

Je  connais  les  effets  de  votre  amitié ,  et  ma 
reconnaissance. . . . 

ACRELLT. 

Elle  me  plaft;  mais  tu  ne  m'en  dois  que 
pour  ma  bonne  volonté;  tout  est  bien  loin 
d'être  terminé. 

PAULINE. 

Malgré  vos  offres  ? 
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MÉLAC  fils. 

Qui  donc  a  suspendu?... 

AVRELLY. 

,  La  chose  la  plus  étonnante.  Je  parle  à  Saint- 
Alban;  il  accepte  le  paiement;  mais  il  n'en 
allait  pas  moins  écrire  à  sa  compagnie.  L'hon- 
neur, l'état,  la  surviyance,  tout  était  perdu. 

MELA c  fils» 

Le  cruel  ! 

ATJftEtLYi 

Grands  débats.  Il  paraît  se  rendre.  Je  crois 
tout  fini  ;  je  l'embrasse,  en  souhaitant  de 
pouv;oir  l'obliger  à  mon  tour.  11  me  prend  au 
mot  :  dans  l'excès, de  ma  joie,  j'y  engage 
mon  honneur.  {J  Pauline,)  Écoute  la  con- 
clusion. I 

MÉLAC  fils,  à  part. 

Je  tremble. 


AURELLY 

i  Vous 
»  l'aime 
j>  main,  n 


is    avez    une    nièce    chamaante;  je 
'i  je  l'adore,  et  Je  vous  éemaode  sa 


PAUI.tl?E. 

Ju»fec!el! 
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MÉLÀt:  Û\S^  à  part. 

Je  l'ayais  prévu. 

AURBLLY,  à  Pauline. 

Ta  conçok  quel  a  été  mon  embarras  pour 
lui  répondre. 

PAULINB. 

Je  voi»  le  mal.  Il  est  irréparable. 

AURBLLY)  bas,  à  Pauline. 

Non  ;  mais  lorsqu'il  m'a  demandé  ta  main  ^ 
je  n'ai  pas  dû,  sans  te  consulter,  aller  lui 
confier  le  secret  de  ta  naissance.  Je  viens , 
exprès  pour  cela;  que  lui  dirai-je  ? 

PAUIIRE  5    d'un  ton  réfléchi. 

Croyet-vous  qu'il  traitât  rigoureusement 
Monsieur  de  Mélac,  s'il  était  refusé? 

AURELLY. 

Refusé!  De  quel  droit  le  sommeraîs-Je  de 
sa  parole,  ea  manquant  à  la  mienne?  C'est 
bien  alors  que  tout  serait  perdu...  Mais  que 
faire  :  Il  veut  tout  terminer  à  la  fois?  il  attend 
une  réponse. 

PAULINE   regaide  Mélac,  ef.  dît  en  soupirant. 

Permettez  qu'il  la  reçoive  de  moi....  Qu'il 
vienne. 

MEI.AC  fils,   à  p..rt  avec  effroi. 

Qu'il  vienne  ! 

Drnincs  en  prose,  i .  I  3 
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PAULINE. 

Il  est  important  que  je  lui  parle. 

JLVRELLY. 

11  sera  ici  dans  un  moment.  Mon  enfant , 
ie  connais  tes  principes ,  dispose  de  toi-même 
à  ton  gré  :  je  ne  puis  mettre  en  de  plus  sûres 
mains  des  intérêts  si  chers  à  mon  cœur. 

SCÈNE  XII. 

PAULINE,  MÉLACfils. 

MÈLAC  fils,  tremblant. 

Mi.D£«01SELLE.... 

PAULINE. 

Vous  voyez  que  le  danger  de  TOtre  père  est 
pressant  :  quel  intérêt  oserait  se  montrer  au- 
près de  celui-là  ? 

MÉLAC  fils.    , 

Ah'!  mon  père  !  mon  père  !. . .  (  En  hésitant.  ) 
Ainsi* TOUS  rappelez  Saint- Alban? 

PAULIRB. 

11  est  indispensable  que  je  le  voie;  consen- 
tct-y,  Mélac,  il  le  faut;...  il  faut  me  rendre 
ma  parole. 
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M  £  L  A.  G  fils  9  avec  une  colère  renfermée. 

Non,  vous  pouvez  me  trahir;  mais  il  ne  me 
sera  pas  reproché  d'y  avoir  contribué  par  un 
lâche  consentement. 

PAULINE,  tenduement. 

Te  le  demanderais-] e,  ingrat,  si  j'avais  des- 
sein d'en  abuser!— Qui  vous  dit  que  je  veuille 
l'épouser.  ^ 

MELA  G  fils. 

Serez-Yous  la  maîtresse  de  vos  refus  ? 

PAULIIÏE. 

Vous  n'êtes  pas  généreux  d'accabler  ainsi 
mon  ame.  Ah  !  j'avais  des  forces  contre  ma 
douleur,  je  n'en  ai  plus  contre  la  vôtre. 

MELAC  fils. 
Pauline  ! 

PAULINE. 

Pense  à  ton  père,  à  ton  père  respectable, 
et  tu  rougiras  d'attendre  de  moi  l'exemple  du 
courage  que  tu  devais  me  donner. 

M  E  L  A  G  fils ,  étouffé  par  la  douleur. 

Je  sens  que  je  ne  puis  vivre  ^ans  votre  es- 
time, il  me  faut  la  mienne.   Il  faut  sauver 
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mon  père...  aux  dépens  de  mes  jours...  Ah! 
Pauline. 

PAtJLINE, 

/  Ah  Mélac  ! 

(Ils  sortent  chacun  de  leur  côté.) 


FIN   DU   QVATBIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

PAULINE  y  seule ,  teoant  un  billet  à  la  main. 

(  Elle  parait  cb^ns  ane  giande  agitation  ;  elle  se  promène  , 
s'assied ,  se  lève ,  et  dit  :  ) 

Voici  l'instant  qui  doit  décider  de  notre 
sort.  (  Elle  lit,  )  Il  attend  mes  ordres,  dit-il... 
Audacieux  qu'ils  sont ,  avec  leur  soumission 
insuHanle  !...  Pourquoi  trembler?  L'aveu  que 
je  vais  lui  fai^-e  ne  peut  que  m'honorer.  — > 
Ah  !....  je  pleure,  et  je  me  soutiens  à  peine. 
—  Mon  état  ne  se  conçoit  pas.  —  S'il  me  sur- 
prenait à  pleurer....  {Elle  s'assied,)  Eh  bien, 
qu'il  me  voie  !  ne  suis-je  pas  assez  malheu- 
reuse pour  qu'on  me  pardonne  un  peu  de 
faiblesse  ? 

SCÈNE  II. 

ANDRÉ,  PAULINE. 

ANDRE,   annon^^ant. 

Monsieur  Saint-Alban. 

i3. 
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PAULINE. 

Un  momem ,  André. 

(Elle  essuie  ses  yeux,  se  promène,  se  regarde  dans  une 
glace, et  soupire.) 

*  ANDRÉ. 

Mais,  Mamselle,  M.  Saint-Alban. 

PAULINE,  avec  impat'ence.. 

Répétez  encore. 

ANDRÉ. 

Il  sort  de  chez  votre  oncle  :  oh  !  il  a  un 
habit.... 

PAULINE,    à  elle-ttiênie. 

C'est  en  vain.  Il  m'est  impossible...  {S* as- 
seyant.) Faites  entrer. 

SCÈNE  III. 
SAINT-ALBAN,  PAULINE,  ANDRÉ. 

dAINT-ALBAN,en  habit  de  ville,  entre  d'un  air 
mal  assuré  ;  il  reste  assez  loin  detriàce  Pauline. 

Je  me  rends  à  vos  ordres,  Mademoiselle. 

PAULItïE,  se  lève,  et  salue.  (A  pitrt. ) 

A  mes  ordres  ! 

(  Sa  respiration  se  précipite  ,  et  rerapêchc  de  parler.  I  11» 
lui  montre  un  siège,  en  t'invitant  du  geste  à  s'y  re- 
poser. ) 
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8ÀINT-JLLBAN9   s'approche,  la  regarde,  (*t,  après  un 
assez  lon^  sileacc. 

Ma  vue  paraît  vous  causer  quelque  altéra- 
tion; et  cependant,  M.  Aurelly  vient  de  m'as» 
surer.... 

(  André  pvance  un  siège  à  S  int-Alban.) 

PAULINE^  avec  peiné  d'abord,  et  prenant  du  couragie 
par  degrés. 

Oui....  c'est  moi  qui  l'en  ai  prié.  — As- 
seyez-vous ,  Monsieur.  Cet  air  contraint  vous 
convient  beaucoup  moins  qu'à  celle  que  vos 
intentions  rendent  confuse  et  mallieureuse. 
(LUc  s'aj(sied.) 

(  Andié  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 
SAINT-ALBAN,  PAULINE. 

SAINT-ALBAN. 

Malheureuse  !  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vou- 
lusse vous  obtenir  à  ce  prix  ! 

PAÙLIKE. 

Cependant  vous  abusez  de  la  reconnais- 
sance que  je  dois  à  M.  de  Mélac ,  pour  exiger 
ma  main.... 

SAINT-ALBAN,  s'assied. 

Faites^moi  là  grâce  de  vous  souvenir  que 
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mon  amour  n'a  pas  attendu  cet  événement 
pour  se  déclarer.  Vous  savez  si  j'ai  souhaité 
vous  devoir  ù  vous-même  et  commencer  ma 
recherche  par  acquérir  votre  estime. . . , 

^  PAULINE. 

Que  vous  comptez  pour  assez  peu  de  chose. 

SAINT-ALBAN. 

Daignez  m'apprendre  comment  je  prouve^ 
rais^mieux  le  cas  que  j'en  fais. 

PAULINE. 

Le  voici ,  Monsieur  :  si  vous  croyez  votre 
"  honneur  engagé  de  rendre  un  compte  rigou- 
reux à  votre  compagnie,  puis-je  estimer  un 
homme  qui  ne  paraît  se  souvenir  de  ses  de- 
voirs que  pour  les  sacrifier  au  premier  goût 
qu'il  veut  satisfaire?  Et  si  vous  avez  feint 
seulement  de  croire  à  cette  obligation  pour 
vous  en  prévaloir  ici,  que  penser  de  celui 
qui  se  joue  de  l'infortune  des  autres ,  et  fait 
dépendre  l'honneur  d'une  famille  respectable, 
du  caprice  de  l^amour  et  des  refus  d'une  jeune 
fille  ? 

SAINT-ALBAN,  un  peu  déconcerte. 

Je  n'ai  à  rougir  d'aucun  oubli  de  mes  de-n 
voirs.  Mais,  en  supposant  que  le  désir  de 
vous  plaire  eût  été  capable  de  m'égarer..., 
je  l'avouerai,  Mademoiselle,  je  n'en  atten-» 
dais  pas  de  vous  le  premier  reproche,  ^ 
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PAULINE. 

Le  premier  !  vous  l'aTez  reçu  de  vous- 
même  ,  lorsque  vous  avez  mis  votre  silence  à 
prix. 

SAINT-ALBAN9  vivement.  > 

Mon  silence!  Quelque  importance  qu'on  y 
attache^  il  est  promis  sans  conditions  ;  et  c'est 
sans  craindre  pour  vos  amis  que  vous  êtes 
libre  de  me  percer  le  cœur,  en  refusant  ma 
main. 

P  A  11  L I N  e\    fennemenL 

Peut-être  av.e2-vous  cru  que  j'avais  quel- 
que fortune,  ou  que  mon  oncle  suppléerait... 

SAINT-AIBAN,   vivement. 

Pardon  si  j'interrompis  encore;  je  me  suis 
déclaré  sur  ce  point.  De  tous  les  biens  que 
vous  pourriez  m'apporter>  je  ne  veux  que 
vous  :  c'est  vous  seule  que  je  désire. 

PAULINE. 

Votre  générosité ,  Monsieur ,  excite  la  mien- 
ne ;  car  il  y  en  a ,  sans  cioute ,  à  vous  avouer , 
(  quand  je  pourrais  le  taire ,  )  un  motif  de 
refus ,  plus  humiliant  pour  moi  que  le  manque 
de  fortune. 

SAvINT-ALBAN. 

Votre  père  m'a  tout  dit  (  Pauline  paraît 
extrêmement  surprise,  )  Je  vous  admire ,  et 
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voici  ma  réponse  :  Je  suis  indépendant  ;  l'a- 

jiiOLir  vous  destina  ma  main ,  la  réflexion  en 

confirme  le  don ,  si  votre  cœur  est  aussi  libre 

que  le  mien  vous  est  engagé  ;  mais  9  sur  ce 

point  seulement, [j'ose  exiger  la  plus  grande 

franchise. 

PAULINE. 

Vous  agissez  si  noblement ,  que  le  moindre 
détour  serait  un  crime  envers  vous  :  sachez 
donc  mon  secret  le  plus  pénible  i  (Ils  se  lèvent. 
Pauline  soupire,  et  baisse  tes  yeux.  )  Toute 
ma  jeunesse  passée  avec  Mélac,  la  même 
éducation  reçue  ensemble ,  une  conformité 
de  principes ,  de  talens ,  de  goûts ,  peut-être 
d'infortunes..., 

s  A I N  T  -  A  L  B  A  N  ,  péniblement 

Vous  Taimez  ? 

PAVLIIHE. 

C'est  le  dernier  aveu  que  vous  devait  ma 
reconnaissance. 

SAINT-ALBAN. 

.  A  quelle  épreuve  mettez-vous  ma  vertu  ! 

PAULINE. 

J'ai  beaucoup  compté  sur  elle. 
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SCÈNE  V. 

SAINT-ALBAN,  PAULINE;  MÉLAC 

FILS  9  parait  dans  le  fond. 
SAINT-ÀLllAN. 

Je  vois  ce  que  vous  espérez  de  moi. 

PAULIKE9   avec  rfaaleor. 

Je  TOUS  dirai  tout.  Je  ne  craindrai  point  de 
fournir  à  la  vertu  désarmes  contre  Je  mal- 
heur. Mélac)  avait  mon  cœur  et  ma;  parole; 
mais,  lorsque  mon  père  nous  a  fait  entendre  à 
quel  prix  vous  mettiez  la  grâce  du  sien  ,  \\  a 
sacriâé  toutes  ses  espérances  au  salut  de  soa 
père. 

SAINT-AIBÀN)  lentement. 

Avant  ce  jour....  savait-il  votre  sort? 

PAULINE. 

Nous  rignorions  également. 

SAIKT-ALBAN,  tiès- vivement. 
Il  ne  vous  aime  pas. 

PAULINE. 

Il  mourra  de  douleur. 

«AIHT-ALBAir. 

A  l'instant  qu'il  apprend  le  secret  de  votre 
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naissance ,  Il  vous  cède  !  il  affecte  une  géné- 
rosité.... Mademioiselle ,  je  n'étendrai  pas  mes 
réflexions  dans  la  crainte  de  vous  déplaire  ; 
mais  il  ne  vous  aime  pas. 

M  EL  A  G   fils  j  s'avance  furieux. 

O  Ciel  !  je  ne  l'aime  pas  ! 

SAINT-ALBAS  ,  froidement. 

Monsieur.,.. ,  qui  vous  savait  si  près  ? 

UÉLIC  fils. 
Je  ne  l'aime  pas  ,  dites-vous? 

SAINt-ALBAN. 

Je  n'ai  jamais  déguisé  ma  pensée. 

MELAC    fils. 

Vous  m'imputez  à  crime  un  sacrifice  que 
vous  avez  rendu  nécessaire  ? 

SAINT- ALB Al*,  fi-oidemonl. 
t 
Le  sort  de  ceux  qui  écoutent  est  d'enten- 
dre rarement  leur  éloge. 

MELAC  fils. 
M'accuser  de  ne  pas  l'aimer  I 

SAI5T-ALBAN. 

.l'en  suis  fâché  ,  je  l'ai  dit. 

M£LAC  fils,  avec  iSduieur. 

L'avez-vous  cru ,  Pauline  ? 
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^  fAVLlJSZ. 

Vous  nous  perdez. 

MÉtAC  fils,  avec  emportement. 

N'attendons  rien  d'un  homme  aussi  injuste. 

SÂ.INT-ALBAN,  fermement. 

Monsieur,  trop  de  chaleur  rend  quelque- 
fois imprudent. 

MËLAG  fils ,  d'an  ton  amer. 

Et  trop  de  prudence,  Monsieur.... 

PAULINE  f  à  Mélac  vivement. 

Je  TOUS  défends  d'ajouter  un  mot. 

MÉLAC  fils,  à  Pauline. 

M'accuser  de  ne  pas  vous  aimer,  quand 
on  me  réduit  à  l'extrémité  de  renoncer  à 
vous  ,  ou  d'en  être  à  jamais  indigne  ! 

PAULINE. 

Vous  oubliez  votre  père  ! 
HPLAG  fils,  regardant  Sainl Alban  d'un  air  menaçant. 

Si  je  l'oubliais,  Pauline.... 

PAULINE,  à  Saint- Al bnn . 

Le  désespoir  Taveugle. 

MELA  G  fils,   avec  une  furpur  froide. 

Un  mot  ra  nous  accorder.  Vous  avez ,  dif- 
nn ,  promis  dé  ne  rien  écrire  contre  mon 
père  ? 

Drames  en  prose.  I .  ,  1 4 
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s  A I N  T-  A  L B  A  N  ,  se  possé(îant. 

Vous  m'interrogez  ? 

MElACfîls. 

L'avez-vous  promis  ? 

PAUtlNK,  à  Mélac. 

Il  s'y  est  engagé. 

SAINT-ALBAN  ,  avec  chaleur  à  Pauline. 

Pour  aucune  autre  considération  que  la 
TÔtre ,  Mademoiselle. 

MÉLAC  fils  9   les  dents  serrées  de  fureur. 

Ah  !...  c'est  aussi  ce  qui  m'empêche  de  vous 
disputer  sa  main.  Elle  est  à  vous....  Mais 
soyez  galant  homme.  ('Il  s'approcha  de  lui.) 
Osez  tenir  parole  à  mon  père ,  et  vous  verrez. . . 

s  AI  NT -A  LB  AN,  surpris. 

Oser! 

PAULINE^  se  jetant  entre  deux. 
Monsieur  de  Saint-Alban  I 

SAINT-ALBAN,  fièrement.  , 

Oui,  Monsieur,  j'oserai  tenir  parole  à 
votre  père. 

PATLINE,  éperrW. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 
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SAINT-ALBAN9  du  même  ton. 

Et  toute  nouvelle  qu'est  cette  façon  d'in- 
tercéder, elle  ne  nuira  pas  à  M.  de  Mélac. 

PÀVLIIîE  â  Saint-AlbaD. 

Il  va  tomber  à  vos  genoux.  Il  ne  sait  pas... 
[A  Mélac.)  Cruel  ennemi  de  vous-même!  ap- 
prenez qu'il  s'engage  au  silence;  que  lui  seul 
peut  vous  conserver  l'emploi... 

MÉLAC  fils. 

Je  le  refuse. 

PAULINE. 

Insensé  ! 

MÉLAC  fils. 

Quel  bienfait,  Pauline  !  J'en  dépouillerais 
mon  père  !  je  le  payerais  de  votre  perte ,  et 
j'en  serais  redevable  à  mon  ennemi  ! 

SAINT-ALBAN,  avec  dignité. 

Monsieur... 

PAULINE,  à  Mélac. 

Quel  est  donc  le  but  de  ces  fureurs  ? 

HÉLA  G    fils. 

S'il  ménage  mon  père,  il  vous  épouse,  il 
est  trop  récompensé  !  mais  attaquer  mes 
sentimens  pour  >  vus  !. . . 
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PAVLINE,  oalréé. 

Vos  sentimensî....  Quels  droits  osez-vous 
faire  valoir  ! — Ne  m'avez-vous  pas  rendu  ma 
parole^ 

MELA  G  fils. 

L'honneur  m'd-t-il  permis  de  la  ^rder  ? 
Vous  vous  privez  de  tout  pour  sauver  mon 
père.... 

SÂINT-ÂLBAN. 

Quoi!  ces  cent  mille  écus,  qu'on  dit  em- 
pruntés?.... 

MÉLAcfils. 

Sont  à  elle  ;  c'est  son  bien ,  tout  ce  qu'elle 
possède  au  monde. 

SAtNT-\LBAN. 

Sont  d  ellel{ A  part.)  Ah  Dieux!  que  de 
vertus  ! 

(  Il  rêve  piofondément.  ) 
M  EL  A  G  fils  9  avec  tbree. 

Aî-je  donc  trop  exigé  de  vous  deux,  en 
me  sacriJGant ,  que  l'un  n'insultât  pas  à  l'in- 
fortuné qu'il  opprime,  que  l'autre  honorât 
ma  perte  d'une  larme ,  d'un  regret  ?  Il  vous 
épousait  de  même,  et  je  mourais  en  silence. 

PAULINE,  si  Mélac ,  avec  colère. 

Eh!  fallait-il  venir  ainsi.:,  {Les  pleurs  (ai 
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coupent  ta  parole  ;  elle  se  jette  sur  un  siège,  et 
dit  à  elle-même.  )  Malheureuse  faiblesse  ! 

MELA  G  fils  9  vivement. 

Ne  me  dérobez  pas  vos  larmes ,  Pauline  : 
c'est  le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde. 

PAVIiIlf  E  j  oatrée,  se  relevant. 

Oui,  je  pleure  :  mais....  c'est  de  dépit  de 
ne  pouvoir  m'en  empêcher. 

MËLAG  fils. 

J'ai  donc  tout  perdu  ! 

PAULINE. 

Yotre  violence  a  tout  détrifit. 

SCÈNE  VI. 

SAINT-ALBAN,    MÉLAC  fils, 
AURELLY,    PAULINE 

A.VBELLY,  accourant. 

On  se  querelle  ici  !  —  Mélac  ? 

SAINT-ALBAn,  {«près  ud  peu  de  silence. 

Non,  Monsieur  :  on  est  d'accord.  Vous 
m'avez  assuré  que  vous  laissiez  Mademoiselle 
absolument  libre  sur  le  choix  d'un  époux  : 
ce  choix  est  fait.  {A  Pauline,  )  Non,  je  ii'é- 
ts)J)lirai  point  mon  bonheur  sur  d'aussi  dou-^ 
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loureux  sacrifices.  Il  n*en  serait  plus  un  pour 

moi  j  s'il  vous%coûtait  le  vôtre. 

M  É  L  A  C  fîls  ,  4>énéti:é. 

Qu'entends-je!-^AhI  Monsieur! 

'  SAINT-ÂLBAN. 

Fesons  la  paix,  mon  heureux  rival.  Je 
pouvais  épouser  une  femme  adorable,  dont 
rhonneur  et  la  générosité  eussent  assez  a§- 
sure  mon  repos  ;  mais  son  cœur  est  à  vous» 

MELAG  fils. 

Combien  je  suis  coupable  ! 

SAINT-ALBAN. 

Amoureux  :  et  les  plus  ardens  sont  ceux 
qui  offensent  le  moini.  J'étais  moi-même  in- 
juste. 

AVRELLY,  à  Pauline. 

Tu  l'aimais  donc  ? 

PAULINE,  baisant  la  main  de  son  père. 

Ce  jour  m'a  éclairée  sur  tous  mes  senti- 
mens 

AlîRELLY. 

Mes  enfans,  vous  êtes  bien  siïrs  de  moi; 
mais  abuserons -nous  du  service  que  nous 
rendons  à  son  pore,  pour  lui  arracher  un 
consentement,  que  sa  fierté  désavouera  peut- 
i'trc  ? 
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PÂULISB 

Ah!  quelle  triste  lumière!  Ai-je  pu  m'aycu- 
çler  à  ce  point  !  / 

HÉLAC  fils. 
Pauline ,  tous  savez  s'il  vous  chérit  I 

SAINT-ALBÀN,  à  Mélac. 

Priez-le  de  passer  ici;  n*armcz  pas  so& 
ame ,  en  le  prévenant ,  contre  les  coups  qu'on 
Ta  lui  porter.  Ne  lui  dites  rien... 

MÉLAC  fils. 

Monsieur ,  vous  tenez  ma  vie  en  vos  mauis. 

AirRELLY. 

Tu  perds  un  tems  précieux. 

SCÈNE  VII. 
SAINT-ALBAN  ,    AURELLY  ,    iHCi^n^iî,. 

AURELLY. 

En  l'attendant,  dégageons  notre  paroie  en- 
vers vous  9  Monsieur.  Voici  un  ordre  à  M.  de 
Préfort,  mon  corespondant  de  Paris,  de 
vous  compter,  à  votre  arrivée,  cinq  cent 
mille  francs. 
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SAINT-ALBAN. 

M.  de  Préfort,  dites-vous? 

AURELLY  .  * 

r 

En  boûs  papiers ,  lisez. 

SAINT-ALBAW. 

Quelque   bons   qu'il  puissent  être,  Voua 
savez  que  ce  n'est  pas  là  de  l'argent  prêt. 

AURELLY. 

Des    effets  qui  se  négocient  d'un  moment 
ù  l'autre. 

SAINT-ALBAiV. 

Depuis  six  jours,  celui  à  qui  vous  m'a- 
dressez n'en  a  négocié  aucun, 

ACBELLY. 

/     Qui  dît  cela?  J'ai  reçu  de  lui,  ce  matin  , 
six  cent  mille  francs  échangés  cette  semaine^ 

SAINT-ALBAN. 

De  Préfort  ? 

AURELLY. 

Mon  paiement  ne  roule  pas  sur  autre  chose. 

SAtNT-ALBAN.  , 

Le  courrier  d'aujourd'hui  m'apprend  qu'il 
est  mort. 
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AUREiiLY. 

Quelle  histoire? 

SAINT-ALBAN. 

On  n'a  pas  dû  me  tromper. . .  Mais  n'ayez- 
vous  pas  vos  lettres  ! 

AURELLY. 

Je  les  attends. 

(Il  sonne.) 

.  SCÈNE  vm. 

SAINT-ALBAN ,  AURELLY ,  PAULINE , 
ANDRÉ. 

AtJRELLY,    à  André. 

Qfj'ow  appelle  Dabins ,  et  qu'il  vienne  au 
plutôt.  (A  Saint'Alban,}  C'est  mon  homme 
de  confiance,  et  mon  caissier  :  il  nous  mettra 
d'accord  .. 

(  André  sort.  ) 
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SCÈNE  IX. 

SAINT-ALBAN,  ADRELLY,  DABINS, 
PAULINE. 

AVBELLY9   à  Dabins. 
Ah  !...  mes  lettres? 

DABINS^  lui  en  présente  un  gios  paquet. 

,Les  voici...  je  venais... 

▲  rHELLY. 

Réponds  à  Monsieur. 

SAINT-ALBAN. 

Ces  papiers... 

AU&ELLT. 

Oui...  (A  Dabins,  )  N'as-tu  pas  reçu,  ce 
matin  ,  six  cent  mille  francs  échangés  contre 
une  partie  de  mes  effets  ? 

D  A  B I N  s  9  hésitant ,  à  Àurelly. 

Monsieur... 

AUBELLT)  en  colère. 

Les  avez-vous  reçus,  oui  ou  non? 

SAINT-ALBAW. 

Il  faut  répondre. 
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▲  U  KELLY. 

Où  donc  est  le  mystère  ?  Il  a  été  comme  un 
fou  toute  la  journée.  Les  avez-vous  reçus? 

D  A  B 1  N  s  9   embarrasse ,  A  ÀnrcU y. 

Monsieur...  on  peut  voir  ma  caisse;  elle 
est  au  comble.  « 

ArBELLY,    à  Saint-Allan. 

J'en  étais  bien  sûr.  Ainsi  j'ajoute  aux 
sommes  que  je  tous  remets  pour  Monsieur 
de  Mélac... 

DABINS  9    ëtonné. 

Vous  acquittez  Monsieur  de  Mélac  ! 

AVBELLY. 

Que  Ta-t-il  dire? 

DABINS. 

Dans  quelle  erreur  étais-je  ! 

▲  UBELLT. 

Parlez. 

SAINT-ALBAN. 

Je  vois  clairement  qu'il  n'est  point  venu 
de  fonds  de  Paris. 

ATBELLY^  à  Dabins. 

Mes  effets  n'ont  pas  été  vendus. 
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DABINS)   vivement. 

Non,  Monsieur,  ils  n'ont  pu  l'être;  c'est 
la  nouvelle  que  j'aire^^uc;  ce  matin. 

AVRELLT*   hors  de  lui. 

Avec  quoi  donc  payes-tu. 

DABINS,  un  momenit  sans  parler,  qtooflSs  p»  U  joie. 

Avec  six  cent  mille  francs  que  m'a'  prêtés 
Monsieur  de  Mélac. 

AVBELtV. 

Juste  Ciel! 

PATTLINE. 

Mon  père  î 

S\AINT-ALBAN. 

Ah  quel  homme  ? 

DABINS,  crtant. 

Cinq  cent  mille  francs  de  sa  caisse,  cent 
mille  à  lui  ;  je  ne  puis  me  taire  plus  long- 
tems. 

PAI71INE. 

Que  j'en  suis  glorieuse  !  Moname  a  deviné 
la  sienne... 
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SCÈNE  X. 

SAINT-ALBAN,  AURELLY,  MÉLAC 
PÈRE,  PAULINE,  DABINS. 

PAUL119E  apercevMt   MélAc   pke,  se  précipite  à  ses 
pieds. 

O  le  plus  généreux  !.... 

MÉLAcpcre, 

Que  faites-YOus ,  Pauline? 

AURELLY. 

Je  dois  les  embrasser  aussi. 

(Il  veut  se  jeter  à  jcrnonx.  )  i  ' 
SfÉLAC  père  le  retient. 

Mes  amis!.».. 

SCÈNE  XI- 

SAINT-ALBAN,  AURELLY,  MÉLÀC 

PKRE,  PAULINE,    MÉLAC    fils, 

DABINS. 

MÉLAC  rUs,  S  écriant. 

Xv%  pieds  de  mon  pèw  ! 

Drumes  eu  prose.  I. 
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MÉL.ic  père. 
Dabins  !  Vous  m'ayez  trahi  ! 
DABINS  avec  joie. 

.    Pouvaîs-je  garder  votre  secret,  en  appre- 
nant que  Monsieur  acquittait  votre  dette  ? 

MÉLÀC  père*'  ' 

Il  vient  à  mon  Recours  ?  (à  part.)  O  vertu  ! 
voilà  ta  récompense.  (A  Aurelty.)  Ami  î 
quelles  sont  donc  tes  ressources  ? 

SAINT-ALBAN. 

Tout  le  bien  de  Mademoiselle  en  dépôt 
dans  ses  mains. 

MELAG  père. 

De  notre  Pauline  ?  —  Ah  ?  mon  cher  Au- 
relly  ! 

AURELLY. 

ïu  te  perdais  pour  moi  î 

ME  LAC  père. 
Mais,  toi... 

AUBBLLT. 

Peux  -  tu 'comparer  de  l'argent,  lorsqu'il 
t'en  coûtait  l'état  et  l'honneur  ? 

MÉLÂc  père. 

Je  m'acquittais  envers  mon  bienfaiteur 
m^îlheureux  ;  mais  toi  !  dans  tes  «oupçons  sur 
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ma  probité  9  devais- lu  quelque  chose  à  toii 
coupable  ami  ? 

MÉLAC  fils  9  avec  joie. 
Ah  !  mon  père  ! 

SAINT-ALBAN. 

Eh  bien  M.  Aurellj!  —  Puis-je  accepter 
en  paiement  le  mandat  que  tous  m'offrez  ? 

M£LAC    père   avec  efiit>i. 

Quel  mandat  ? 

AUAELLT  f  péuétré,  à  Saint-Alban. 

Yous  serez  satisfait ,  Monsieur  :  mon  pre- 
mier sentiment  lui  ét^it  bien  dû  ;  le  second 
me  rend  tout  entier  à  mon  malheur. 

HÉLAG  père« 

Voilà  ce  que  j'ai  craint  ! 

AURBLLT. 

Je  n'ayais  à  vous  offrir ,  pour  mon  ami , 
que  des  effets  qui  se  trouvent  embarrassés , 
je  reprends  mon  mandat.  Votre  ar^nt  est 
encore  dans  ma  caisse,  et  Dieu  me  garde  d'en 
user!  Dabins,  reporlez-le  chez  M.  de^M^lac, 
et  moi....  je  vais  subir  mon  sort. 

MÉLAC  père. 

Arrêtez  ;  je  ne  le  reçois  pas. 

Al  RELLY. 

Qu>st-cc  à  dire  ,  Mélac  ?  ^ 

I 
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M* LAC  père. 
Malheureux  Dabins  ! ' 

AUREIiLY. 

Me  croyez-vous  assez  indigne.... 
MÉLAC  père. 

Monsieur  de  Saint-Alban  !  il  àerait  horri- 
ble à  vous  d'abuser  d'un  secret ,  que  vous 
ne  devez  qu'à  notre  confiance.  —  Non,  je 
jure  que  l'argent  n'y  ^rentrera  pas. 

AUEELLY. 

Veux-tu  me  causer  plus  de  chagrins  que 
tu  n'as  espéré  de  m'en  épargner? 

MÉLAC  fils  5    avec  ardeur. 

M.  Aurelly,  ne  refusez  point....* 

PAULINE. 

M.  de  Saînt-Alban! 

H  EL  A  G   fils,   à  jSaint-Albui. 
Vous  aimez  la  vertu. 

MÉLAG  père, 
laîsserez-vous  périr  son  plus  digne  sou- 
tien ?        ' 

AURELLY  avec  enthousiasme. 

Que  faites-vons ,  mes  amis  ?  Pour  m'em- 
pêcher  d'être  malheureux ,  vous  devenez  tous 
coupables.  Oubliez-vous  qu'un  excès  de  gé- 
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nérosîté  vient  d'4jarerrhoinmc  le  plus  juste  ! 
Et  s'il  eut  tort  de  toucher  à  cet  argent,  qui 
m'excuserait  d'oser  le  retenir  ? 

MÉtAC  père. 
Le  consentement  que  nous  lui  demandons* 

AURELLY. 

'  Qu'il  se  laisse  soupçonner  î  L'amitié  t'a 
rendu  capable  de  cet  effort  ;  mais  si  je  n'ai 
pu ,  sans  crime ,  accepter  ce  service  de  toi  ^ 
quel  nom  mérite  Ja  séduction  que  vous  em- 
ployez tous  pour  l'obtenir  de  lui  i  (A  Saint-^ 
Alhan.)  VQusêtes  de  sang-froid.  Monsieur^ 
jugez- nous. 

SAINT-ALBAN. 

De  sang -froid!  Ah!  Messieurs  ?  ô  famille 
respectable  !  me  croyez-vous  une  ame  insen^ 
sible ,  pour  l'attaquer  avec  cette  violence  ? 
Vous  demandez  tin  jugement  !.... 

MÉLAC  fils. 

Et  nous  jurons  do  l'accomplir, 

SAINT-ALBAN. 

Il  est  écrjt  dans  le  cœur  de  tous  les  gens 
honnêtes  ;  permettez  seulement  que  j'y  ajoute 
un  mot.  — ^  Aurelly ,  prouvez -moi  votre  es- 
time ,  en  m'acceptant  pour  seul  créancier. 

AUBELLY. 

Vous  ,  Monsieur  ! , . . , 
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SAINT-AIBAK. 

Je  rèxige.  Et  tous,  M.  de  Mélac  conser- 
servez  votre  place ,  honorez-la  long:  -  tems  ; 
unissez  à  votre  fils  cette  jeune  personne  ,  qui 
s'en  est  rendue  si  digne  en  sacrifiant  pour 
TOUS  toute  sa  fortune. 

MÉLAC  père. 
Ce  serait  ma  plus  chère  envie.  Mon  fils  Ta- 
dore;  et,  si  mon  ami  ne  s*y  opposait  pas.... 

AURELLT,    confus. 

Savez-vous  qui  elle  est  ? 

MELA  G  père,  avec  eâîision. 

J'aurais  bien  dû  le  deviner  !  le  cœur  d'un 
père  se  trahit  mille  fois  le  jour.  Elle  est  ta  fille , 
ta  généreuse  fille,  et  je  te  la  demande  pour 
mon  fils. 

AURELLY. 

Tu  me  la  demandes  !  Ah  mon  ami  ! 
(Ils  se  jetterai  dans  lés  bras  fan  de  l'autre,) 

MÉ  LAC  fils,  à  Pauline. 

Mon  père  consent  à  notre  union  ! 

PAULINE. 

C'est  le  plus  grand  de  ses  bienfaits. 

SAINT-ALBAN. 

Aurelly;  rendez-moi  votre  mandat ,  je  pars  ; 
soyez  tranquille.  Vos  effets  de  Paris  me  se- 
ront remis  promptement;  ou  je  supplée  a 
tout. 
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AVAELLY. 

De  VOS  biens  ? 

SAINT-ALBA5. 

Puissent-ils  êire  toujours  aussi  heureuse^ 
ment  employés  !  Vous  m'avez  appris  oomme 
on  jouit  de  ses  sacrifices.  En  vain  je  vous  ad- 
mire ,  si  votre  exemple  ne  m'élève  pas  jus- 
qu'à l'honneur  de  l'imiter.  — ^  Nous  compte- 
rons à  mon  retour. 

(  Chacun  exprime  son  admiratioD.  ) 
A  U  B  E  L  L  T  transporté. 

Monsieur....  je  me  sens  digne  d'accepter  ce 
service  ;  car ,  à  votre  place ,  j'en  aurais  fait 
autant.  Pressez  donc  votre  retour;  venez  ma- 
rier ces  jeunes  gens  que  vous  comblez  de 
bienfaits. 

MÉLAc  père. 

Pourquoi  retarder  leur  bonheur?  Unissons- 
les  ce  soir  même.  Eh  î  quelle  joie,  mes  amis, 
de  penser  qu'un  jour  aussi  orageux  pour  le 
bonheur  n'a  pas  été  tout-à-fait  perdu  pour 
Ja  vertu  ! 
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CLÉMENTINE 

ET 

DÉSORMES, 

DBAME 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 
PAR   MONVEL, 

Représenté,  pour  la  prcmièefois,  nux ]r rançais , le  l/fdé- 
décembre  1780. 


Nota.  La  notice  sur  Monvel  se  trouve  en  U'ie  de  ses  op(^ras« 
partie  des  Opéras  comiques  en  profe. 
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PERSONNAGES. 

M.  DE  SIRVAN. 
VALVILLE,  fils  de  M.  de  Sirvan. 
M.  DE  FRANVALpère. 
FRANVALfiIs. 

DÉSORMES,  intendant  de  M.  de  Sirvan. 
SAINT-GERMAIN,  vieux  domestique  at- 
tache à.Valville. 

CHARLES,(  ,  -         A   iLf   A    c- 

<  domestiques  de  M.  de  Sirvan. 
LOUIS,        (  ^ 

DEUX  FERMIERS. 

CLÉMENTINE,  fille  de  M.  de  Sirvan. 

JULIE,  femme  d'un  certain  âge,  attachée  à 

Clémentine. 

DOMESTIQUES  de  la  maison. 

LA  MARÉCHAUSSÉE. 


Lfi  scène  se  passe  nu  château  de  M.  de  Sirvan ,  à  an  quart 
de  lieue  d'une  petite  ville  de  province. 


CLÉMENTINE 

ET 
DÉSORMES. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  appartement  élégamment  meoblc. 
A  droite ,  est  ane  porte  qui  conduit  chez  Clémentine  ; 
à  gauche ,  est  rap])3rtement  destiné  à  M.  de  Franval  ; 
au  fond ,  une  porte  à  deux  hnttans ,  par  où  Ton  va  chez 
M.  de  Sirv'an.  Un  secrétaire  est  sur  le  théâtre ,  à  la  droite 
des  acteurs.  U  est  entre  six  et  sept  heures  du  soir. 

SCÈNE  I. 

DESORMES)  seul ,  et  placé  contre  la sec;ét.iie. 

QuB  j'ai  bien  peu  la  tête  à  ce  que  je  fais.  {Il 
reste  un  moment  les  deux  coudes  appù^és^  sur  le 
bureau  9  et  le  vinage  caché  par  ses  main^^ '.après 
un  profond  soupir,  il  dit  :)  Il  le  faut...  c'est 
une  nécessité...  oiri^  Clémentine  »  il  faut  vous 
fuir...  Clémentine!  il  faut  renoncer  à  vous 
pour  jamais  !  //  reprend  sa  plume,  )  Conti" 
nuons...  tout  cela  est  en  règle,   on  n'aura 
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rien  à  me  reprocher...  maïs  moi!  moi!  [En  jet- 
tant  sur  le  bureau  la  plume  qu'il  tenait.  )  Ah  ! 
malheureux  !  ne  devai^-tu  pas  te  connaître  ? 
Toi  que  l'infortune  poursuit  dès  le  berceau , 
était-ce  à  toi  ?...  non...  non...  mont^œur  s'est 
troilvé  engagé ,  entraîné...  je  ne  m'en  aper- 
cevais pas.  J'ai  réfléchi,  il  n'était  plus  tems... 
(  Après  un  silence ,  vivement ,  et  en  se  le- 
vant. )  Il  Test  encore  de  m'arracher  au  dan- 
ger qui  in'envîronne  ;  il  est  tems  encore  9  en 
fuyant  cette  mafson ,  de  lui  rendre  la  paix 
que  j'en  ai  bannie...  et  qiiel  serait  mon  es- 
poir, en  restant  dans  ces  lieux?  d'armer  une 
jeune  personne  contre  tous  ses  devoirs  :  de  la 
rendre  rebelle  aux  ordres  de  son  père ,  d'a- 
chever de  me  perdre,  et  de  îa  perdre  «lle- 
mSme ,  en  nourrissant  Terreur  qui  nous  avait 
séduits  ;  de  l'arracher  des  bras  paternels ,  et 
d'associer  son  destin  au  sort  d'un  malheu- 
reux ,  qui ,  tout  innocent  qvi'il  est ,  n'en  est 
pas  moins  traité  comme  un  coupable  ,  que  sa 
îamîlle  a  rejette  de'  son  sein ,  que  son  propre 
père  a  chassé  loin  de  lui ,  que  ses  amis  ont 
oublié ,  et  pour  qui  la  douieur  est  devenue 
utt  sentiment  d'habitude...  FuyxMfts,,.  je  le 
dois...  ô  mon  p6re  !...  tfuc  de  reproche»  vous 
avez  à  ?ous  Lire  !  Çîl  ^erre  plusit}ur&  pa- 
piers.) Parlons...  ma  liberté  4n'appaTtMe«t... 
et  mon  cœur!...  Le  sacrifice  est  aîreuxl... 
mais ,  je  le  dois  à  l'honneur. 
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SCÈNE  II. 

JULIE,  DÉSORMES. 

JULIE ^  tristement. 

M.  Désonnes  ,  Mademoiselle  demande 
si  YOU8  pouvez  passer  un  instant  dans  son 
appartement...  ah  !  Monsieur  I,,. 

DésORMES)  avec  ioqaiélttdfet. 

Qu'est-ce,  Julie? 

JULIE. 

Clémentine  î  elle  est  dans  un  désespoir  !.,, 
ah  I  TOtre  cœur  en  serait  déchiré» 

BiâOllMBS, 

Hélas  I 

JULIE. 

Son  père  sort  de  chez  elle..» 

'  pisonM^s. 

Ebbieal 

JULIE. 

Il  lui  vient  d'annoncer  Tarrivée  de  son 
époux  futur,.,  le  p*»re  du  Jeune  homme  ar- 
rive aujourd'hui  même, 

I  DESOAMES  9  d'une  voix  étoufiëe. 

Ouï ,  ce  soir,  je  le  sais...  ( //  regurde  à,  s^ 

Drames  en  prose.  I.  |6 
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montre.)  Il  est  sept  heures...  dans  une  heure 
il  sçra  icir..  le  fils  n'arrivera  que  demain. 

M.  de  SïTvan  a  quitté  Clémentine  pour  al- 
ler au-devant  de  son  ancien  ami....  les  lar- 
mes de  sa  fille ,  ses  raisons  contre  un  hymen 
qu'elle  abhorre,  ses  prières,  son  désespoir, 
n'ont  pu  le  fléchir...  il  n'est  plus  d'espérance^ 
-«t  vous  voilà  séparés  sans  TetouK. 

DÉSORMES,  avec  un  profond  soupic 

5ans  retourl 

Je  l'avais  bien  prévu...  lorsijoe  je  w'apcï^ 
«çus  de   votre  ajMOur,  ma  raison   m'avertit 
mille  fois  des  dan^rs  qui  vous  menaçaient. 
État,  fortune,   naissance,  tout  vous  disait 
que  vous  ne  pouviez  prétendre  à^Clémentine  ; 
tout  devait  l'-anuer  contre  vous,  tout  me  fc- 
sait  un  devoir  de  trahir  votre  secret...  je  l'ai 
gardé  :  ma  tendresse  pour  cet  enfant  que  j'ai 
élevé  ,  ses  larmes ,   vos  instances ,   l'estime 
4|ue  vous  m'avez  insjpdrée ,  mon  amitié  pour 
vous.. -tout  m'a  fait  illusion.  Vous  vous  nour- 
TÎssiez  d'espoir ,  et  j'embrassais,  une  chimère 
qui  vous  promettait,  ic  bonheur....  l'événe- 
ment a  tout  détruit;  il  m'éclaire  bien  Uird 
sur  ma  faute...  je  me  la- reprocherai  toujours: 
^   vous  et  Clémentine  devez,  me  la  reprocher 
«ans  cesse  ;  un  mot  vous  arrêtait  sur  le  bord 
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^e  l'abîme  ,  et  s'il  s'est  ouvert  sous  tos  pas  : 
e*est  ma  seule  faiblesse  qu*il  en  faut  accuser. 

DÉsoRMES.  ?:•       * 

t  Julie  t  je  TOUS  l'ai  dit ,  je  suis  d'un  rang 
à  prétendre  ù  Clémentine...  si  le  destin  se 
lût  monlré  moins  ardent  ù  me  persécuter,, 
elle  n'eût  jamais  rougi  de  porter  le  nom 
de  mon  épouse...  Je  ne  puis  m'expliquer 
dayantage...  maïs  vous  avez  raison...  tout 
nous  sépare...  je  subirai  mon  sort,,  et  sait- 
on  à  présent  quel  est  celui  qui  vient  rece- 
TT)îr  sa  main  ? 

XV  LIE.. 

C'est  encore  un  mystère.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  pénétrer,  tout  ce  qu'a  pu  jusqu'à  ce  jour 
démêler  ma  maîtresse ,  c'est  qu'il  est  fils  d'un 
président  au  parlement  de  Grenoble. 

DÉSORMES. 

(  Vivement.  )  De  Grenoble,  dites-vous  ?... 
(  A  part,  )  Je  serais  reconnu...  fuyons  ;  il  a!y 
a  point  à  balancer. 

JVLIE.. 

.  Comment? 

DÉSORMES,  avec  irouLle. 

Julie...  allez  retrouver  votre  maîtresse... 
dites-lui...  que  j'aurai  Tbonneur  de  lui  parler. 

JULIE»  ' 

Ah  !  Monsieur  !  je  crains  bien  que  l'issue 


j34  GLÉMENTiyE  Et  DESORMES, 
de  cet  événement  ne  soit  funeste  pour  elle» 
Vous  connaissez  M.  de  Siryan  ^  il.  aime  et  sa 
liile  et  son  fils  ;  mais  il  est  violent  ;  dans  le 
tnomént  de  sa  colère  y  il  ne  connaît  plus  rien  ^ 
il  accable  ;  ses  écarts  ne  sont  pas  longs ,  à  la 
▼éritéy  mais  les  premiers  instans  sont  af- 
freux. 

DesÔ&mës. 

U  est  violent ,  je  le  sais ,  maïs  il  est  bort  ; 
n  porte  un  cœur  sensible...  Julie...  n'aban- 
bonnez pas  Clémentine,  elle  a  besoin  de  con^ 
solation. 

IV  Lie. 

Voua  pouvez  tout  sur  son  cœur»  0*cst  à 
•on  bonheur  que  vous  devez  le  sacrifioe  d'un 
amour  qui  ne  peut  être  pour  tous  deux 
qu'une  source  éternelle  de  chagrins;  parlez- 
lui...  représentez-lui...  mais  je  vous  connais , 
mes  tœux  seront  remplis,  puisque  c'est  votre 
j()robîté  que  j'implore ,  et  que  c'est  d'elle  seule 
que  je  puis  tout  obtenir. 

DÉSOtiMES)  avec  fcmietje ,  mais  Avec  oo  8oup!r. 

Je  ferai  mon  cievoir. 
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SCÈNE  III. 
DÉSORMES,  seul. 

{  Il  à  les  hrsts  croisés ,  et  son  visage  doit  peindre  le  trouble 
de  soû  atne.  Il  reste  un  moment  immobile,^  il  va  se  jeter 
ensuite  sur  un  siège.  Son  silence  n'est  interrompu  que 
par  quelques  soupirs  étouffés  j  et  se  levant  avec  viva- 
cité. ) 

Je  ne  serai  point  témoin  du  bonheur  de 
mon  rival...  ceUe  idée  est  affreuse!  Quel 
est-il  ?  quel  est  ce  fortuné  mortel  qui  m'en- 
lève tout  ce  qiie  j'uime,  tout  ce  que  j'aimerai 
jusqu'au  dernier  §oupir  ?  Grenoble  l'a  vu 
naître...  son  père  le  conduit  ici...  son  père 
Tairae  «ans  doute  !  il  veut  le  bonheur  de  son 
fils  f  puisqu'il  a  demandé  pour  lui  Clémen- 
tine f,  puisqu'il  lui  donne  pour  épouse  tout  ce 
que  la  Natxire  a  formé  de  plus  parfait  !  Ah  ! 
mon  père  I  sans  votre  aveuglement ,  sans 
voire  faiblesse  pour  une  marâtre  cruelle  ^ 
j'aurais  pu,  comme  ce  jeune  homme ,  pré- 
tendre à  la  félicité  !  vous  auriez  pu  prévenir 
mon  rival  !  j'aurais  reçu  de  vos  mains  Clé- 
mentine !  vous  m'auriez  donné  plus  que  la 
vie  9  en  obtenant ,  pour  votre  fils ,  un  bien 
sans  lequel  il  n'est  plus,...  il  ne  sera  plus  de 
bonheur  pour  lui.  Ah  I  mon  père,  quelle  dif- 
férence I  Vous  m'avez  accablé  du.  poids  de 
votre  malédiction  !  vous  m'avez  banni,  chassé 

i6. 
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loin  de  vos, yeux...  le  malheur  est  tout  mon 
partage  ;  les  larmes ,  le  désespoir ,  voilà  mon 
avenir!  ô  Dieu  !  donne-moi  la  force.. /j'en  ai 
besoin.  Grand  Dieu  !.  ne  m'abandinne  pas. . . 
Si  ta  voix,  qui  parle  à  mon  cœur,  n'eût  pas 
cent  fois,  arrêté  mon  bras  désespéré...  je  ne 
serais  plus,  je  ne  souffrirais  plus!  N'ai-je 
-  donc  reçu  la  vie  que  comme  un  fléau  de  ta 
colère ,  et  ne  me  défendsrtu  .d'en  sortir  que 
pour  en  perpétuer  les  tourmens  ? 

SCÈNE  iV. 
DÉSORMES,  LOUIS. 

LOXJIS. 

M.  Désormes ,  voilà  les  fermiers  qui  alp- 
portent  de  l'argent.  (  Désorrnàs  est  appu^f^  sur 
le  dossier  if  une  chaise  ;  il  est  absorbé  dans  ses 
réflexions;  il  ne  voit ,  n'ent^end  rien  ;  Louis 
lui  crie  à  l'oreille  :)  M.aimeur,.. 

DÉSORMES,  distmit. 

Plaît-il? 

LOUIS. 

{J  part,  )  Comme  il  a  l'air  agité...  (HauL) 
Ce  sont  ces  fermiers  qui  ont  eu  ordre  d'ap- 
porter de  l'argent. 

DÉSORMES. 

{Avérc  agitation.)  Oui...  Éh  bien...  puis- 
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qu'ils  sont  là...  (  Revenant  à  lui,  )  Faites-les 
entrer,  je  vais  les  recevoir....  {A  part.) 
Tâchons  de  surmonter  mon  trouble. 

LOUIS 9  Tobscrvant,  et  à  part. 

Ce  garpon-^lù,  depuis  quelque  tems ,  a  je 
ne  sais  quoi  dans  la  tête...  (//  fait  quel- 
ques pas  pour  sortir  y  et  revient,  )  Monsieur 
saurait-il  si  M.  de  Valville  est  rentué?  son 
père  le  demande. 

DÉSORII'ES,  avec  distraction. 

Qui,  Valvifle?-..  le  frère  de  Clémentine  ? 

LOUIS.        ^ 

'"  Oui,  le  frère  de  Mademoiselle...  A  part.  ) 
Mais ,  à  quoi  pcnse-t-il  donc  ?  '  ' 

DëSORAIES,     toujours  préoccupé. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  de  k'Soicée. 

LOUIS. 

.  Comme  ce  château  n'est  qu'à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville ,  et  que  probablement  il  y 
est  allé  ,  il  pourra  être  de  retour  pour  souper. 
(  Voyant  que  Désormes  ne  lui  répond  pas,  ) 
Oh ,  îl  y  a  du  dérangement  dan^  be  cerveau- 
là...  ÇAuj)  fermiers,)  Entrez,  Messieurs, 
entrez  :  M.  Désofmes  va  vous  expédier;        ,j 

(  II  sort  en  regardant  Désormes ,  et  en  tomôiî(haiî't  la 
sarptisc  où  ii  est  de  ses  distinctions.  ) 
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'  SCÈNE  V;. 

DÉSORMES^  DEUX  FERMIERS. 

LE  PBEMIER  FERMIEB^. 

Votée  senriteur  *  M.  Désoimés  ;  nous  vous 
«vons  sûrement  fait  attendre ,  maïs  ce  D*est 
qu'hier  que  nous  ayons  reçu  votre  lettre. 

DESOAMES* 

Ce  n-est  aussi  que  d'hier 9  mes. amis  9  que 
J'ai  su  de  M,  de  Sirvan  le  besoin  qu'il  avait 
de  la  somme  que  je  vous  ai  deo^andée  de  sa 
part. 

LE  SE.C017D   i^BRMlER* 

La  voilà  que  nous  apportons. 

DisORMES. 

C'est  cinq  mille  francs  pour  vous  9  je  crois. 

LE    PREMIER    FERMIER. 

Et  sept  que  je  tiens,  c'est  le  compte,  M.  Dé- 
8orme»«  uous  aurions  eu  besoin  d'une  re- 
mise ,  ou  du  moins ,  de  quelque  délai  ;  Tan- 
née n'a  pas  été  bonne. 

LE   SECOND   FERMIER» 

Sans  des  Amis ,  nous  aurions  été  bien  en 
peine» 
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DÉSORMES. 

Soyez  persuadés  que  9  s*il  eût  dépendu  de 
moi  ^  TOUS  eussiez  obtenu  du  temps.     ^^ 

LE   PEEMIEH  FfiBUlEfi. 

Oh  I  nous  le  savons  bien  :  vous  eles  bon  , 
compatissant;  si  vous  êtes  jamais  riche^  et  si 
vous  avez  des  terres ,  heureux  ceux  qui  se- 
ront vos  fermiers  l  Vous  entrerez  dans  leurs 
peines;  tous  les  événemens  ne  vous  seront 
pas  égaux  :  vous  sentirez  que  ie  ti*avail  est 
toujours  le  même ,  que  la  terre  est  toujours 
trempée  de  notre  sueur ,  mais  qu'elle  trahit 
bien  souvent  nos  espérances  ;  vous  n'exigerez 
pas  de  ceux  qui  la  mettent  en  valeur,  de 
vous  donner*  beaucoup  «  quand  ils  n'auront 
rien  reçu....  Vous  serez  leur  père,  et  ils  vous 
béniront.  Que  tous  les  gens  riches  ne  vous 
ressemblent-ils  ! 

DÉSO&MES. 

Je  TOUS  remercie ,  mes  amis  ;  mais  c^est 
le  portrait  de  M.  de  Sîrvan  que  vous  venez 
de  faire  :  malheureusement  pour  vous ,  il  ne 
pouvait  se  passer  de  cet  argent;  il  ne  doit 
pas  lui  rester  :  c'est  pour  obliger  un  ami. 

LE  SECOSn  FERMIEB. 

En  ee  (^as-là^  j«  n'ai  plus  de  regrets. 
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DESOEMES  )  tout  eu  leur  parlant  dans  le  courant  de 
la  scène ,  a  fait  leurs  quittinces,  et  les  leur  présente. 

Vôîlù  voire  quittance....  "Oui,  c'est  celle- 
ci....  Voilà  la  vôtres 

LE  PREMIER  FJSRMIER* 

Grand  merci  .* 

LE    SECOND  FERMIER, 

En  voilà  pour  quelque  temps  ! 

DÉSORMES. 

Vous  ne  reparlirez  pas  ce  soir? 

Lfi  SECOND  FERMIER. 

Non  pas ,  il  est  nuit  close....  demain ,  à  la 
pointe  du  jour.  ♦    / 

LE    PREMIER  FERMIER.         , 

Maïs  nous  vous  arrêtons  ;  vous  ave^i  peut- 
être  des  affaires  ?  Adieu  ,  M.  Désormes. 

LE   SECOND  FERMIER. 

Nous  nous  recommandons  à  vous. 

DÉSORMES. 

Adieu,  mes  bons  amis,  portcz-vous  bien. 


ACTE  I,i6CÈNE  VII,  igr 

SCÈNE   VI. 

DESORMES,  seul. 

fil  laisse  les  sacs  sur  le  secrétaire  ouvert ,"  et  il  dit ,  après 
un  moment  de  rcflexioc:  ) 

Je  nirai  point  parler  à  Mademoiselle  de 

Sir  van....  elle  ignore  que  je  dois  partir  cette 

nuit....  aurais -je  la  force  de  lui  cacher  1*... 

non  :  elle  lirait  dans  mes  yeux,  dans  mon 

cœur...  el  sa  douleur,  ses  larmes...  Je  n'irai 

point  lui  parler...  j'achèverais  de  me  perdre... 

Cet  écrit  l'instruira  de  ce  que  ma  bouche  ne- 

pourrait  jamais  lui  dire;  je  ne  verrai  point 

■  ses  pleurs.».  Elle  ne  géra  pas  témoin  de  mon 

désespoir.  On  vient...  (Il aperçoit  Clémentine^ 

se  lève  vivement,)  C'est-elle....  (avec  une  joie 

involontaire,  )  Je  la  verrai  donc  encore  une 

fois! 

SCÈNE  VIL 

CLÉMENTINE,  DÉSORMES 

DÉSORMES. 

(  Il  va  au-devànt  d'elle  ;  elle  verse  des  larmes  ,  et  dëlourne 

la  tète  pour  les  cacher  à  Oésormes.) 

Clémeîîtine!  grand  Dieu!  quel  état  est  le 
vôtre!  Au  nom  du  ciel,  calmcz-vous,  votre 
douleur  m'accable. 


9Q2       CLÉMENTINE  ET  PESORMES.. 
CLÉMENTINE  9  après  s'être  assise. 

Ah!  Désormes!  vous  m'abandonnez...., 
TOUS  me  laissez  seule ,  et  livrée  à  ma*  peine 
mortelle....  vous  souffrez  que  l'on  me  sacri- 
fie... et  vous  m'avez  dit  que  vous  étiez  d'un 
rang  à  pouvoir  prétendre  à  ma  main  ! 

DésORIAES, 

Je  suis  né  d'un  père  qui  tient  un  état  dis« 
tingué  dans  une  des  premières  villes  du  royau-* 
me  :  mon  sang  est  noble  ;  le  nom  de  mes 
aïeux,  connu  peut -être  avec  quelqu'avan- 
tage....  mais  je  n'en  suis  pas  plus  heureux. 

CLÉMENTINE. 

Pourquoi  m'avoir  toujours  caché  l'origine 
de  vos  peines?  Pourquoi  ne  vous  être  peint 
ouvert  à  mon  père  ?  il  eût  pu  vous  servir, 

DESORMES, 

J'ai  dû  me  taire ,  souffrir  en  silence ,  et  ne 
point  révéler  un  secret  dont  la  connaissance 
eût  fait  rougir  celui  de  qui  j'ai  reçu  le  jour. 
Une  belle-mère  a  causé  toute  mon  infortune. . . 
mon  père  l'adcrait  ;  il  me  sacrifia  à  sa  tran-* 
quillité  personnelle;  je  n'eus  d'autres  torts 
que  des  inconséquences  pardonnables  à  ma 
jeunesse.  Ma  belle-mère,  pour  avancer  un 
fils,  unique  fruit  de  son  mariage ,  empoisonna 
ma  conduite  aux  yeux  de  son  époux.  Il  la 
crut.  Trop  fier  pour  savoir  fléchir,  je  défendis 
mon  innocence  et  mes  droits,  sans  douta 
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avec  trop  de  chaleur  :  on  me  supposâtes  plus 
affreux  desseins  ;  il  n'est  point  d'horreurs  que 
l'on  ne  m'împutût.  Mon  père ,  excité  par  les 
conseils  de  sa  femme  5  obsédé  sans  cesse ,  et 
perpétuellement  aigri ,  me  bannit  de  sa  pré* 
sence  9  et  m'accabla  de  sa  malédiction. 

CLÉ  M  EK  Une. 
Quelle  rigueur  dans  un  père  ! 

DÉSORMES.    ' 

J'apprends ,  par  des  voies  indirectes ,  que 
l'on  se  propose  de  m'enlever  ma  liberté  ;  je 
fuis  loin  des  lieux  qui  m'ont  vu  naître.  Après 
avoir  long-tems  erré,  j'arrive  enfin  dans  ce 
séjour  ;  je  vous  vois ,  je  vous  adore  9  et  tous 
mes  maux  sont  oubliés.  L'état  d'intendant  9 
cet  état  si  peu  conforme  à  ma  naissance ,  s'en- 
noblit à  mes  yeux,  dès  qu'il  me  rapproche 
de  vous.  Présenté  à  M.  de  Sirvanparun  vieux 
militaire  9  qui  me  connaissait  assez  pour  ré* 
pondre  de  moi  9  votre  père  accepte  mes  ser- 
vices... et  j'ai  vainement  espéré  de  la  fortune 
et  du  tems»  une  révolution  qui  me  permît 
d'aspirer  à  votre  main. 

CLÉMENTINE. 

Maïs,  pourquoi  n'avoir  pas  cherché  les 
moyens  de  vous  justifier  aux  yeux  de  votre 
père? 

DÉSOBMES. 

Mes  lettres  ont  été  interceptées;  les  dé- 

PramM  en  prose,  t.  I7 
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marches  de  mes  amis  toutes  infructueuses  ; 
le  découragement  m'a  pris  ;  je  n'ai  plus  fait 
de  tentatives  ;  depuis  sept  ans ,  je  ti'ai  rien 
appris  de  ma  famille  ;  il  y  en  a  bientôt  onze 
qu'elle  m'a  rejeté  de  son  sein. 

CLÉMENTINE. 

Malheureux  î  avec  tant  de  vertus  I 

DÉSORMES. 

Si  la  vertu  n'était  pas  elle-même  sarécom- 
pense ,  que  servirait  d'être  vertueux  ?. . .  Votre 
douleur  seule  est  un  tourment  qui  surpasse 
mes  forces.  Me  pardonnerez-vous  de  vous 
avoir  causé  des  chagrins?... 

CLÉMENTINE. 

'     Qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie...  Mais  je 
ïic  vous  accuse  point. 

DÉSORMES. 

Ah  !  par  pitié ,  ne  déchirez  pas  mon  cœur. . . 
{Avec  effort.)  Vous  ne  serez  jamais  à  moi,  je 
r\p,  puis  être  à  vous. 

CLÉMENTINE. 

Et  c'est  vous  qui  me  le  dites!...  vous, 
cruel!  ..  vous  avez  raison.  Répétez-moi  que 

'  ie  ne  serai  jamais  à  vous...  Mais  quelle  erreur 
nous  avait  donc  séduits?  Ne  devions-nous  pas 
prévoir?...  Ah!  je  ne  vous  reproche  rien; 

.  mon  cœur  a  prévu  le  vôtre  ;  c'est  moi  qui 
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suis  coupable...  mon  père  l'a  prononcé...  Dans 
trois  jours.... Désormes ,  j'ai  besoin  d'un  ami 
qui  me  tende  une  main  secourable  :  c'est  tous 
que  j'implore;  rappelez  ma  raison]  qui  s'é- 
gare; soyez  mon  protecteur,  mon  appui. .,• 
donnez-moi  des  armes  contre  vous-même  1 
Je  ne  puis  être  à  vous  ,  guérissez  mon  cœur 
d'un  amour  qui  fesait  ma  félicité  ;  parlez,  je 
n'espère  qu'en  vous  ;  c'est  à  Désormes  de  me 
rappeler  à  moi-même  :  c'est  à  son  courage 
de  me  rendre  le  mien. 

DESORMES  9   avec  reflTort  le  plus  pénible. 

Clémentine!...  l'absence,  le  tems,"4es  ré- 
fle;Lions  changeront  en  vous  des  sentimens  que 
le  devoir  tournera  vers  un  autre.  Chaque  jour 
ajoutera  à  vos  efforts  ;  vous  en  verrez  le  suc- 
cès ;  vous  vous  en  applaudirez ,  et  la  raison 
hâtera  la  victoire. 

CLEMENTINE,    le  regardant  fixement. 

Puisque  vous  croyez  que  le  tems  triomphera 
de  ma  tendresse ,  le  tems  éteindra  donc  votre 
amour? 

«    DESORMES,  emporté  par  Li  passion. 

Moi  >  cesser  de  vous  aimer  !  jamais  !  {  Re- 
venant d  luL  )  Mais  je  m'oublie...  Mademoi- 
selle, dans  trois  jours,  un  autre  aura  des  droit» 
sur  votre  coeur. 

CLÉMENTINE,  vivement.   ' 

Des  droits  !  en  est-ce  un ,  que  la  violence? 


K^G       CLÉMENTINE  £T  DESOBMES. 
DÉSOBMES. 

Non ,  l*ame  est  libre  ;  mais  elle  doit  im- 
moler sa  liberté  à  des  devoirs  de  cônventiony 
quand  ces  devoirs  intéressent  le  bonheur  de 
la  société.  Siirmonter  ses  passions  est  son 
emploi  ooBtinuel  :  elle  le  doit ,  elle  le  peut. 
Si  l'effort  est  pénible ,  ah  !  qu'il  est  doux  de 
se  dire  :  je  suis  environné  d'êtres  dont  la  fé- 
licité est  en  moi  ;  il  m'en  a  coûté  pour  la  leur, 
procurer;  mais  j'ai  combattu,  j'ai  triomphé > 
ils  sont  heureux  ,  et  leur  bonheur  est  mon 
ouvrage  I  Voilà  ce  que  dira  Mademoiselle  de 
Sirvan ,  en  voyant  son  époux ,  ses  enfans  , 
son  père  ;  elle  sera  tranquille  ,  se  souviendra 
de  moi ,  et  ne  s'en  souviendra  jamais  qu'avec 
un  sentiment  d'estime. 

CLÉnKEITTINE. 

Ahî  mon  ami,  vous  n'avez  point  réussi... 
TOUS  avez  ajouté  à  l'opinion  que  j'avais  de 
TOUS  y  et  vous  d'avez  point  affaibli  monamour* 

DÉSORMES. 

Mademoiselle... 

CLE  MENTI  NE,  avec  nu  effort  marqué. 

Je  ferai  tout  pour  me  vaincre...  Je  déses- 
père d'y  parvenir...  mais  j'emploierai  tous 
mes  efforts...  (Avec  le  plus  tendre  intérêt,  )  Et 
TOUS  ?...  vous,  que  deviendrez- vous  ? 

DésOBMES. 

Il  €st  toujours  à  l'honnête  homme  dei  voies 
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permises  pour  échapper  à  Findigciice.  La 
guerre  est  allumée  ;  j'ai  déjà  servi,  je  serrî- 
raî  ;  je  sais  que  la  fortune  qu'on  fait  par  le 
métier  des  armes  est  lente,  et  quelquefois 
plus  brillante  que  solide  ;  je  sais  que  le  cou- 
rage est  souvent  oublié  ;  maïs  il  est  beau  de 
servir  sa  patrie  ,  dût-on  môme  un  jour  avoir 
à  la  taxer  d'ingratitude. 

CLÉMENTIIÏE. 

Eh  bien  !  éloignez-vous ,  fuyez-moi ,  servez 
votre  pays,  mais  ménagez  vos  jours;  ils  me 
seront  toujours  bien  chers!  àouvenez-vous 
de  Clémentine ,  qui  ne  vous  oubliera  jamais... 
Adieu,  Désormes,  adieu...  Votre  rang  est 
égal  au  mien,  l'hymen  aurait  pu  nous  unir, 
un  père  aveuglé  nous  accable...  Bientôt  nous 
ne  nous  verrons  plus;  je  vous  aime....  et  je 
serai  l'épouse  d'un  autre  I. . . 

(EHes'éloigiio  lentement,  toujours  en n^gardant  Desor- 
mes. Il  la  suit  tristement  des  yeux  :  ils  fout  tous  deux 
un  geste  qui  témoigne  leur  désespoir,  et  Clémentine 
rentre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  VIII. 

DÉSORMES,  seul. 

O  vertu  !  ô  devoir!  êtes-vous  satisfaits?  le 
sacrifice  est-il  assez  entier  ?  c'en  est  donc  fait , 
et  je  viens  dé  lui  dire  un  éternel  adieu.  Re- 

»7- 
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mettons  cette  lettre  à  Julie...  elle  la  rendra 
A  Mad,eaioiselle  de  Sirvan,  quand  je  ne  serai 
plus  ici...  hélas  !  cette  nuit,  je  n'y  serai  plus... 
C'est  pour  la  dernière  fois,  Clémentine,  que 
vous  entendrez  parler  <lu  malheureux  Désor- 
mes.  Mes  comptes  sont  en  règle,  et  je  puis 
maintenant...  une  voiture  entre  dans  la 
cour...  serait-ce  déjà?. .  (//  vavers  la  fenêtre,) 
Une  chaise  dey  poste  ! . . .  il  n'est  donc  plus 
d'espoir...  c'est  le  père  de  l'époux  futur  de 
Clémentine...  partons  sans  différer...  Mais, 
j 'oubliais.,. ^ahl  fuyons,  et  neiipus  exposons 
pas  à  des*  questions...  mes  effets  me  seront 
rendus...  que  mon  repos,  que  cdui de  Cié- 
mentine  n'est-il  aussi  assuré!;.,  portons  cet 
«argent  à  ma  .P9(îâse,  et  renvoyons-en  .la,  def 
à  M.  de  Sirvan,  lorsque....        •     - 

SCÈNE  IX. 

DÉSORMES,   JULIE. 

JFLIE. 

Le  président  arrive,  il  descend  de  voiture. 
Voilà  l'appartement  que  Blonsicur  lui  destine; 
il  peut  s'y  rendre  dans  un  instant...  vous  le 
verrez...  vous  saurez... 

DESORMES. 
(Il  était  debout  devant  son  bureau  ouvert,  quaad  Julie 
es.t  cnlrce.  Il  avait  deux  sacs  d'argent  sur  un  bras,  et 
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s'apprêtait  h  en  prendre  deux  antres,  lorsqu'^coutant 
Julie,  et  cédant  à  ses  craintes,  il  rejette  les  sacs  dans 
le  secrétaire  ,  le  pousse  sans  le  fiSnner ,  y  liitee  h  clef, 
et  tout  plein  de  son  ttouble,  il  dit  à  Julie,  en  lui  pré- 
sentant isi  lettre  qu'il  vient  d'écrire  :)    ' 

Ah!  Dieu!  non....  je  ne  puis....  Julie...* 
faîtes-moi  l'amitié  de  rendre  cette  lettre  à 
Mademoiselle  de  Sirvan.      : 

JT7LIE. 

De  votre  part  ? 

DÉSORMÈS. 

Oui. 

JULIE.       > 

A  l'instant  même  ?  ^ 

DÉSORMES,  avec  le plas  grand  tioub le. 

Non,  non...  ah!  Julie!  je  vous  le  demande 
en  grâoe....  ce  soir....  cette  nuit..,,  ne  la  lui 
rendez  que  dpinaia. 

JULIE. 

Demain ,  soit. 

DÉS'ORMESj  d'une  voix clouflTée. 

Adieiî|,  Julîe.  ^ 

JULIE. 

Quoi!  l'on  ne  vous  reverra  point  ? 

DÉSORMES,  d'une  voix  coupée  par  les  sanglots. 
Né  la  quittez  pas...  ayez  pitié  d'élki».  CO! 
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«olez-la,.«  )e  n'oublierai  jamais  tout  ce  qtic 
Youd  avez  fait  pour  moi...  dites-lui...  qu'elle 
ne  sortira  jamais  un  moment  de  mon  cœur... 
que  jusqu'à  la  mort....  ah!  Julie!...  adieu.... 
mes  pleurs  tous  disent  trop...*  mais  je  le 
dois....  adieu. 

SCÈNE  X.   . 

JULIE,  seuJc 

Ah!  malheureuse  Clémentine  !  ses  larmes 
m'ont  tout  appris...  ils  ne  se  verront  plus. 

SCÈNE  XI. 
JULIE,   SAINT-GERMAIN* 

SÀII7T->G£ftMAI5. 

Ov  donc  est  M.  de  Val  ville ,  Julie  ?  son  père 
le  demande  depuis  une  heure. 

JULIE. 

Je  ne  sais  pas.  Voilà  plusieurs  fois  qu'il  ne 
rentre  que  bien  avant  dans  la  nuit. . .  cela  ne 
lui  était  pas  ordinaire.  Votre  maître  se  déran- 
ge, Saint-Germain. 

SAINT-GERMAIN. 

Si  M.  de  Sîrvan  le  savait,  inflexible  com 
me  il  est,  cela  ferait  un  beau  bruit...  n'en  parle 
pas. .  c'est  peut-être  quelque  folie  de  jeuoesèe. . . 
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que  diable  aussi ,  voilà  ce  que  c'est  que  de 
ne  pas  donner  aux  jeunes  gens  une  honnête 
liberté...  l'excès  de  sévérité  leur  est  aussi 
nuisible  que  la  trop  grande  indulgence. 

JULIE. 

^  Que  lui  veut  M.  de  Sirvan  ? 

9ÀI2TT-GERMAIK. 

II.  doit  partir  à  cinq  heures  du  matin  avec 
moi ,  pour  aller  au-devant  de  son  futur  beau- 
frère  ,  M.  de  Franval  le  fils ...  car  on  sait  en- 
fin le  nom  de  cet  époux  si  long-tems  inconnu. 
Une  affaire  d'honneur  l'avait  obligé  de  se  ca- 
cher f  elle  vient  d'être  accommodée  9  et  tout 
mystère  est  désormais  inutile. . .  mais  la  clo- 
che vient  de  sonner,  on  va  se  mettre  u  table. . 
jusqu'au  revoir,  Julie. 

JULIE. 

Adieu  9  Saint-Germain.  (Seule,)  Courons 
vers  ma  maîtresse ,  ménageons  son  cœur  sen- 
sible et  malheureux,  et  préparons-la  par  dé- 
grès au  coup  affreux  que  je  dois  lui  porter. 


VIS  DU  PEBBflEK  IGTE. 
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CLEMENTINE, 

II  ne  serait  point  déjà  parti  ? 

JULIE.  '     ,. 

Je  ne  croîs  pas. 

CLEMENTINE,  après  un  silence ,  pendant  lequel  ello 
observe  Julie  d'Un  œil  fixe ,  et  avec  le  plus  grand  désespqir. 

Ah  !  Julie  !  je  ne  le  Terrai  plus  ! 

(Elle  se  jette  dans  les  bras  de  Julie,  qui  Ia*presse  ave« 
tendresse.) 

JULIE, 

Mademoiselle...  "' 

CLEMENTINE.  (Sa raison  commence  à  s*égarcr.) 

On  veut  que  j'épouse  M.  de  Franyal,,.  \\ 
arrive  demain  ;  dans  trois  jours  on  exigera  de 
moi  de ,1e  suivre  à  l'autel... 

JULIE. 

^\  faut  vous  y  résoudre. 

CLÉMENTINE,  avec  éclat. 

Jamais!  jamais!...  Je  suis  désespérée! 
[Plus  doucement.)  Désonnes  m'avait  calmée... 
la  vertu  a  tant  d  ascendant  sur  une  ame  ver- 
tueuse !..  et  la  mienne  n'a  rien  à  se  reprocher. 
{^  A  près  un  silence  y  et  de  t*air  le  plus  sombre, 
sn  portant  la  main  sur  son  cœur,  )  Je  ne  sais  ce 
qui  se  passe  à  présent  dans  mon  cœur...  cha- 
que moment  ajoute  â  mes  tourmens. 
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JVLlfi. 

Calincï-TOtis ,  Clémentine;  que  la  rmson 
ait  au  moins  assez  d'empire... 

CLEMEKTIlïEy  se  levant ,  et  disant  avec  la  plus  grandi 
force  et  le  débit  Je  plus  rapide  : 

Ce  M.  àe  Franval ,  pourquoi  vient-il  ?  Qui 
Tautorise  à  demander  ma  main  ?  L'amour  ne 
lui  sert  point  d'excusç  :  je  ne  le  conaais  pas , 
il  ne  m'a  jamais  vue  !  Quel  droit  a-t-il  à  ma 
tendresse  ?  Regarde-t-il  mon  aveu  inutile  au 
lien  qu'il  veut  former?  Mes  sentimens  ne  sont- 
ils  donc  rien  pour  sa  délicatesse?..  Mais 9 
quel  es(  donc  ce  plaisir  barbare  d'opprimer 
un  être  faible ,  qui  n'a  d'autre  défense  que 
des  prières  et  des  larmes  ?  Pourquoi  déchirer 
un  cœur  que  l'on  ne  peut  attendrir?  Pourquoi 
traîner  à  l'autel  une  infortunée  qui  atteste  la 
nature  entière ,  qui  prend  le  ciel  à  témoin  de 
la  violence  que  l'on  fait  à  sa  volonté  ?  Une 
femme  est-elle  donc  une  malheureuse  vic- 
iime,  que  l'on  croit  pouvoir  immoler  sans 
pitié  ?  Notre  bonheur  n'est-il  donc  rien  pour 
les  hommes  ?  Sommes-nous  des  esclaves  9  et 
sont-ils  des  tyrans  ? 

JULIE. 

Le  fils  de  M.  de  Franval  ne  voudra  point , 
sans  doute,  abuser  de  l'autorité  de  vctre  père, 
•et  de  l'appui  qu'il  donne  ù  ses  prétentions  sur 
vous.  Il  est  des  hommes  généreux:  celui-là 
peut-être  est  du  nombre. 

Drames  en  prose,  t..  l8 


ao6  CLÊMENTI^-E  ET  DÉSORMES. 
G  L  É  M  E  lï  T I N  E  9  se  cilmant  un  peu. 
£li  bien!  je  me  flatte  qu'il  aura  pitié  de  mon 
désespoir,  qu'il  obtiendra  de  mon  père  de 
rompre ,  ou  du  moins  de  différer  un  hymen 
que  jç  n'envisage  qu'avec  horreur.  Mon  frère 
est  étroitement  lié  avec  lui,  c'est  ce  qu'il 
vient  de  me  dire...  ils  se  connaissent  dès 
l'enfance...  Hélas!  Valville  ignorait  que  c'é- 
tait à  cet  ami  jsi  cher  que  l'on  me  destinait.  Il 
eftt  déjà  sans  doute  employé  le  pouvoir  qu'il 
doit  avoir  sur  lui ,  pour  le  dissuader  de  notre 
alliance!...  Valville  me  servira;  je  le  prierai , 
je  le  conjurerai  d'attendrir  M.  de  Franval 
sur  mon  sort  infortuné...  Mon  frère  est-il 
encore  à  table  ? 

JULIE. 

Oui,  Mademoiselle;  et  j'ai  cru  lui  voir  un 
air  bien  triste. 

CLÉMENTINE. 

Mon  père  est  si  sévère...  malgré  la  bonté 
de  son  cœur  et  sa  tendresse  pour  nous,  il  a 
quelquefois  des  emportemens  si  cruels...  sa 
violence  est  si  terrible,  qu'il  nous  a  toujours 
inspiré  plus  de  crainte  que  de  confiance.... 
hélas!  s'il  avait  eu  pitié  de  sa  fille,  si  mes 
larmes  l'avaient  touché,  je  ne  serais  pas 
dans  l'état  horrible  où  je  me  vois  I  car  je 
sens  bien  que  mon  état  est  affreux.  J'ai  reçu 
du  ciel  un  caractère  naturellement  enclin  i\ 
la  mélancolie;  née  avec  un  cœur  malheureu- 
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sèment  trop  sensible ,  les  impressions  que  j'y 
recois  sont  ihefifaçables.  Vous  méconnaissez, 
Julie  ;  votis  savez  si  le  changement  est  fait 
pour  moi;  s'il  est  possible  que  je  voie  jamais 
avec  indifférence  ce  qui  fut  pour  moi  l'objet 
du  plus  tendre  attachement.  Jugez  si  jamais 
il  est  possible  que  j'oublie  Désormes ,  si  je 
puis  jamais  prétendre  à  voir  un  autre  le  rem- 
placer dans  mon  cœur,  et  s'il  est  en  moi  de 
former  le  plus  respectable  des  liens ,  quand 
je  brûle  à  jamais  d'un  feu  dont  l'hymen  me 
ferait  un  crime. 

JULIE 

Non,  je  vous  rends  justice;  mais  vous 
connaissez  l'étendue  des  devoirs  que  vous 
imposent  et  le  nom  de  ûUe ,  et  celui  d'épouse 
que  vous  allez  porter.  Vos  réflexions ,  Made- 
moiselle.... mais  on  est  sorti  de  table....  on 
vient  dans  cet  appartement... 

GLEME5TINË,  avec  effroi; 

C'est  mon  père....  j'entends  sa  voix....  je 
frissonne..;  elle  ne  m'a  jamais  fait  une  telle 
iinpression. 


mo8       CLÊMEr^TIKB  tT    PBS0É5ÏES. 

SCÈNE  II. 

CLÉMENTINE,  JULIE,  M.  DESIRVAN, 
M.  DE  FRANVAL. 

K.  DE  SIRTIV. 

Os  n*a  point  TU  M.  Désormes...  Sait-on  oà 
il  «si? 

JULIE. 

Mon,  Monsieur. 

M.  DE  SIRTIN,  â  M.  de  Franval. 

C'est  mon  intendant....  Vous  n'ayez  pa» 
besoin  de  cet  argentée  soir...  demaia  matin 
TOUS  aurez  toute  la  somme  ;  Désarmes  tous 
la  comptera  :  il  doit  en  avoir  reçu  une  partie 
aujourd'hui. 

9.  DE  FRAimt. 

Rien  ne  presse;  demain,  après-demain, 
mon  ami  ;  n'ayez  là-dessus  aucune  inquié- 
tude. Cette  acquisition  qui  me  rapproche  de 
vous  me  tient  vivement  au  cœur  ;  mais  quel- 
ques jours  de  retard  ne  peuvent  me  la  faire 
manquer.  {S* up prochant  de  Clémentine,)  Qu'a- 
vez-vous ,  Mademoiselle  ?  vous  paraissez  in- 
commodée. 

H.  DE  SIRVAir. 

Ce  n'est  rien ,  ee  n'est  rien  :  rentrez ,  Ma- 
dtaioiselie. 
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I  *         Bft  DB  FRÀNTAb. 

Son  aspeotseul  inspire  le  plus  Tifîatérèt,.» 

(Glémeotine  ref;arde  M.  de  Franyal  d'on  œil  êgEiré,  fait  va 
geste  qui  marque  le  désordre  de  ses  idées  ;  elle  revieut  A 
elle,  s'approche  de  son  père,  à  qui  elle  prend  la.mtia 
avee  mecité,  la  lui  baise,  le  le^rde,  sonpice,  et  soit 
arec  Julie.) 

SCÈNE  III. 
M.    DE  SIRVAN,  M.    DE   FRANYAL. 

M.  DE  FRANTAI. 

Vo«  ne  m'avez  pas  trompé,  mon  «ni; 
Clémentine  est  charmante  I  Mon  fîle  est  douX| 
il  A  de  bonnes  qualités,  il  rendra  votre 
fille  heureuse  ;  je  suis  sûr  qu'il  le  sera  aree 
eUe. 

M.  DE  SIRVAÎt. 

le  changement  d'état  Tépouvante  ;  mais 
Franval  est  aimable ,  il  rendra  ce  changement 
plus  doux  à  supporter. 

M*  DE  FRANVAL. 

Je  me  fiaite  qu'il  lui  plaira.  Obligé  d'aller 
rendre  grâce  au  ministre,  quelque  diligente 
qu^il  ait  faite,  nous  n'avons  pu  tous  deux  ar- 
river en  même  tems  ici. 

M.  DE  SÏRVAir.  ' 

J'espère  demain  matin  avoir  le  plaisir  de 

18. 
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J 


aïo       CLÉMÉjyTiNE  ET  DÉSOftMES. 
l'embrasser;  mais  vous  ête^  fatigué;  liberlé 
toute  entière  :  voilà  votre  appartement ,  allei 
vous  reposer. 

M.  DE  FRANVAt.. 

Puisque  vous  me  le  permettez,  j^a^irai  sans 
façon. 

M.  DE  SIRVAN. 

C'est  ici,  suivez-moi. 

SCÈNE  IV. 

M.    DE   SIRVAN,    M.  DE   FRANVAL, 
VALVILLE,  SAINT-GERMAIN. 

M.  DE  SIR  VAN. 

Saint-germajn,  prenez  des  flambeaux.. 
[À  Fû/i?///^.)  Monsieur,  ù  cinq  heures  du 
matin,  vous  monterez  à  cheval  avec  Saint- 
Germain..*,  point  de  pareSSe,  je  vous  prie. 

VALVILLE. 

Mon  père ,  j'exécuterai  vos  ordres. 
M.  DE  SIR  VAN,  â  M.  de  Franval. 
Venez,  mon  ami. 

M.  DE  SIR  VAN,  &  Varlvlîle. 

Monsieur,  je  vous  salue.  {Ils  sortent  tous 
djux.) 

(Valvillc  lui  fait  la  rcvércncc ,  et  reste  scuî,)  . 
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SCÈNE  V. 

VALVILLE,  seul. 

(  Il  se  promène  quelques  momens  en  silence  ;  il  a  Tair  agité.) 

Je  ne  trouve  rien aucun  moyen  ne  se 

présente....  il  n'y  a  cependant  pas  à  reculer  , 
ma  parole  d'honneur  est  engag[ée....  mais  par 
quelle  fatalité ,  moi  qui  n'eus  jamais  cette 
passion  funeste ,  me  suîs-je  laissé  emporter  ?.,. 
un  moment  d'oisiveté...  des  liaisons  que  j'au- 
rais dû  fuir...  ah  !  il  d<îpend  de  nous  d'arrêter 
les  commencemens  du  vice  ;  mais  9  après  le 
premier  pas ,  il  nous  entraîne ,  il  nous  sub- 
jugue, il  nous  empêche  de  revenir  en  arrière... 
Si  je  parviens  à  me  tirer  de  cet  abîme,  ja- 
mais, jamais  je  n'aurai  pareîll<3  faute  à  me 
reprocher....  et  il  faut  partir  demain  !...  Ah! 
cîel  !  quel  parti  .prendre  ?  à  quel  expédient  re- 
courir ? 

SCÈNE  VI. 

VALVIltE^    SÀINT-GERMAXN. 

SA.I^'T-GEIlMAIN,  rentrant  avec  un  flambeau.      . 

Tous  êtes  encore  ici ,  Monsieur? 

VALVILLE,  toujours  fort  agile. 

Oui. 


ata       CLBM&tVTllIE  ET    PSSORMES. 
SIIST-GBEMAIH. 

VoTus  n'allez  pas  tous  coucher?  demain,  à 
cinq,  heures  du  matin ,  il  faut  être  à  cheral. 

TALVILLE,  se  promeoaDt  avec  inqaiétade. 

Je  le  sais  bien. 

SlINT-GEftMlIN  )  Texaminaiit  avec  surprise. 

Qu'est-ce  que  vous  arcz ,  Monsieur  ? 

TÀLYILLE. 

Kien. 

êlIKT-CBBMA.Iir,p*obscrvant  toujours  d'oa  œil 
inquiet. 

Rien...  rien...  vous  n'avez  pas  ordinaire- 
ment l'air  si  triste...  vous  n'avez  point  soupe  !.. 
vous  avez  quelque  chose  que  vous  ne  voulez 
pas  dire... 

VÂLVILLE. 

i^on,  je  vous  le  répète...  je  suis  très-tran- 
quille. (  Se  promenant  toujours  de  l'air  le  plus 
Agité  ,  et  se  parlant  à  lui-même.  )  Chaque  ins- 
tant ajoute  à  mon  embarras  I...  il  faut  cepen^ 
dant  dégager  ma  parole,  ou  je  suis  déshonoré. 

SAI17T-6E&MAIN,    posant   vivement   sou    flambeau 
sur  une  table ,  et  se  rapprocliant  de  son  -maitre. 

Déshonoré,  Monsieur!  expliquez-vouf.... 


iiCTE  n,  scÈrîE  VI.  •     '      ^t^ 

f  A Ii,Tl  LLE,  après  un, silence ,  rcgardeint  Sftiiit-(2enn»ia 
avec  U  désir  de  s'expliquer ,  et  la  crainte  d«  te  faire  , 
loi  prenant  Tivement  U  nuûa ,  ei  arec  uo  ff$nà  soupir. 

Mon  ami..»  ' 

flIIfT-OEBKllir.     ^ 

Monsieur. 

TALTILLB. 

Je  aui*  dans  la  positipn  la  plus  aifreuse  I... 

SlIKT-GEBUAIl!!. 

Àh  !  Monsieur  !  tous  m'effrajet!  qu'est-ce 
que  c'est  donc,  tous  êtes- voua batt»?deTe»- 
Tous  vous  battre?  parles-dono.  Monsieur^ 
parIe»-donc? 

TALVItLE. 

J'ai  joué...  j'ai  perdu. 

SAIUrT-GERMArTr. 

Beaucoup  ? 

▼  AITÏtLÏ^. 

unie  louis. 

•AiNT-*eEBaiAiir. 

Ah  f  Monsieur  ! 

TALTILtE. 

Je  n'en  avais  que  cent  sur  moi';  j'ai  perdu 
le  re^te  sur  ma  parole. 

Et  eemment  ferec-reus  ? 
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VALVULE. 

Je  Tignore. 

SAINT-GERMAin. 

Mille  louis  !  Et  si  Alonsieur  votre  père  ca 
était  instruit..!. 

VALVILLE. 

Ah  !  ciel  !  Saint-Germain ,  ne  me  trahissez 
pas...  vous  connaissez  mon  père. 

SAINT-GERMAIN. 

Je  me  tairai. . .  Lui  qui  regarde  le  jeu  comme 
la  plus  funeste  des  passions...  il  ne  vous  le 
pardonnerait  jamais...  Mais,  Monsieur,  est-ce 
à  vous  de  hasarder  une  somme  si  considérable? 
Ètes-vous  votre  maître?  ne  dépendez-vous 
pas  de  l'homme  le  plus  sévère,  d'un  homme 
intraitable  sur  toutes  les  folies  de  la  jeunesse? 

VALVILLE.  < 

Je  me  suis  trouvé  engagé....  on  perd ^  on 
s'obstine;  plus  la  fortune  vous  est  contraire, 
plus  on  s'opiniâtre  à  la  brusquer  ;  et  l'espoir 
*  de  réparer  une  première  perte  vous  entraîne 
enfln  dans  une  ruine  totale....  voilà  mon 
histoirç. 

SAINT-GERMAIN. 

Et  votre  parole  d'honneur  est  engagée  ?  • 

VALVILLE. 

Je  n'y  puis  manquer  sans  me  couvrir  d'in- 
famie. 
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SAlNT-GEaMlIIf. 

Et  qiiel  est  votre  créancier  ? 

VALYILLB. 

Un  officier  étranger,  qui  part  ù  quatre 
heures  du  matin ,  et  à  qui  j'ai  promis  qu'a^^ant 
trois  heures  son  argent  serait  chez  lui, 

SAINT-GERMAIN.  ^ 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  un  délai  ? 

VALTILLE. 

D'un  homme  qui  part,  d'un  étranger  que 
jç  ne  reverrai  peut-être  jamais. 

SAINT-GERMAIN. 

Mais,  où  trouver  une  pareille  somme  ?.... 
3'ai  bien  une  centaine  de  louis  ;  c'est  tout  ce 
que  je  possède ,  je  vous  Tofire  de  tout  mon 
cœur. 

VAI.VILLE. 

Ah!  mon  ami....  mais  cela  ne  fait  pas  le 
demi-quart  delà  somme.... 

SAINT-fiERMAIN. 

"Eh  !  vraiment  non. 

VAÏ.VILLE. 

Que  vais-je  devenir? 

SAlNT-GERMAlN.  -* 

Ma  fui,  Monsieur,  il  n'y  a  qu'une  chr 
à  faire...  Il  faut  affronter  ïa  tempête  ;  vo 
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pèr^  nVst  pas  encore  cndonni  ;  entrez  chez 
lui^  avouez  tout.  , 

TlIiTiLLE)  avec  la  plus  grande  viTacité. 

O  ciel  I  dire  à  mon  père....  et  qui  sait  )us- 
qu^où  pouirait  aller  sa  fureur? 

SJkINT-6BaMlIV« 

Mais^  comment  ferez-yous? 

TALTILLE. 

Tu  connais  mon  père 9  et  tu  me  proposes.. . 
Dans  la  première  Tiolence  ,  il  n'est  peut-être 
point  d'extrémités  auxquelles  il  ne  se  portât... 
î<{on)  non  ,  je  crains  trop  sa  colère. 

SÀINT-GEBMAIl!!. 

Je  me  mets  à  la  torture,  et  )e  ne^ois  rien, 
rîen  qui  puisse  vous  tirer  d'affaire. 

TILVIILE,  abattu  par  le  désespoir ,  et  d'une  voix  abso* 
luroent  étouflee.  Toute  cette  scèue,  qui  se  passe  a  c6té 
de  la  chambre  où  repose  M.  de  Franval  ^  se  débite  à 
demi-voix;et  lorsque  les  acteurs  sont  forcés  de  Télcver, 
il  est  néoessake  qu'ils  conservent  toujours  Tair  de 
«rainte  quHls  doivent  avoir  d'êtie  ent2ndtts  de  i'ap- 
partenient  voisin. 

Ah!  Dieu!  que  je  suis  à  plaindre!  si  j'ai 
<H>mmis  une  faute ,  que  j'en  suis  cruellement 
punil 

4  En  disant  cela,  il  tombe  zsisa  sur  le  fauteoîl,  placé  près 
cH  seeféotire  de  ^dsonnof  j  sa  main  en  louche  involbo- 
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fanremeDt  la  clef;  il  lève  les  yeux,  Tapeiçoîl,  ouvra 
le  secrétaire^  qui  n'était  que  poussé;  il  voit  ks  sacs 
d'argent ,  les  regarde  avec  avidité ,  ferme  précipitamment 
le  bureau,  s'en  éloigne,  y  revient;  et  après  quelques 
momens  de  ragitation  la  plus  mirqnée ,  il  dit  i  Saint- 
Germain ,  qui ,  pendant  cette  pantomime  de  Valvilla , 
semblait  réfléchir  profondément. 

Saînt'-GennaÎQ..é 

SAINT'GERHAlif. 

Monsieur... 

TALTILLB. 

Piiis-jc  compter  sur  toi  ? 

S1INT-6ERM]àIK? 

Est-ce  que  tous  en  doutez. 

VALVILLE. 

Non,  mon  ami...  mais  donne-moi  ta  parole 
que  9  quoi  que  je  te  dise  »  tu  n*en  parleras 
jamaî». 

Si-IKT-GERMAIN. 

Je  vous  la  donne.  Monsieur, 

VALVILLE.' 

Écoute...  )e  tremble  de  te  le  dire...  il  y  a 
dans  ce  secrétaire... 

8AI1IT-6BBMÀIN,  reculant  d'efiroi  â  ce  seul  mot  d« 
VakiUe. 

Ah  t  Monsieur. 

Drames  en  prose,  t.  ri  9 
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pèr^  nVst  pas  encore  cûdorm'^d^  vivacité. 
lui,  «v^oeï  tout.  écoute-moi rje 

TltYILLE,  avec  la  pla«         'ouvre   presque 

O  ciel  I  dire  â  mon  pè^  Y^T^Î^^?  ^'' 

qu'où  pouirait  aUer  sa  f  ^^^  ^^  ^"^• 

^         * •  ;  nous  1 

SAiNT-r  iu-de\ 

Mais^  cominent  f  i^J' 

iOiiqu  il  co 
Tu  connais  ir  .  aivant  ce  que  aou. 

Dans  la  premî*  aura  mis  dans  la  néces- 

point  d'cxtré'  .  lui  de  l'argent  :  il  est  trop 

Kon,  non  ,  ,  me  refuspr  des  secours  dans 

j^si  terrible  ;  il  me  donnera  tout 
j.vt  nécessaire,  j'en  suis  sûr;  je  re- 
^^  ^      iH  somme  où  je  l'aurai  prise  ;  elle  y 
rien  o    ^^^^j^  dans  l'après-midi,  et  Ton  n'aura 
▼  ir     ^i/*ide  rien. 

SAINT-GERMAIN. 

Monsieur,  je  n'y  consentirai  jamais...  tous 
^ittlez  rougir. seulement  d'y  penser. 

VALVILLE. 

Mais  l'embarras  où  je  suis...  la  sévérité 
de  mon  père ,  tout  me  justifie. 

.SAINT-^ERMAIN. 

Rien,  Monsieur,  rien   ne   peut  yous jus- 
tifier :  vous  avez  donné  votre  parok  d'hon- 
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'ï*'^"'        LTILLE. 

"   ^^  z-YOus.,.  si  TOUS  criez, 

r-       -  •  à  iîcnoax ,  et  s'opposanl 

t  sortir. 

iîti!e! 

nains  de  Saint- 


issanC 
la- 


mâs  TOB»  ne  me  r».n><>«T»  ^wl  *  W 
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YALVItLE, 

Si  VOUS  me  trahissez...  ne  craignez  rien 
pour  vos  jours...  je  ne  suis  pas  un  monstre  ; 
mais  je  suis  un  homme  perdu,  désespéré.',.. 
Si  TOUS  avertissez  mon  père  1  Ah ,  Dieu  ! 
tremblez!  je  ne  réponds  plus  de  moi...  je 
suis  capable  de  tout...  tous  tous  reprocherez, 
ma  mort. 

JMNr«-6ERllIAIir)  avec  le  pilas  grand  ëfïroi, 

Ah,  Ciel!. ah!  Monsieur,  Monsieur 9  qu'o- 
sez-Tous  dire  ? 

TA|,TIL*IE. 

Le  tems  s'écoule....  b  nuit  est  aTancée.... 
TOUS  pouTC^  me  perdre ,  vous  pouTcz  me 
sauTer, 

SAIVTr-'6«;BMA}M. 

Je  me  jette  à  tos  genoux...  mon  maître  ! 
mon  cher  maître  !  au  nom  des  soins  que  j'ai 
pris  de  TOtre  enfanca,  iiyez  pitié  de  vous- 
même...  TOUS  TOUS  perdez,  tous  tous  dés- 
Jionorez  l 

TALTILtE,    fait  un  pns  pour  sortir. 

Vous  ne  le  Toulez  pas  ? 

SAINTE  GBEMAfff  ,   en  élevant  b  rois,  tonjours  it 
genoux ,  et  retenaut  ValviUe. 

Mon  maître!... 
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TALYILLB. 

Taisez-Toiis..,  taîaez-^yous.,,  si  tous  criez^ 
vous  hâterez  ma  perte, 

SAIRT'-QERSIAIN^  toujours  à  j^cnoax,  et  s'opposant 
à  Valville,  qui  veut  sortir. 

Mon  maître  !  mou  cher  maîtce  ! 

TALVIIfLEy    se  débarrasstinc  des  mains  de  Saiot- 
Germaio, 

Laîssez-^moi... 

SÀIKT«G£BMA1K. 

Où  courcz-rvous  ? 

TALYILLB^  fesant  on  dernier  effort,  et  se  débarrasàinC 
de  Saint-Germain. 

M'apracher  par  la  mort  au  crime  qui  m'en^ 
vironne. 

0AI5T-«GE]ISf  AIN9  se  rejetant  sur  Valville,  'le  lete-i 
^  nant  à  bras-le-corps ,  et  lui  disant  d'une  voix  éteinte. 

Ah,  Dieu!,,,  eh  bien!  que  faut-il  faire  ?,.» 
vous  vous  perdez...  vous  me  perdez... 

VALVI-LtE. 

O  moa  ami  !  je  t'entraîne  avec  moi  dans 
rabîme.. .  mais  le  malheur.  .•  maisla  fatalité. .., 
(  //  l'entraîne  vers  le  secrétaire,  ) 

SAINT-ÇEJtVilN^   rësifitapc. 

Comme  le  cœur  me  bat  ! ...  Ah  !  Monsieur  ^ . 
qu'est-ce  que  nous  fesons? 
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YALTILLSi  posant  U  main  sur  la  clef,  et  prêt  à  ou* 
vrir,  s'arrêtant. 

O  suite  affreuse  d'une  première  faute  !  (  // 
ouvre  le  secrétaire  ,  et  recule  un  [yeu ,  se  ca- 
ehant  le  visage  de  ses  mains,  ) 

SÀINT-GERMÀI]^^    recalant  fl   Taspect  du  secrétaire 
on  vert. 

Il  est  ouvert  !...  (  //  tient  le  flambeau  ttune 
main,  et  de  l'autre  il  arrête  son  maître.  ) 
Ne  prenez  rien...,.|pie  prenez  rien... 

VALTILLE  y  lui  mettaDt  la  mam  sur  la  bouche. 

Taîsez-Yous  donc...,  taisez-vous. 

SAINT-GBRBIAIN,  arrêtant  son  naître  qui  fait  un  pas 
vers  le  bureau. 

Vous  nae  perdez....      , 

TALYILLE9    obligé    de  s'appuyet   sur  le   secrétaire  ^ 
tremblant ,  pâle ,  la  voix  éteinte. 

La  respiration  me  manque...  mon  état  est  y 
pour  le  moins,  aussi  affreux  que  le  vôtre...  . 

SAINT- GERMAIN,    tombant  sur  le  siège  k  côte  du 
bureau. 

Ah  I  Monsieur,  s'il  en  coûte  tant  pour  faire 
un  crime ,  comment  se  trouve-t-il  des  crimi- 
nels? 
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TALYlLLEy  lui  mettant  plusieurs- sacs  sur  les  brns,  et 

en  pienant  anssr,  ouvrant  un  tiroir  où  H  y  a  des  rouleaux 

d'or,  les  prenant,  et .refîerniaDt  le  secrétaire  sans  en  ôier 

la  clef,  i 

Ma  somme  sera  coraplète...  retirons-nous. .. 
partons  tout  de  suite...  je  yai s  dégager  ma 
parole.  Deinain  matin,  grâce  à  FranTâl,  tout 
sera  réparé...  hors  la  honte  d'un  crime,  qui, 
pour  être  ignoré ,  n'en  pèsera  pas  moins  éter- 
nellement sur  mon  cœur. 

j( Ils  sortent  doucement.) 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

GLÉMPNXINE,  JULIE. 

Le   ima  a  .repani  pe<idai)t  l'entr'aete. 

Quoi!  mon  amitié  n'obtiendra  rien  de  vous? 
La  nuit  entière  Veat  passée  dans  les  larmes,  et 
le  jour  Tient  de  nous  surprendre ^  vous,  re- 
poussant avec  obstination  les  soins  de  ms\ 
tendresse  ;  et  moi ,  tous  rappelant  en  vain  ce 
que  vous  devez  à  votre  père ,  à  vous-même.., 
Jdademoiselle, 

ÇLÉMBirTINS. 

j^Elle  est  assise,  elle  tient  la  lettre  de  Désormes;^  son  agi« 
tation  est  visible^} 

Je  ne  le  verrai  plus  I... 

Ab  l  pourquoi  rous  ai-je  rendu  cette  lettre  P 
GCÀMENTIKE)  de  Tairle  plus  sombre» 

C'çn  est  donc  faiU...  tout  est  fini  pour  moi^^ 
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JUI,IE. 

Rentrons  dans  votre  appartement...  Tout  le 
monde  peut  être  ici  témoin  du  désordre  af- 
freux de  votre  ame..., 

CLÉMENTINE,   toujours  d'une  voix  étouffée 

Cette  lettre  est  l'arrêt  de  ma  mort...  Il  me 
dit  uq  éternel  ^dieu ,  je  n'y  survivrai  pas.  , 

JULIE. 

Voici  l'heure  où  votre  père  viendra  sans 
doute  trouver  M.  de  Franval...  Il  passera 
par  ici....   que   dira-t-îl   de   l'état  où   vous 

êtes,    Madeoioiselle M.    de   Sirvaa    va^ 

venir. 

CL EMB H Tl NE,  toujours  assise,  et  Se  jetant  dans  les 
'  bras  de  Julie. 

O  ma  tendre  amie!  je  n'ai  plus  que  toi  dans 
Tunîvers.  Désormes  s'est  à  jamais  séparé  de 
moi...  Mon  père  me  repousse.,..  Tous  les 
cœurs,  hors  le  tien,  Julie,  se  sont  fermés 
pour  mol...  Je  me  jette  dans  ton  sein....  Àh  î 
n'aie  pas ,  comme  tout  ce  qui  m'environne , 
la  barbarie  d'insulter  à  ma  douleur  !  Je  n'ai 
plus  que  quelques  momens  à  souffrir.  Va, 
le  spectacle  de  mes  maux  ne  fatiguera  pas 
long-tems  tes  regards...  Si  tu  me  fuis,  qui 
recevra  mes  derniers  soupirs  ?  Si  tu  m'aban-» 
donnes,  qui  fermera  mes  yeux?....  Julie.... 

lULIE  ,  avec  la  compassion  la  plus  tendre. 

Qui  ?  moi  I   TOUS  repousser  ?  Moi ,  ne  pa« 


na6  clémewtikï:  et  désormes. 
compatir  à  tos  peines  ?  et  c'est  à  moi  que 
TOUS  témoignez  ces  appréhenvSions?...  Mais, 
Clémentine,  quel  est  le  désespoir  où  votre 
cœur  se  plonge  ?  Qaoi  I  les  principes  les 
plus  sûrs,  vos  réflexions,  cet  empire  que 
je  vous  ai  toujours  vu  sur  vous-même ,  tout 
s'anéantit  devant  une  passion  insensée  ?  Son- 
gez que  tout  TOUS  sépare  de  Désormes ,  que 
TOUS  ne  TOUS  re verrez  jamais. 

GLéMBNTINB. 

Non,  jamais. 

'  JULIE. 

Songez  qu'un  autre  aura  bientôt  le   droit 
de  TOUS  reprocher   des  sentîmens  inj.urieux  . 
pour  lui ,  et  coupables  en  vous. 

Cl^ÉMENTINE. 

Je  vois  quel  sort  m'est  réservé....  mars 
tel  est  mon  choix,  que  je  ne  puis  rougir  de 
mes  feux,  les* désavouer,  ni  les  éteindre. 

jrnE. 

Quelqu'un  vient...  c'est  M.  de  Sîrvan  !  Ah  ! 
s'il  se  peut ,  dérobez-lui  vos  larmes. 
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SCÈNE  II.   . 

CLÉMENTINE,  JULIE,  M.  DE  SIRVAN, 
LOUIS. 

M.    DE  SIBYÀN. 

Me  faire'remettre  la  clef  de  sa  caisse...  -sans 
raison,  sans  explication!....  Voilà  qui  est 
très-parliculier!....  Comment,  il  i^'est  pas 
rentré  cette  nuit? 

LOUIS. 

Depuis  hier  au  soir,  Monsieur,  personne 
ne  l'a  vu. 

CLÉMENTINE,  bas  à  Julie? 
On  parle  de  Désormes. 

JULIE,  bas  à  Clémentine. 

Contraignez-vous.  ^ 

U.  DE  SI&VÂN. 

J'avoue  que  cela  me  surprend  ;  il  aurait  au 
moins  dû  m'avertir  qu'il  allait  à  la.campagiie. . . 
probablement  il  y  est  allé. 

LOUIS. 

Personne  ne  sait  où  il  est. 

IL.  DE  SIEVAN. 

Mais  l'argent  qu'il  a  reçu  hjier,  où  est-il  ? 

LOUIS. 

Il  l'aura  sans  doute  déposé  dans  ce  seeré* 
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taire  sur  lequel  il  travaillait  ^  quand  ros  fer- 
miers sont  venus  le  lui  apporter.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'avait>  hier  au  soir  M.  Désormes , 
mais  il  était  bien  triste ,  il  avait  des  distrac-* 
tions  singulières  t  je  Tai  vu  dans  une  agitation 
à  laquelle  je  ne  comprenais  rien. 

ffl.   DE   SI&VAN. 

Il  est  vrai  que  depuis  quelques  jours  sa  con^ 
,  duite  est  assez  bizarre...  A  quelle  heure  mon 
fils  est-il  parti  ? 

,  LOUIS^ 

Avant  quatre  heures ,    M.    de  Yalvîlle  et 
Saint-Germain  étaient  à  cheval. 

M.    DE   SI&VAN. 

Savez-vous  si  M.  de  Franval  est  éveillé  ? 

LOUIS. 

Il  Vestf  Monsieur. 

JI.  DE  SIKVAN. 

Je  vais  passer  dans  son  appartement. 
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SCÈNE  m. 

IBS     AGTEVBd    PEÉcÉDENS;     CHARLES* 
CHÀ&1E9. 

M.  Desormes  est  parti,  Monsieur. 

M.  DESIEYÂN. 

Comment? 

CLÉKÈNTINE,  bas  a  Jolie,  qui  lai  fait  signe  de     ' 
se  contraiDdre. 

Ah  !  pourquoi  suis-'je  ici  ? 

CHAEIES. 

Ouï,  Monsieur,  jeviens  de  le  voir, 

CLÉMENTINE,  bosà  Jolie. 

nrûTui 

CHARLES* 

Maïs  il  est  pard,  Monsieur ,  pour  ne  plus 
reyéaîr;  H  l'a  dit^  je  l'ai  entenidu. 

A.    hÉ  SIRV1N« 

Parti  I  cela  ne  se  petft  pas....  sans  me  par* 
1er....  sans  m'&Tertir..«.  Tous  ses  effets  sont 
encore  ici  ? 

LOVIS» 

Oui ,  Monsieur,  dans  son  tfppartemeM.» 

Drames  en  prote.  f .  .    20 
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CHARLES. 

Monsieur  ,  j'ai  Thonneur  de  tous  dire  que 

]e  viens  de  le  voir  ;  j'arrive  de  la  ville  ;  il  en 

^sortait  ;  il  disait  adieu  à  un  ami.  Il  avait  l'air 

égaré ,  il  était  si  défiguré ,  que  je^  l'ai  presque 

méconnu. 

GLESIEIITINE^  s'appnyabt  sur  Julie! 
Ah! 

GHAELES. 

Étonné  de  ce  que  je  voyais,  je  me  suÎ5 
caché  dans  un  endroit,  d'où  je  pouvais  tout 
entendre  sans  être  aperçu.  Son  ami  lui  disait: 
«  Mais  pourquoi  craignez-vous  d'être  décou- 
»  vert  ?  Vos  traits  depuis  onze  ans  sont  tel- 
»  lement  changés ,  que  vous  seriez  mécon- 
»  naissable  même  aux  yeux  de  votre  père. 
»  Quant  au  motif  qui  vous  oblige  à  fuir,  les 
»  mesures  que  vous  avez  prises ,  vous  môt- 
»  tent  à  l'abri  de  tout. ,  Restez ,  vous  dis-je  ^ 
»  il  peut  arriver  ûiille  événemens. . .  Non,  mon 
.0)  ami,  a  repris  M.  Désonnes,  il  faut  que 
)»  je  m'arracha  au  danger...  le  péril  m'envi-< 
>»  ronne...  adieu;  ils  ne  me  re verront  jamais. 
»  Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  eu  à  com-* 
D  battre...  un  regard^  un  seul  mot  me  per*- 
»  drait.  »  A  ces  mots,  il  embrasse  son  ami> 
il  monte  à  cheval^  et  je  le  perds  de  vue. 

GLÉBIENTIKE9  ft  demi-rois. 

Ah  !  JuH«  3  ^e  je  soilfire  ! 
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M.    BB  SIRYAN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Un  honnête 
homme  n'en  agit  pas  de  la  sorte...  on  ne  fuit 
pas,  on  ne  se  cache  point...  (//  regarde  U 
secrétaire,  )  Plaise  au  Ciel  que  mes  soupçons 
soient  injustes  !  (//  va  au.  bureau,  l'ouvre, 
et  dit  :  )  Je  suis  volé  I...  Ahl  le  malheureux  l 
(Clémentine  tombe  dans  on  fdnteuil,  la  tête  baissée ,  et 
dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  réfléchit  profondé- 
ment.) 

CHARI.BS. 

'  Il  faut  aller  à  sa  poursuite  ;  il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre...  courons  tous.... 

M.  DESIRYAN. 

Non 9  non,  laissez,  laissez  ce  misérable 
aller  chercher  ailleurs  la  peine  due  à  sa  bas- 
sesse :  je  puis  supporter  cette  perte ,  et  non 
me  résoudre  à  le  traîner  à  l'échafaud....  Il  ne 
peut  l'éviter ,  qu'un  autre  se  charge  du  soin 
de  me  venger....  {A  sa  fille,)  Lui  que  nous 
regardions  tous  comme  le  plus  vertueux  des 
hommes  9  que  j'aimais,  en  qui  j'avais  mis  ma 
confiance... 

GLBMBNTIIIE,  cou)onrs  assise,  la  téta  baissée,  et  s« 
parlant  à  elle-même ,  sans  rien  voir  de  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle. 

Non,  on  ne  le  connaît  pas...  les  méchans 
qui  l'accusent ,  verront  retomber  sur  eux  tous 
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les  traits  de  leur  calomnie.,.  J'irai  trouver 

mon  père.... 

M.  DE  SIKTÀN. 

Que  dit-elle? 

CLÉMENTINE,    sans  changer  d'attitude. 

L'expression  de  la  vérité  est  bien  persua- 
sive .... 

M.  DE  SIR  VAN,  la  reî^ardaDt  d'un  air  étonné,  et  s'ap- 
prpchant  d'elle, 

Clémentine  ! 

CLEBfEIfTiNEy  se  retournant  avec  vivacité,  et  comme 
quelqu'un  que  Ton  surprend. 

Ah!  mon  père  !  c'est  vous...  vous  ne.soup* 
çonnez  point  Désormes...  vous  ne  l'accuse» 
pas ,  je  le  lis  dans  vos  yeux.  Le  crime  qu'on 
lui  impute  9  est  le  plus  vil  de  tous  les  crimes  ; 
îl  en  est  incapable.  Ne  souffrez  pas  qu'on 
porte  contre  lui  un  jugement  précipité.... 
nous  méritons  tous  les  deux  votre  estime; 
personne  plus  que  lui  n'en  est  digne....  et  je 
jure  à  vos  pieds,  que  j'embrasse».., 

M*  DE  SIRVAN, 

Dans  quel  égarement!.., 

CLEMENTINE.   Dans  son  délire  elle  donne  à  son  pèra 
la  lettre  de  Désormes. 

Voilà  la  lettre  qu'il  m'écrit;  lisez....  c'est 
un  homme  vertueux...  je  n'ai  point  à  rougir... 


ACTE  III,  SCÈ5E  ni.  a32. 

M.    DB  SlAYAlf. 

Quel  est  ce  papier  ? 

JULIE. 

O  Ciel! 

CtÉMENTIVEy  rerenam  un  pen  à  elle,  et  fesaDt  un 
mouvement  pour  reprendre  la  lettre. 

Mon  père! 

(Pendant  que  M.  de  Sirvan  fait  la  lecture  de  la  lettre, 
elle  est  à  genoux  devant  lui,  soutenue  par  Julie.) 

M.  DE  SIBVAN 

Dieu!  qu'aî-je  lu?  et  qu'est-ce  que  j'ap- 
prends ?  ( //  UL  )  a  Je  m'éloigne  à  jamais  de 
A  TOUS  »  je  le  dois ,  ma  chère  Clémentine  l 
»  (//  lancç  sUr  sa  fille  un  regard  terrible,) 
»  Adieu  pour  jamais;  oubliez-moi,  il  le  faut; 
9  Totre  bonheur  en  dépend...  »  (  Il  s* inter- 
rompt,  et  dit  d'une  voix  étouffée  :  )  Tu  pou- 
Tais  prétendre  au  bonheur,  mais  après  l'avilis-, 
sèment....  «  Votre  image  me  suivra  partout. 
»  Cette  image  adorée  me  fera  respecter  des 
•  jours  qui  m'ont  été  chers....  Je  vousaimerai 
»  jusqu'à  la  mort....  £lle  n'est  pas  loin.  » 
{Il  dit:)  l^on,  non,..,  «  Vous  m'aimez,  et 
»  je  vous  perds  ;  mon  cœur  se  déchire  ;  mes 
»  larmes  baignent  ce  papier...  Adieu,  chère 
»  Clémentine,  adieu.  »  ( //  recule,  et  Clément 
Une  toujours  à  genoua,  se  laisse  tomber  en  arriè" 
resur  Julie.  Les  domestiques  sont  éloignés ,  ei         , 

ao.  ■  i 
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M*  d$  Sirvan  lit  la  lettre,  de  manière  quUls 
sont  censés  ne  pouvoir  l'entendre  ;  il  n'élève 
la  voix  qu'aux  à  parte,  et  que  pour  appe- 
ler ses  gens,)  Charles,  Louis....  allez,  cou- 
rez tous  après  le  scélérat....  mort  ou  vif.'.. • 
amenez-le ,  je  vous  l'ordonne. 

((Les  domestîqaes  sortent  tous.) 

SCÈNE  IV. 


lî» 


CLEMENTINE,  JULIE,  M.  DE  SIRVAN. 

M.    DE    SIRVâK. 

Si  j ^écoutais  ma  rage  et  mon  honneur 
blessé....  c'est  dans  ton  sang  que  j'éteindrais 
tes  méprisables  feux. 

CLÉMENTINE,  toDJours  â  genoux ,  et  lui  tendant  les  bras 

Mon  père! 

M.     DE   SI&VAK. 

Moi ,  ton  père  !  je  ne  le  suis  plus  ;  je  n'ai 
jamais  donné  la  vie  à  celle  qui  a  choisi  l'ob- 
jet de  son  amour  parmi  ces  êtres  avilis, 
destinés  à  périr  un  jour  ave^  ignominie. 

CLEMENTINE,  se  levant  avec  vivacité,  et  marchant 
égarée. 

Où*est-il ?  qu'il  paraisse,  qu'il  se  justifie... 
Je  l'aime ,  il  ne  peut  être  indigne  de  moi.  ; 
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M.    DB  SiavAir,   d'an  ton  furieux. 
Quoi  I  deyànt  moi  ta  bouche  ose  ayouer?... 

JDLIE^    se  précipitant  aa-dcvant  de  lui. 

Ail ,   Monsieur  I  ^a  raison  est  égarée .... 
Arrêtez  9  au  npm  du  Ciel 

X.DE    SIAYAN,    tombant  dans  un  fauteuil. 

Je  succombe  à  mon  désespoir. 

CLÉMENTINE^  toujours  dans  le  délire,  et  avec  la  plus 
grande  énergie. 

.  Il  Tiendra ,  il  se  justifiera.  J'atteste  le  Ciel 
de  la  pureté  de  son  cœur;  non,  jamais  la 
Tertu. n'habita  dans  une  ame  plus  belle.... 
je  le  conduirai  vers  mon  père....  Oui  j'y  vole 
avec  lui.f.  Vous  me  retenez ,  cruels  ?  Vous 
craignez  qu*il  n'entende  les  cris  de  sa  fille 
éperdue ,  qu'il  ne  cède  à  la  pitié ,  qu'il  n'é- 
coute Désormes ,  qu'il  ne  lui  rende  l'honneur 
que  vous  cherchez  à  lui  ravir....  C'est  en 
vainque  vous  m'arrêtez,  et  malgré  vous  je 
trouverai  mon  père....  {Elle  aperçoit  M. 
de  Sirvan,  et  se  débarrassant  des  mains  de. 
Julie,  elle  s*él(^ce  vers  lui)  Ah,  DieuT  je 
vous  revois....  c'est  vous....  ils  voulaient, 
les  inhumains ,  m 'empêcher  d'arriver  •  jus- 
qu'à vous....  Mais  je  puis  les  braver  dans 
vos  bras....  Mon  père,  défendez-moi  contre 
les  barbares  qui  veulent  ma  mort  et  la  honte 
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M.  DB  SIRTJLN^  se  jetant  dans   les  bras  de   M.   de 
Fram'al. 

Ne  m'abandonnez  pas  ;  yous  saurez. . . 

M.    DE  FRAI^YAL.    . 

Quoi  donc  ? 
CLÉMENTINE  y   tendant  les  bras  Tors  M.  de   SirTan. 
Mon  père  ! 

IXJLIE.  ' 

Ah  I  Dieu  ! 

CLÉMENTINE* 

Barbare  !  son  trépas  est  l'arrêt  de  ma  mort. 

(M.  de  Franval  conduit  M.  de  Sirvao  dans  son  apparte- 
^  ment  ;  Louis  et  Jolie  entraînent  Clémentine    dâna  le 
sien.) 


FIN   DV   TE0I8IBAIE   ACTE. 


■>  *^-^  <»-^m  ^0^^-  wan«#>^  <»^» 


ACTE  QUATRIÈME. 

iSCÈNE   I." 
M.   DE  FRANVAL,  M.   DE  SIRVAN. 

M.    DE  F&AMYAIi. 

Ne  le  livrez  point  aux  mains  de  la  justice  , 
que  TOUS  ne  soyez  convaincu  de  son  crime.... 
Songez  à  quels  remords  vous  seriez  en  proie. 

M.    DE  SIBVIN. 

Quoique  tout  dépose  contre  lui,  vous  serez 
satisfait....  Qu'il  prouve  son  innocence.... 
qu'il  se  dérobe  à  la  mort....  mais  se  justî* 
fiera-t-il  jamais  de  la  séduction  ?... 

M.   DE  FAIHVII.. 

Il  fut  toujours  honnête  homme,  vous  l'a- 
vouez vous-même.  Un  instant  a-t-il  pu  le  chan-* 
ger?  Sirvan,  l'on  peut  différer  sa  vengeance; 
mais  la  révoque-t-on,  quand  elle  est  exécutée? 


a4o       CLKMENTIHE  ET  DÊSOBHES. 

SCÈNE  II. 
JULIE,  M.  CE  FRANVAL,  M.  lîE  SIRVAN. 

JULIE  y  sorCaot  de  rappanement  de  ClémentiDe,  et  dans 
le  plus  grand  désordre. 

AhI  Monsieur!  Clémentine!...  tous  me» 
efforts  sont  perdus  auprès  d'elle...  le  désespoir 
le  plus  affreuix  s'est  emparé  de  son  cœur.... 
son  esprit  égaré  ne  connaît  plus  personne.... 
Venez....  venez...  votre  présence  seule  peut  la 
rappeler  à  elle-même. 

M.    DE    SIBVAN.  / 

Ma  fille!...  juste  €!îel!...  Ah!  mon  ami!... 

M.   DE  FEANYAL 

""    Je  ne  tous  quitte  point. 

(  Ils  sortent  d'un  côté  pour  entrer  chez  Clémèntîne ,  tandijS 
que  les  domestiques  accourent  en  foule  par  la  porte  du 
fond.  Ils  entourent  et  traînent  Desormès  écbévèlé ,  ses. 

;    Tétemens  déchirés»  ëabl  VétiA  Itf  pluf  Bfi&eux. ) 

SGÈNE  III. 

CHARLES,  LOUIS,  DESORMES,] 
domestiques. 

CHIELES. 

Ici...  ici....  Monsieur  va  venir...  menez-Iç 
ici.. 
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LOVis. 
Il  me  fait  compassion. 

BÉSORMES. 

Au  moins ,  respectez  mon  malheur. 

CHARLES. 

Vous  êtes  un  méchant...  point  de  pitié. 

DÉsoaniES.  Les  domestiques  le  laissent  libre.  Il  lombt 
dans  un  fauteuil. 

Ah  !  grand  Dieu  I 

L  O  V I  s  9  d'un  ton  dlntérét.^ 

Vous ,  Monsieur ,  tous  f 

CHARLES» 

Qui  l'aurait  jamais  dit? 

DÉSORMES. 

Je  respire  à  peine...  je  ne  toîs»  ni  n'en- 
tend«...  Mes  amis,  <}ue  tous aî-^je  fait?  f 

CHARLES. 

Ce  que  tous  aTez  fait  ? 

DÉSORMES. 

Pourquoi  tant  d'inhumanité  ? 

CHARLES. 

Ce  que  tous  aTez  fait? 
L ou I s  ,^  interrompant  Charles ,  et  à  demi-voix. 

Finissez. . .  laissez-le  en  paix. .  .cela  est  affreux. 
Fût-il  coupable  ^  il  est  malheureux ,  il  faut  en 
9Yoir  pitié. 

Drames  tD  prose.  1.  2V 
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DÉSOBMES. 

Dans  quel  état  je  .suis  !  comme  ils  m'ont 
traité  !  mais  quel  crime  ai-je  commis  ?      ■ 

CHARLES. 

Celui  dont  chacun  de  nous  pouvait  être 
soupçonné...  celui  dont  nous  sommes  tous 
incapables. . .  Avouez-le  ,'  Monsieur  9  avouez- 
le  ;  vous  êtes  convaincu  :  que  vous  servira  de 
nier  ? 

DÉS0aMB3. 

Au  nom  du  Ciel ,  et  s'il  vous  reste  un  sen- 
timent d'humanité ,  que  je  parle  à  M.  de  Sir- 
van  !  Je  suis  un  homme  ;  des  hommes  doivent 
avoir  pitié  de  moi. . .  on  m'impute  des  crimes. . . 
j'ignore...  je  ne  puis  comprendre...  je  me 
jierds  dans -l'horreur  de  mon  sort...  Où  est 
M.  de  Sirvan  ? 

LOUIS. 

Il  est  près  de  sa  fille  9  qui  peut-être  à  pré* 
f  ent  expire  entre  ses  bras. 

D  ES O&HES  )  avec  un  eri  de  désespoir. 

Ah!... 


Acte  iv,  scène  iv.  «43 

SCÈNE   IV. 

M.  DE  SIRVAN,  JULIE,  DÉSORMES, 
CHARLES,  LOUIS^  domestiques. 

M.  DESIRYIN)  à  Julie,  en  sortant  de  Tappartement  de 
Clémentine. 

Laissez-moi»..  Je  ne  puis  soutenir  ce  spec- 
tacle qui  me  tue....  retournez  auprès  d'elle, 
n«  la  quittez  point. 

(Julie  soru) 
DésORMES,  accotttant â  M*  de  Sirvan. 

Monsieur! 

M.    DE   IIRTAN.  i 

Monstre,  réponds-moi!  que  t'aî-je  fait, 
pour  porter  dans  ma  famille  le  désespoir  et 
îa  honte  ?  Je  ne  te  parle  pas  de  la  bassesse 
dont  tu  t'es  sogillé.... 

DÉSORMES,   avec  la  plus  grande  snrpri«e. 

Et  TOUS  auHSÎ....  TOUS  m'accusez! 

M.    DE   SIRTiir. 

Ton  forfait  honteux  n'est  pas  ce  qui  m*irrite. 
Plût  au  Ciel  que  ce  fût-là  ton  seul  crime  ? 
Je  te  pardonnerais ,  Je  te  mépriserais ,  je  lais- 
serais à  d'autres  mains  le  deroir  barbare  de 
te  lirrer  au  supplice  que  tu  mérites.... 
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DésOEMES^    levant  les  mains  au  ciel 

Ah  !  Dieu  ! 

WLDÉ  SIRYÂTfy   co!itiimant  avec  la  même  iropétuositc. 

Mais  tu  m'as  ravi  ma  fille...  tes  séductions 
l'ont  révoltée  contre  moi...  elle  a  disposé. de 
«on  cœur  pour  Tobjet  le  plus  yil...  Il  lui  en 
coûtera  la  raison,  la  Tie  peut-être...  Voilà 
ce  que  je  ne  pardonnerai  jamais ,  ce  que  je 
ferai  punir.  La  honte,  les  tounnens,  le  sup- 
plice le  plus  infâme,  doivent  seuls  ine  venger 
du  désespoir  où  tu  me  plonges ,  du  malheur 
dont  tu  m'accables,  de  la  perte  irréparable^ 
dont  tu  seras  la  cause,  et  qui  ine  coûtera  la  vie. 

Î>£80RME8,  aDéanti. 
Juste  ciel  ! 

H.    DE   SIRVi.N 

'  Nomme  tes  complices ,  il  le  aut ,  quel  est 
cet  homme  à  qui  tu  parlais  avant  de  partir  ?.. . 
dans  quelles  mains  criminelles  as-tu  déposé 
le  vol  que  tu  m'as  fait?  qu'il  serve  à  ma 
vengeance,  qu'il  en  soit  le  prétexte..,  parle, 
parle....  et  meurs  après,  couvert  de  l'op- 
probre qui  t'est  dû. 

PKSORMES,  revenant  à  lui ,    se  relevant,  et  avec  la 
plus  grande  fermeté. 

Il  n'est  pas  fait  pour  moi.  Je  suis  innpcept. 

H,  PB  3|BYAir. 

,       Tu  r«s!... 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  »4^ 

DÉSORMBS. 

Je  le  suis. a.  mon  honneur  me  rend  à  moi- 
même.  On  peut  m'ôter  la  vie,  je  n'en  serai 
pas  plus  coupable.  Les  jours  du  scélérat  et 
ceux  de  l'homme  vertueux  sont  également 
dans  là  main  des  hommes  ;  mais  la.yertu  tient 
à  Dieu;  les  hommes  n'y  peuvent  rien...  Ce- 
pendant, où  sont  mes  accusateurs  ?..  quelle» 
preuves  a-t-oa  contre  moi  ? 

M.  I>E  SIRVA-Sr. 

Tout  est  avéré ,  tout  te  confond.  En  vain 
as-tu  prétendu  détourner  les  soùpççns,  eu 
laissant  ce  secrétaire  ouvert,  en  feignant  d'en 
avoir  oublié  la  clef...  ton  air  agité,  des  dis- 
cours échappés,  ta  fuite,  tes  fausses  pré- 
cautions... Dieu!  que  d'inconséquences  dans 
la  conduite  des  scélérats  î  En  vain  la  nuit 
les  environne,  ils  guident  eux-mêmes  la  lu- 
mière affreuse  qui  dévoile  leurs,  attentats, 

DÉSOAMBS. 

Mon  cœur  est  pur;  et  celui  qui  juge  toutes 
nos  actions  ne  me  verra  point  rougir  de» 
miennes...  Mais  si  mon  amour  pour  Clémen- 
tine est  un  crime  à  vos  yeux,  si  pour  l'expier 
il  ne  faut  que  ma  vie,,  demandez-la...  je  suis 
prêt  à  vous  la  donner;  depuis  assez  long^tems 
l'existence  est  un  fardeau  pour  moi...  mais 
j^ai  des  parens  I  ah  !  Dieu  !  il  me  reste  un 
père...  ne  traînez  pas  son  fils  à  l'échafaud*.^ 
Je  suis  InnoCBC^t,  et  mon  père  déshonoré  des- 
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descendrait  dans  la  tombe  en  maudissant  mu 
c«ndre  infoctunée. 

M.  Î)E  SIRTAN. 

QuMl  la  maudisse  I  que  ton  nom  soit  en 
horreur!...  je  perds  la  fille  la  plus  chère...  je 
ia  perds  par  toi  seul,  et  pour  toi.  Je  ne  lui 
aurrivrai  pas  ;  mais  je  mourrai  yengé. 

DÉSOKMES5  fnarcliant  égare  $ûr  lé  tliéûtre. 

Clémentine  î...  ô  désespoir  I .  où  est-elle  4* 
eonduisez-moi  yers  elle ,  que  J'expife  à  sesf 
pieds  t 

II.  DE  SIRYiN. 

Toi ,  paraître  devant  ma  fille  !  éloîgne-toi  ^ 
barbare...  je  déteste  à  jamais  le  premier  ins- 
tant qui  t'offrit  à  ses  yeux* 

SCÈNE  V. 

LES    PRÉCEDENS,"  CLÉMENTINE, 

JULIE,  M.  DEFRANVAL. 

CLEMEKTI!ïE^  les  clieTcUx  éparS)  sans  roagc  ,  dailff 
\e  plus  grand  désordre ,  s'àrracliant  des  bras  de  M.  de 
Franvai  et  de  Jalie* 

Tous  vos  efforts  sont  yairis  9  nous  périrons 
ensemble.  {  Rencontrant  son  père  ,  et  avec  la 
pius  grande  fermeté.  )  Mon  père,  avez-vous 
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eonsommé  TOtre  Tengeance  ?.4.  Il  reste  «noort 
une  Tictûne  ;  elle  est  deyant  tos  yeux. 

il.  I>B  SIEYÂff. 

Cruels!  potirquoi  Tarez-vous  laissée  sortir? 
Coospîrez-Vous  aussi  contre  moi  ? 

DESORMES^  arec  Tacccm  du  désespoir. 
Clémentine  I 

CLEMENTINE^  regardant  aatoar  d'elb. 
Quelle  voix  s'est  fait  entendre?  c'est  la 
sienne.   {EiU  aperçoit  Désormes,  jette   un 
cri ,  et  tombe  dans  les  bras  dé  son  pèrp.)  Ah  !... 
le  voilà. 

If.  DESIRVAN,  repoussant  Désonnes,  qui  veni  appro* 
cher  de  Clémentine. 

Retire-toi,  barbare!...  veux- tu  qu'elle 
expire  dans  les  bras  de  son  père  ? 

II.  DE  FRÂNVÀL5    prenant  Désormes  pat  le  bras,  et 
roalant  l'éloigner  de  Sirvan. 

Eloignez-vous ,  respectez  des  maux  que 
tous  avez  causés. 

DESORMES,  frappé  de  cette  voix,' se  'retourne,  Texa- 
mine,  le  reconnaît,  jelte  un  cri,  et  se  cache  le  visago 
de  ses  deux  mains. 

Oui  me  parle  ?...  que  Voulez- vous  ?  C*est 
lui  !  juste  Dieu  ! 

M.  DE  FRANVAt. 

Que  dit  -  il  !   et   quelle   surprise   à   mon 
aspect?... 
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rhinocence;  votre  vain  repentir  ne  lui  rendrait 
j)as  une  \ie  perdue  au  niOieu  des  tourmens..* 
(Elu  veut  faire  un  dernier  effort  pour' se  jeter 
aux  pieds  de  son  père,  et  elle  retombe  dans. les 
bras  de  Julie.  )  C'est  vous  surtout  que  je 
conjure...  mes  Ibrces  m'abandonnent. . .  arra- 
chez-moî  d'ici...  j'expirerais  devant  lui. 

M.    DE  SIRVAff^  avec  efiroi,  et  Tentraioant  vert  soû 
appartement. 

Clémentine...  Clémentine l  (  hors  de  lui)  ' 
Ma  fille!... 

(Jalie  emmène  Clémentine*) 

DjJ^SORMES^  coarant  vêK  Clémentine,  et  arr^  par  les 
domestiques.  • 

Que  je  la  suive  au  tombeau  ! 

li.  DE  81  &  VAN  9  tendant  les  bras  à  M.  de  FniDTal,  et 
dans  Texcès  du  désespoir. 

Elle  meurt!...  ah  !  Dieu...  je  l'ai  perdue. 

K.  DE  FEANVAL« 

Ami  trop  malheureux. 

M.   DE  SIEVAN. 

Oui,  je  le  suis!...  Mais  il  me  reste  unes^ 
poir. 

M.   DE  FEANVAi. 

Où  eourez-vous  ? 

M.  DE  SIEVAIf. 

Laisses-moi. 
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M.  DE  FRÀNYàL. 

Venez  vers  votre  fille, 

M.  DE  SIBTÂN. 

Pour  la  voir  expirer?...  Je  n'écoute  plus 
rien...  laissez-moi...  {Aux  domestiques ,  en 
leur  montrant  Désormes.)  Veillez  sur  lui.,.  s*il 
fi  échappe...  c'est  vous  qui  m'en  répondrez,.. 
{A  Désormes,  avec  l* accent  de  la  rage  et  du 
désespoir,)  J'ai  tout  perdu.,,  monstre!...  je 
serai  vengé. 

M.  DEFl^ÀNVALy  à  M,  de  éirvaa ,  fyû.  veut  sortir. 
Qu'allez- vous  faire  ? 

M.   DE  SIRVÀN. 

Le  livrer  à  toute  la  rigueur  des  lois...  me 
venger  et  mourir, 

(Il  sort,  malgré  les  efforts  de  M.  de  Frantal.) 
Jl.   PE  f  RANYAU 

Arrêtez...  arrêtez...  Il  me  fuit.  {A  fmrt,  en 
regardant Désormes A  Infortuné!.,,  ahj  mal* 
:ç;ré-moi  son  sort...  {Aux  domestiques,)  Mes 
amis,  laissez-moi  lui  parler..,  éloignez-vous 
quelques  instans.  {Les  domestiques  rentrent 
dans  f  appartement  du  fond,  dont  la  porte  resté 
ouverte.  On  les  voit  de  tems  en  tems  reparaître 
iUns  l'enfoncement,  ) 
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SCÈNE  VI. 
M.  DE  FRANVAL,  DIÏSORMES. 

M.  DE  F&ÂBryi.L^  â  part. 

Mon  cœur  est  pénétré.  {A  Désarmes,  qui 
est  assis  dans  un  fauteuil,  et  tout  entier  à  sa 
douleur,  )  Je  suis  seul  avec  vous,  et  je  cède  à 
l'intérêt  puissant  que  malgré  moi  vous  m'avei 
inspiré.  Je  ne  vous  demande  point* la  vérité. 
Innocent  ou  coupable,  je  ne  puis  vous  aban- 
donner au  sort  qui  vous  menace...  ( //  /a- 
vance  vers  ta  porte  du  fond,  aucun  domestique 
ne  parait  ;  il  observe  s'il  ne  peut  être  entendu^ 
revient  à  Ùésormes,  et  lui  dit  d'une  voix  basse:") 
Entrez  dans  cet  appartement...  les  fenêtres 
donnent  sur  le  jardin  ,  il  vous  sera  facile  d'é-» 
chapper... 

[Désormes  ne  répond  rien,  et  reste  renversé 
dans  un  fauteuil  ;  son  attitude  et  ses  gestes, 
tout  exprime  son  désespoir,) 

Vous  ne  répondez  rien....  songez  que  les 
momens  sont  chers ,  qu'un  seul  instant  perdu 
TOUS  livre  en  des  mains  dont  il  ne  dépendra 
plus  de  moi  de  vous  arracher... 

(  Désarmes   fixe  un  œil  sombre   sur  M.    de 
Franval,  et  ne  répond  rien,) 


ACTE   IV,  SCÈNE  VI.  a53 

Quel  mofRe  silence!....  est-ce  ainsi  qufs 
TOUS  reconnaissez  ce  que  je  fais  pour  vous  ?... 

{Désormes  regarde  M.  de  Franval,  jette 
un  profond  soupir,  et  lève  les  mains  au 
ciel,) 

{Les  domestiques  pjir dissent  dans  le  fond, 
et  M.  de  Franval ,  qui  les  aperçoit ,  baisse 
la  voix  en  parlant  à  Désarmes,  ) 

Que  n'est -il  en  mon  pouvoir  de  prouver 
TOtre  innocence,!...  tout  vous  accuse,  et  je 
ne  puis  vous  laisser  périr...  (  Les  domestiques 
s'éloignent,  et  M,  de  Franval  prenant  Dé-- 
sprmes  par  le  bras,  continue,,,  )  Venez,  sui- 
vez-moi. 

(  Désarmes  regarde  fixement  M,  de  Franval, 
se  lève  ;  et  détachant  son  bras  de  celui  du 
pr^fident,  il  retombe  assis  ^  et  fait  signe 
qu*H  ne  peut  consentir  à  prendre  la  fuite,  ) 

Mais,  réfléchissez  donc...  songez  que  le 
dernier  supplice  est  tout  ce  qui  vous  est  ré- 
servé. 

^Désormfis  fait  un  geste  de  désespoir ,  se  relève 
avec  impétuosité ,  et  retombe  immobile,  ) 

(  Les  domestiques  reparaissent,  ) 

Si  ce  n'est  pas  pour  vous: . .  si  vous  ne  crai- 
gnez point  la  mort,  si  vous  vous  élevez  au- 
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«Icssus  (le  la  honte...  ptut-^trc  avez-TOU*  des 
jîarcas?-:^. 

(  Désarmes  levé  sur  M^  de  Frnnval  des  yeu3 
mouillés  de  larmes  ,'  et  se  cache  le  tisane  aveà 
ses  mains,  )  > 

Vqjlis  en  avez...  Ce  souvenir -lous  arfacbe 
Oes larmes...  Ah!  que  vont-ils  devenir .^..  11» 
rjnt  déshonorés!... 

(  Désarmes  se  lève  avec  thaclté,  m^arche  égarée 
•Après  un  moment  d^UnmdhUité y  pendant  1e^ 
(fuel  Ha  les  yeux  fixés  sur  la  terre  y  il  court 
it  M». de  Franval ,  se  précipita  sur  sén  sein 
et  le  Imigne  de  sespUurs,  ) 

(  M.  de  Franvdly  avec  le  plus  tendre  intérêt,  ) 

Vous  pleurei  !,,.  vous  pleurez  !...  Ah  !  Dé- 
formes !  il  esl  des  fautes  que  n'oîfacent  point 
les  pleurs,  que  ne  répare  point  un  tardif  re- 
pentir. La  sûreté  pul)lîquB  ferme  tous  les  cœurs, 
à  la  commisération...  Mais  vous"  atlTendrisseï 
k  mieu.. .  Vous  le  pénétrez  de  douleur. .  »^ 

(  Déêonnes  le  serre  dans  ses  bras.  Les  àornes- 
tiques  sont  éloignés,  ) 

Fuyez,  je  vous  en  conjure..,  fuyez,  je  tne 
charge  de  tout. 

'    {Désarmes  lui  fait  signe  quil    peut  n'y  ccn-' 
tentir,  ) 

Voiis  voulez  mourir.^ 


ACTE   IV,  SCÈXE  Vf.  25> 

^Désonnes  leregard^,  et  se  rejette  dan^  wi 
sein,  ) 

Vive»,  malheureux I..K  je  vous  en  conjure^ 
au  nom  de  vos  parens.. .  au  nom  de  votre  p.ère, 
•i  vous  l'avez  encore... 

^Désormes  tombe  aux  pieds  de  M.  deFmnval.  ). 

Vous  embrasser  mes  genoux  I  Je  vous  l'ai 
dit....  un  sentiment  involontaire....  le  senH-- 
ment  le  plus  tendrjc  parle  ù  moiv  cœur  pour 
icous...  / 

(  Désormes  saisit  la  main  de  M.   de  Franjoal , 
la  baigne  de  ses  larmes,  et  la  baise  ptusi'eurs: 
fois  avec  irons penti  ): 

Votre  père  vit-il  encore  i*.... 

DBSORMES9.  d'une  voix  étooill'e  p.>r  le^  Simglot«. 

Le  Ciel  qui  m'abandonne  9  le  Cic'l  m«  r«t. 
«onservé». 

Mé     DE    PRlKVifr. 

Il  vous  aime  2.». 

DÉSORMES^ 

Il  me  l'a  témoigné  bi'en  tard  :  mais  Je  meurâ^ 
plus  tranquille  ,  puisque  je  n'en  suis. pi uf  bai..  ^ 

if.   ».K  rRAXVàr.. 

Qui  4tts-T«uf  ?. 
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^        .  DÉSOaMES. 

^    Ne  me  connaissez  pas. 

M.    DB    FRAITYAL. 

Vt)us  me  refusez  ?... 

DÉSOEMES. 

Je  le  dois. 

M.  DE  FAANTÀL. 

Vos  parens  me  sont-îls  connus  ? 

DESOEMLES. 

Oui. 

M.    DB   FBARVAI. 

Où  sont-ils  ? 

DÉSOEMES. 

Par  pîlié..; 

M.    DE   FEÀNTÀL. 

Répondez-pioi...  d'où  etes-vous  ? 

^   DÉSOEMES. 

De  Grenoble... 

H.    DE   FEÀNYAL. 

Gomment?... 

DÉSOEMES. 

Ah  I  laissez-moi  mourir. . . 
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H.   DE  FRÂKTAL. 

.Désormes  î  répondez-moi...  votre  père  vît 
encore,..  Eh!  pourquoi  l'avez-vous  quitté?.. 

DÉSOftMES. 

n  me  haïssait.... 

M.    DE  FBÀNVÀI. 

Qu'aviez-vous  fait  ?.,. 

DÉSORMES. 

J'avais  défendu  mes  droits  contre  une  belle- 
mère  implacable. 

M.  DE  FRÀirVAL. 

O  ciel!  regarde-moi...  tes  traits... 

DÉSORMES. 

,  Défigurés  par  le  tems  et  le  désespoir,  sont- 
ils  reconnaîssables  ? 

M.  DE  PRAJîVAL. 

Seraît-îl  vrai   ?....    Franval...,  quoi!  se- 
rais-tu?... ah!  parle....  réponds-moi... . 

DÉSORMES. 

Que  voulez-vous  savoir  ?... 

M.  DE  FRAWVAL. 

Si  je  suis  le  plus  inlbrtuné  des  pères... 
DÉSORMES9    tombant  à  se3  gcaoïix. 

Me  le  pardonnez-vous  ? 
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M.    DE    FRÀNYÀL^    avec  an  cri. 

C'est  lui! 

DESORBlES^ù  genoax  .de  v.int  lui ,  et   lui  lendaut  leê, 
bras. 

Voilà  votre  victia\e  î 

M.  DEFRÀIïYAL^t  rembrassant  avec  transport. 

Mon  fils  !  quoi  !  c'est  toi  que  je  tiens  dan», 
mes  bras. 

DÉSORMES. 

-  Ah  !  mon  père  ,  je  vous  retrouve  f 

M.    DE   FRÀNVAL. 

Quoi  I  lorsque  le  repentir  d'une  mère  ex- 
pirante vient  de  te  disculper  à  mes  yeux  ^ 
quand  je  reconnais  mon  injustice  ^  quand  je 
te  revois  9  l'on  prépare  ton  supplice  9  et  l'crp- 
probre  t'attend  !... 

DÉSORMES. 

Ah  !  je  ne  l'ai  pas  mérité  plus  que  votre^ 
haine  et  que  celte  malédiction  cruelle  ,  dont 
jadis  vous  m'avez  accablé  ! 

M.    DE    rRAîîVAL,    r.vcc  !e  pîus  ^rn,iid  ciciorthe  €t  le 
(iéscspoir  le  plus  mar(jiu'.  , 

Tu  déchires  mon  cjjeur.,.  ô  mon  fils  î...  ô 
mon  cher  fiis  !...  mais  en  ce  moiTient ,  grarnd 
Dieu  !  on  l'accuse  ,  on  conspire  ta  perte...  ^^î 
je  larde  un  instant...  reste  ici...  ic  cours  ap-ré» 
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Sfjrvan...  il  oe  sait  pas...  ô  mon  fiU!  c'est  moiv 
feuL<]ui  t*ai  plonge  dans  cet  horrible  abîmai 

DÉSOAMES.. 

Mon  père  !... 

M.  DE  F R ▲  N T  A L  9  courant  aux  domestiques  qui  sont 
dans  renfoncement,  les  fesant  enU:er,  letv  parlant  a^ec 
l'action  la  pfns  animée ,  d'une  voix  mêlée  de  sanglots  , 
leur  prenant  Tes  mains,  leur  montrant  Désonues. 

Venez,  mes  àmîs  t..  celui  que  vous  voyez  ^ 
eet  infortuné...  c^est  mon  fils  î...  ne  Taccr.- 
blez  pas...  il  n'est  point  coupable^.,  ayez  pitié 
de  moi...  ayez  pitié  de  lui...  je  vais...  jo^ 
cours...  ô  Dieu  !  permets  qu'il  en  soit  encore  " 
lems  ! 

(  li  sort  pir  là  porte  du  fond  ;  Désomies  le  suit  jusque 
dans  reofo:. cernent;  il  lui  tend  les  bras,  jasqu'li  ce  qu'il 
soit  censé  ne  le  plus  apercevoir:  il  reste  dans  la  gièt» 
du. fond,  euviroiuié  de  tous  les  domeâtiqûes.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Pendant  cet  entr  acte ,  le  fond  da  théltre  reste  tonjonrs 
ouvert;  on  voit  Désormes  se  promener,  s'asseoir,  te 

f  lever  j  sou  agitation ,  son  désordre  càt  cxirtme  ;  les  do- 
nestiqucs  se  parlent  entre  eux,  se  regardent,  ont  ïan  de 
le  plaindre.      ■ 


SCÊKE  I. 
JULIE,  LOUIS. 

LOUIS)   sli&nt  au-devant  de  Julie,  qui  son  de  Tappar- 
tement  de  Clojnenline. 

Eh  bien!  Julie...  Mademoiselle... 

JULIE. 

Il  De  faut  pas  encore  désespérer  de  sa  vie. 

LOl'IS. 

Combien  nou$  perdrions  ,  si  ce  coup  nous 

ren'evait. 

JULIE. 

Elle  a  repris  connaissance,  et  son  esprit 
paraît  plus  tranquille  ;  il  semble  que  cette 
dernière  crîso  ait  rappelé  sa  raison  :  mais 
elle  reîïîse  tout  soulagement...  Elle  pleure, 
nomnïc  Désnrmcs  ;  et  tout-à  coup  ses  pleurs 
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se  sèchent;  elle  tombe  datis  une  rêyerîe  pro- 
fonde ,  et  n'en  sort  que  pour  prononcer  encore 
le  nom  de  son  amant. 

LOUIS)   vivement. 

M.  de  Franval  accouru  sur  les  pas  de  M.  de 
Sirran;  il  était  dans  le  plus  grand  désordre... 
nous  nous  étions  éloignés  par  respect  ;  il  nous 
a  fait  approcher ,  et  nous  a  dit  :  «  mes  amis  ^ 
»  c'est  mon  fils  9  il  n'est  point  coupable...  ne 
»  l'accablez  pas.:,  ayez  pitié  de  moi...  ayez 
»  pitié  de  lui.  »  Il  est  sorti  ;  les  pleurs  bai- 
gnaient son  yisage...  Nous  ignorons  ce  que 
cela  signifie. 

l  JULIE. 

Son  fils  !  Désormes ,  son  fils  !  , 

LOUIS. 

Il  nous  l'a  dit. 

9ULIE. 

Grand  Dieu  î  toucherions-nous  au  terme 
de  nos  maux...  Ah!  c'est  Saint-Germain. 

SCÈNE  II. 
LOUIS,  SAINT-GERMAIN,  LOUIS. 

JULIE. 

Vous  Toilà  ! 


t 
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SAINT-GEIRMAlN^en  veste  de  courrier ,  boUes  ai« 
jambes ,  fouet  à  la  niah). 

Oui,  mon  maître  et  M.  de  Franval  le  ùh^ 
arrivent^  J'ai  pris  les  devaps.  Ils  seront  icL- 
dans  une  demi-heure. 

JUtlE. 

Depuis  que  vous  êtes  parti ,  il  s'est  passé 
dans  ce  château  des  choses  bien  étonnantes.^. 
Clémentine  a  pensé  perdre  la  vie. 

SÀINT-6BRMAIK. 

Ocîel! 

JULIE. 

Et  raurîei«vous  jamais  cru  ?. . .  Désormes,  ...^ 

SA.INT-6ERMAIX. 

Eh  bien  ?       - 

Il  y  avait  dans  ce.  secrétaire,  une  sommo- 
assez  considérable.  •.  et  .penijant  la  nuit  il  a 
disparu ,  emportant  avec  lui  cet  argent  qu'it 
venait  de  recevoir.    ^ 

SAINT-GEaMÀIN. 

Comment? 

JULIE. 

Tout  dépose  contre  lui,  tout  le  ôofidamue^, 
et  personne  ne  peut  douter... 

SAINT-GERMAIIC 

On  r^iccuse  ? 
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On  va  le  livrer  aux  mains  de  la  justice. 

SAiNT-CERMAIN,   jetant  un  graud  cri. 

;    Àh,  Dieu!  ah,  juste  Dieu! 

j(  Il  sort  avec  précipitation.  ) 

SCÈNE  III. 
JULIB,   LOUIS. 

JULIE.   ' 

<JiTE  dit-il  .^..  où  court-il? 

LOUIS. 

Mademoiselle si    Monsieur   Désormes 

n'était  pas  crimÎBcL.. 

JULIE. 

Je  ne  sais  plus  que  penser...  Ce  que  vous 
m*avez  dit,  la  surprise,  le  cri,  l'état  affreux 
de  Saint-Germain,  sa  fuite  précipitée,  tout 
me  Confond,  tout  accroît  mon  incertitude... 
Courons  vers  Clémentine...  Si  Désonpesest 
J4istifjé  ,  quel  autre  ,  plutôt  qu'elle  ,  a  besoin 
d'en  être  informé, 

(Dësormes  parait  dans  le  fond.) 
LOUIS  ,    fe  montrant  à  Julie. 

Le  voilà- 
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Calmez,  s'il  se  peut ,  sa  douleur,.,  encou- 
ragez-le à  ne  rien  négliger  pour  sa  justifica- 
tion... Elle  nous  est  à  tous  aussi  nécessaire 
qu'à  lui-même. 

(Elle  sort,  et  rentie clez  Clémentine.) 
(  Désornies  s'avance  lentemenl.  Il  a  l'aîr  sombre ,  U  est  dé- 
&garc ,  il  lève  quelquefois  les  yeux  au  ciel.  Les  domes- 
tiques sont  dans  renfoncement  ;  tous  paiaissent  cons- 
ternés. ) 

SCÈNE  IV. 

DÉSORMES,  LOUIS. 

LOUIS 9  allant  à  Désonnes  chapeau  bas,  et  lui  parlant 
avec  autant  d'intérêt  que  de  douceur, 

M.  Désormes...  Monsieur... 

DÉSORMES, 

Mon  ami!.,  je  n'ose  vous  ii^terro^er...  ah! 
mon  ami... 

LOUIS. 

Parlez 9  ne  craignez  rien...  ne  croyez  pas 
que  je  tous  accuse...  Non,  non,  je  tous  ai 
toujours  cru  incapable  de  rien  faire  contre 
la  probité. 

DÉSORMES. 

Ge^  n'est  pas  de  moi  qu'il   faut  s'occu- 
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per«*.  ne  me  cachez  rien...  en  est-ce  fait  ? 
ai-je  tout  perdu  ?  Votre  maîtresse...  Made- 
moiselle de  Sirvan. 

lOUIS. 

Elle  TÎt  encore. 

BÉSOBMB». 

O  Dieu!  je  te  rends  grâce I..  qu*elle  me 
suryiye ,  et  je  meurs  plus  tranquille. 

LOUIS. 

Ah  I  Monsieur!  tous  serez  justifié...  Le 
Ciel  ne  permettra  pas  que  tous  soyez  con- 
damné sur  de  simples  apparences.  Nous 
▼ous  respectons...  nous  vous  aimons  tous  ; 
il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  tous  soit  re- 
dcTable  de  quelques  bienfaits;  et  tant  de 
bontés  tant  d'humanité,  ne  sont  pas  d'Un 
èœur  fait  pour  une  bassesse. 

BÉSORMES. 

Ton  estime  m'est  bien  chère...  Ta,  je  n'en 
suis  pas  indigne...  Si  Clémentine  n'existait 
pas ,  ton  cœur  serait  le  seul  qui  m'eût  rendu 
}udtîce. 


Drames  «n  prose,  i .  2l3 
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SCÈNE  y. 

CLÉMENTINE,   DÉSORMES,    JULIE, 

LES     DOMESTIQUES     daus  la  pièce  du  fond. 

CLÉMENTINE,  parlant  à  Julie.  Sou  désordre  est  moins 
grand  ;  sa  force  revient  par  gradation  dans  le  courant 
de  la  scène. 

Non,  non,  tes  conjectures  ne  sont  pas 
fausses...  Non  ,  Julie ,' j'en  croîs  ton  récit, 
et  mes  presscntimens...  Ah!  Désormes,  je 
vous  cherchais... 

DÉSORMES. 

Et  quoi  !  TOUS  daignez  voir  encore  un  in- 
fortuné!.., 

CLÉMENTINE. 

Mes  jours  ne  sent-îls  pas  attachés  aux  tô- 
tres  ?  pensez-vous  que  je  survécusse  un  mo- 
ment au  coup  qui  vous  frapperait?...  mais  , 
que  m'a  dit  Julie?.,,  elle  m'a  parlé  de  M. 
de  Franval ,  de  votre  père...  flélasj  mes  idées 
sont  encore  à  tel  point  confuses...  Quel  rap- 
port votre  père  et  M.  de  Franval  ?.. 

'  DÉSOBMES. 

'  Il  est  de  mon  destin  d'être  luncsle  à  tout 
ce  qui  m'est  cher...  Ce  père  qui  m'accabla 
sji  long-tems  de  sa  haine  ,  et  qui ,  désabusé  , 
in'ouvre.son  sein,  et  me  rend  sa  tendresse... 
C'est  M.  de  Franval. 
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CLEMENTINE  ,  après  un  instant  de  sileuce,.  i  Julip , 
d'une  voL\  éteinte ,  et  qui  fdit  un  clTort  pour  ae  ra- 
oînicr.  * 

Il  ne  périra  point.  (  A  Désormes^  )  Votre 
sort  va  changer...  Un  père,  son  fils  fût -il 
coupable  ,  ne  Tijibandonnera  jamais  >  quand  il 
peut  le  sauver. 

BÉSORMES. 

En  sera-t-il  le  maître  ?. . .  Il  a  couru  sur  les 
pas  de  M.  de  Sirvan...  il  ne  revient  pas... 
Les  plaintes  sont  portées...  les  indices  me 
condamnent  ;  et  si  le  ciel  ne  prend  ma  dé- 
fense ,  je  suis  perdu. 

CLEMENTINE  9  avec  la  pluS  grande  énergie. 

Non  ,  mon  cœur  s'est  ranimé  :  j'ai  recou- 
vré la  raison  ;  l'espoir  vient  de  renaître  dans 
mon  ame...  Les  présages  ne  peuvent  me 
tromper.  L'infortune  est  à  son  terme...  le 
ciel  vous  éprouvait  ;  vous  allez  triompher.  ^ 

dÉSORMES,  avep  ef&oi- 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ?... 
CLÉMEN-TINE,  avec  la  plus  grande  explosion. 

Je  vous  l'ai  dit;  nos  malheurs  sont  fini^*. 
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SCÈNE  VI. 

H«  DE'SlRYANy  arrivant  d'un  côté  avec  un  exempt; 

.      M.  DE  FRAN VAL,  accourt  par  le  milieu  da 

théâtre;   VAL  VILLE,   botté,  oison  fouet  à  lac 

main  :  SAINT-GERMAIN,  M.  DE  FRANVAL 

FILS,  arrivent  avec  piécipitation  ;  CLEMENTINE  y 
JULIE,  sont  à  droite  du  théâtre;  DÉSORMES 
est  au  milieu  ;  CHARLES,  LOUIS^  et  tons 
les  domestiques  remplissent  le  fond  de  la  scène. 

M.  DE  SISYAN  ,  à  l'exempt,  en  lut  montrant  Désormes. 
Le  voilà  ,  Monsieur ,  le  voilà.     | 

CLÉMENT TNE,  tombant  dans  les  bras  de  Julie,  et  les 
mains  étendues  vers  son  père. 

Arrêtez. 
D13S0EMES  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  pke. 

Mon  père  î 

M.  PE    FRÀNVÀLpëre. 

Qu'allez -vous  faire?...   c'est  mon  fils... 
Ëgorgez-le  dans  mes  bras. 

M.  DESIRVAZr. 

Son  fils! 

M.   DE   FRANVAL  fils  ,   Se  précipitant  Tépce  à  la  mab 
entre  Texempt  et  son  firère ,  qu'il  couvre  de  son  coxps. 

C'est  mon  frère!.,  il  n'est  point  coupable.. 
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IÀI1IT-6EAMAI59  tombant  aux  pieds  de  M.  dé  Sirvan. 

*    Grand  Dieu  !..  au  nom  du  Ciel....  écoutez- 
moi... 

TALYILtE,  aux pfeds de  son  père. 

C'est  moi,  mon  père  !..  épargnez  Tinnocent. 

H.  BBSIRTAN,  M.  DE  FBANYAL. 

Ensemble. 
Q  ue  dites-TOUs  ?  Que  dît-îl  ? 

YALTILLE  ET  SAIÎf T-6ERMÀIN. 

Épargnez  Tinnocent...  C'est  moi... 

VÀLTILLE5  continuant. 

Mon  përo,  écoutez-moi...  Désormes  n'est 
point  coupable...  c'est  votre  fils... 

M.    DE  SIEYANf 

Mon  fils!.. 

YALYILLE. 

Oui ,  cette  nuit ,  quand  tout  le  monde  repo- 
sait... moi  seul... 

SAINT-GERXÀIN. 

Ab  !  je  suis  plus  criminel  que  lui  ! 

M.   DE  SIRYÀN. 

Parlez...  parlez... 

YALYILLE. 

Hier,  j'ai  joué ,  j'ai  perdu.  Ma  parole  était 
engagée.  Je  yous  crains ,  je  ne  savais  com- 

a3. 
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lïientm'acquitter...  J'étais  au  désespoir.  .  J*aî 
, forcé  cet  honnête  homme,  en  le  menaçant 
,  'de  ma  mort,  à  tremper  dans  mon  crime.... 
vous  dormiez ,  tout  reposait  ;  ce  bureau  était 
ouvert,  j'en  ai  enlevé  l'argent  qu'il  renfer- 
mait; je  suis  sorti  avant  quatre  heijres  du  ma- 
tin, j'ai  couru  dégager  ma  parole.  Je  suis 
remonté  à  cheval ,  et  j'ai  été  au-devant  de 
Franval  à  qui  j'ai  conté  ma  perte,  mes  cha- 
gçins,  ma^ honte,  et  mon  crime....  Son  ami- 
tié généreuse  allait  tout  réparer...  j'arrive... 
on  m'apprend  que  Désormes...  ah.  Dieu! 
l'innocent  va  périr,  et  je  suis  seul  coupable  ! 
mon  père,  punissez-moi!  n'épargnez  point 
un  fils  qui  vous  déshonore  ;  percez  mon  cœur 
que  le  remords  déchire...  point  de  pitié,  frap- 
pez !  je  meurs  en  vous  bénissant. 

M.  DE  S  m  VAN,  après  un  moment  de  silence,  produit 
/  par  rétonnement  que  chacun  éprouve  du  récit  de  Val-  . 
'vil.'e. 

Malheureux  !  k  quoi  avez-vous  exposé  votre 
l)trc?(  ji  Désormes,)  Et  vous,  à  qui  j'ai  fait 
l'injustice  la  plus  odieuse  ?... 

CL  s  MENTI  NE,  avrc  une  joie  Iranquîlle. 

Ah!  je   connaissais  bien  son  cœur! 

DÉSORAIES,   cper^'u. 

Monsieur...  ô  mon  père!...  et  vous,  Clé- 
mentine... ma  chère  Clémentine!.. 
(Il  succombe  ù  sa  joie,  et  fuil  si^ine  qu'il  ne  peut  n'iis 

-  pailcr.) 
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M.    DE  FfiA»VÀL,  pèie. 

Mon  fils...  ce  èoup  inattendu  Ta  saisi... 

M.  DE  FAANVAL,   fils. 

Mon  frère,  revenez  à  vous...  c'est  Franval 
qui  vous  serre  entre  ses  bras. 

M.  DE  SIRVANy  le  pressant  afec  tendres^. 

Mon  ami,  pardonne-moi  les  maux  queje 
t^ai  causés. 

DESOllMES,  revenant  k  lui,  regardant  tout  ce  qui  Ten^ 
viroiinc,  apercevant  Clémentine,  et  disant  d'une  voix 
aiïàiblie,  mais  avsc  un  visage  ou  se  peignent  tous  les 
sentimens  dont  il  est  agite. 

Clémentine...  elle  me  l'avait  bien  dit...  La 
Toilà ,  mon  père ,  la  voilà  ;  j'ai  pensé  lui  coû- 
ter la  vie. 

CLEMENTINE,    du  ton  le  plus  doux. 

Clémentine  était-elle  coupable  ?  et  pourriez^ 
vous  la  condamner  encore  ? 

M.  DE  SIRVAN. 

Mes  torts  sont  affreux!..  {J  Valville.)  Re- 
gardez, l'abîme  oli  vous  m'alliez  plonger. 
Jeune  insensé  !  c'est  pour  vous  que  Thonnetc 
homme  s'est  vu  traiter  comme  un  vil  crimi- 
nel... Concevez- vous  les  suites  terribles  d'une 
faute  qui  n'est  que  trop  commune,  et  donl;i 
votre  »1gc  on  est  loin  de  prévoir  toutes  les  consé- 
quences ?  Si  vous  voulez  que  je  l'oublie ,  pu- 
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bliez-la...  vous-mêm«...  je  l'exige...  et  qu'au 
moins  yotre  exemple  et  vos  remords  fassent 
frémir,  et  retiennent  tous  ceux  qui  seraient 
tentés  de  tous  imiter...  et  vous,  Saint-Ger- 
main! vous!  avoir  eu  la  faiblesse... 

SAINT-6ER9iAIN,  en  pleuraDt. 

Je  l'ai  vu  naître  I 

M.  DE  SIRVAN. 

Je  ne  doute  point  de  votre  probité...  je 
vois  votre  douleur,  et  je  la  croîs  sincère... 
vous  vous  direz  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

SAINT-GEBMAIIÏ,  cml^rassant  les  genoux  de  M.  de 
Sir  van. 

0  mon  maître  I 

t    M.    DE  SIRVAN. 

Levez-vous,  je  vous  pardonne. .  {ji  f^alville.) 
Cette  leçon  est  terrible...  profitez- en... 

VALVILIE. 

Ah ,  mon  père  !  ah ,  Désormes  !  rîen  ne  peut 
égaler  et  ma  honte  et  mon  repentir,  que  le 
chagrin  mortel  d'avoir  rendu  suspecte  un  mon 
ment  la  probité  de  l'homme  que  j'estime  le 
plus. 

DÉSORMES. 

C'est  cependant  à  celte  faute  que  votre 
cœur  se  reproche  avec  tant  d'amertume ,  que 
■  ^  dois  le  bonheur  d'avoir  retrouvé  mon  père 
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et  Clémenlîriè,,.  Laîssons-là  nos  malheur* 
passés  ,  il  me  semble  que  ce  n'est  qu'un  songe. 

ar.  DB  ëiRVAN,  à  M.  de  Fianval,   en  lui  montrant 
Désoi-mes.  \ 

Mon  ami,  je  te  rends  ton  fils. 

M.    JOE   FBANYJLI.. 

Combien  je  suis  coupable  à  son  égard. ^ 
que  d'injustices  à  réparer  I 

DESORMES. 

Voufl  ne  me  haïssez  plus ,  et  tout  est  oublié.. 

M.  DE  SI&TAN^  à  Désormes. 

Je  t'ai  persécuté  bien  cruellement,  mon 
ami!..  Clémentine  te  fcra-t-eUe  oublier  ma; 
Tiolence  ? 

^  BEsaaqiEs. 

Ali 9  Monsieur! 

M.  DE  SIRTAN,  â  M.  de  Fran val  père. 

Vousm'approuTez...  (  J  Franval  fils.)  Je 
ne  croîs  pas  vous  offenser...  j'ignorais  leur 
amour,  et  vous  êtes  trop  généreux... 

M.   DE  FRANVAL  père. 

Mon  fils  sait  ce  qu'il  doit  à  son  frère... 

M.    DE   FRAWAt  fils. 

Dites  à  mon  ami...  que  ce  sentiment  ajoute 
encore  à  celui  de^  la  nature.  O  mon  frère  f 
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jouissez  d'une  félicité  qui  vous  est  si  bien 
acquise.  Mademoiselle ,  aimez  en  mt)i  l'ami 
de  votre  époux.  Je  n'épargnerai  rien  pour 
taériter  votre  estime  et  sa  tendresse.  Rendez- 
vous  mutuellement  heureux,  je  le  serai  de 
votre  bonheur.  » 

DES0EME9. 

Mon  frère...  mes  larmes  vous  répondent 
pour  moi. 

(M.  de  Sirvan  unissant  DésormesetClcmeotine.) 
CLÉMENTINE.  . ';      v 

,  Ah ,  Désormes  ? 

DÉSOKMES. 

Clémentine ,  que  notre  sort  est  changé  ! 

M.    DE  SIRVi-N. 

Venez,  mes  chers  enfans...  Ce  joui:  a  été 
terrible  ;  qu'il  soit  suivi  des  jours  les  plus  heu- 
reux... Vous  ne  me  quitterez  point...  nous 
vivrons  ensemble  ...  Je  réparerai...  oui,  ma 
tendresse  vous  fera  toutoublier#  • 
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NATALIE, 

DRAME  EN  QUATRE  ACTES; 
PAR  MERCIER. 


a^S       *  NOTICE 

taiie  et  d'autres  drames,  il  lança  un  mémoire 
contre  eux.  Il  se  fit  même  recevoir  avocat  à 
Reims,  exprès  pour  leur  intenter  un  procès, 
auquel  pourtant  il  ne  donna  pas  de  suite. 

En  1771 5  il  donna  VAn  244^5  ouvrage 
prophétique  et  singulier ,  qui  fît  une  sensation 
extraordinaire.  En  1781  il  fit  paraître  son  fa- 
meux Tableau  de  Paris ,  Tune  des  produc- 
tions les  plus  hardies  et  les  plus  originales 
qui-  existent.  Informé  que  quelques  personnes 
étaient  inquiétées  à  cette  occasion,  il  alla 
trouver  Lenoîr ,  le  lieutenant ,  ou  plutôt  l'in- 
quisiteur de  police  ,  et  lui  dit  fièrement  :  «  Ne 
»  cherchez  plus;  l'auteur,  c'est  moi  :  vous 
»  ne  connaissez  sans  doute  pas  l'ouvrage  ;  je 
»  vous  l'apporte.  »  Ce  généreux  courage  fut 
mal  reconnu.  Peu  de  jours  après ,  un  des 
amis  de  Mercier  vint  l'avertir  qu'il  était  chargé 
de  le  mener  à  la  Bastille ,  et  qu'il  avait  une 
lettre  de  cachet  contre  lui.  Mercier  se  sauve 
en  Suisse ,  où  sa  réputation  l'avait  devancé. 
Oft  raconte  qu'étant  allé  voir  Lavater ,  sans  en 
être  connu  ,*  et  ayant  fournis  sa  personne  aux 
observations  de  cp  célèbre  physionomiste, 
celui-ci  lui  dit,  après  avoir  médité' quelque 
tems ,  quW  son  air  spirituel ,  il  pourrait  bien 
être  l'auteur  du  tableau  de  Paris  ,  qu'il  était 
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en  train  de  lire.  Ce  fait ,  s'il  était  yraî ,  serait 
la  plus  forte  preuve  de  la  science  de  Lavater. 

Si  ses  ouvrages  ne  contribuèrent  pas  seuls 
à  commencer  la  révolution,  comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  personnes  d'opinions  exagé- 
rées 9  ils  exercèrent  au  moins  une  grande  in- 
fluence sur  les  esprits  avant  qu'elle  arrivât. 

Il  embrassa  d'abord  le  parti  dé  cette  même 
révolution,  qu'on  l'accusa  d'avoir  préparée; 
et  il  s'associa  à  Carra  dans  sa  rédaction  des 
Annales  patriotiques.  Mais  avec  l'ame  sensible 
'qu*il  avait  reçue  de  la  nature ,  il  ne  tarda  pas 
à  être  révolté  des  excès  des  révolutionnaires. 
Il  les  brava  à  la  Convention  même ,  dont  il 
fut  nommé  membre,  avec  un  courage  qui 
n'était  pas  sans  péril.  Dans  le  jugement  de 
l'infortuné  Louis  xvi ,  il  se  prononça  contre 
la  peine  de  mort ,  et  vota  pour  la  détention 
perpétuelle. 

On  connaît  assez  la  question  qu'il  fit  dans 
cette  redoutable  assemblée ,  à  ceux  de  ses 
Collègues,  qui ,  dans  la  pitoyable  constitution 
de  g5 ,  avaient  établi  qu'on  ne  traiterait  pas 
avec  l'ennemi  tant  qu'il  aurait  le  pied  sur  le 
fiol  français  :  «  Avez- vous  donc  fait  un  traité 
})  avec  la  victoire  ?  »  qui  provoqua  ce  fameux 
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mot  d*un  certain  Bazire  :  «Non  9  m^S"  nous^ 

»  en  avons  fait  un  avec  la  mort  !  1» 

Après  là  journée  du  3i  mai,  il  protesta 
contre  tous  les  décrets  arrachés  par  la  vio- 
lence à  la  Convention,  fut  incarcéré  avec 
soîxante-doiize  de  ses  collègues,  et  resta  dix- 
huit  mois  en  prison.  On  ne  sait  comment  îl 
fit  pour  échapper  à  la  rage  de  Robespierre. 
Mais  après  la  mort  de  ce  cruel  et  maladroit 
'  imitateur  de  Sylla  et  de  Cromwell ,  il  fut  élu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  se  ren- 
dit remarquable ,  à  cette  éppque ,  pour  s'être 
opposé ,  dans  cette  assemblée ,  au  décret  qui 
décernait  à  Descartes^  les  honneurs  du  Pan- 
théon ,  et  fit  à  cette  occasion  une  sortie  viru- 
lente contre  Voltaire,  qu'il  accusait  de  n'a- 
voir su  abattre  la  superstition ,  qu'en  détrui- 
sant la  morale  \  reproche  qui  n'était  pas^ 
sans  fondement. 

A  sa  sortie  du  conseil  des  Cinq-Cents ,  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire ,  et  c'est  en 
exerçant  les  fonctions  de  cet  emploi ,  qu'il 
chercha  à  ébranler  la  réputation  de  Loke  et 
de  Condillac.  En  outre ,  il  s'éleva  contre  le» 
progrès  des  sciences ,  parce  qu'il  prétendait 
qu'on  en  avait  abusé  pour  anéantir  les  doc*>^ 
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•tnwes  morales  el  rclîçîeuses.  Il  n«  cè«sa  pcn-  . 
dant  long-tems  d*attirerrattentmh  publi(juc^ 
en  attaquait  le  système  de  Newton;  mais 
c'était  avec  un  style  si  piquant  et  si  original^ 
que ,  s'il  ne  persuada  pas ,  il  fit  quelque  sen- 
sation :  toutefois  ce  qu'il  dit  du  charlatanisme 
-ée  certains  sa  vans,  les  mît  tous  contf'e  lui. 

"t^binmé  à  Hnstitut,  des  sa  création ,  il  y 
a  prononcé  beaucoup  de  discours  en  diverse» 
occasions  solennelles.  En  1814  il  fut  du 
nombre  des  douze  membres  nommés  pour' 
recevoir  Monsieur  à  sa  rentrée  en  France.  Il 
avait  occupé  long-tems  la  place  d'Inspecteur 
des  Caisses  à  radministralion  des  Loteries; 
ce  qui  fut  regardé  comme  une  contradiction 
dans  sa  CQnduite,  après  ce  qu'il  avait  éciit 
contre  cette  abusive  institution. 

11  n'aimait  point  le  gouvernement  de  Bo- 
naparte ,  ni  sa  personne ,  qu'il  avait  pourtant 
été  obligé  de  haranguer  daos  plusieurs  cir- 
constances :  il  y  avait  une  distance  trop 
grande  entre  le  tyran  y  corrupteur  de  la 
France ,  et  le  défenseur  quelquefois  républi- 
cain de  l'humanité.  Lorsque  la  chute  de  ce 
trop  célèbre  aventurier  arriva  ^  Mercier  était 
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déjà  plu»  gue  septuagénaire ,  et  il  semblait 
n'avoir  plu^  rien  à  souhaiter  après  avoir  vu 
cet  événement.  Il  disait  souvent  qu'il  voulait 
^ oir  commsnt  cela  finirait ,  et  mix'ïI  ne  vivait 
plus  que  par  curiosité.  Son  voeu  fut  rempli  en 
partie;  car  il  vécut  jusqu'au  25^  avril  1814. 

Mercier,  qu'on  a  surnommé  le  tf/ramaf/^w^, 
ne  fut  pas  bien  apprécié  de  ses  contempo- 
rains, parce  qu'il  blâmait  les  mœurs  de  son 
tems ,  et  qu'il  parla  souvent  contre  les  abus 
ile  la  civilisation.  Il  recevra  sans  doute  plus 
'de  justice  deia  postérité  ;  il  professa  toute  sa 
^  '    vie  un  attachémentiï^rôfond  pour  la  vertu  et 
'  pbiir la  nature;  et  *nâTgré  tout  ce  qu'on  a  pu 
dire  contre  lui,*  on  doit  le  regarder>Comme  un 
VîeS  écrivains  les  plus  extraordinaires  du  XVIII* 
•    «itjcle.  11  Tut,  après  J.-J.  Rousseau,  le  moraliste 
le  plus,  éloquent  et  le  plus  sincère 'de  sofl  tems. 
Quoi  qu'on  en  dî^e,il  tiendra  iJn  ran^  hono- 
rable parmi    nos  prosateurs  :  il  avait  de  la 
tîkaleûr  d'ame,  de  la  sensibilité  et  de  l'es- 
prit; et  ses  écrits  portent  l'empreinte  d'une 
originalité  piquante*  Sesjlépréciateurs  mêmes 
ont  été  forcés  d'avouer,  au  moins,  qu'il  est 
ingénieux^  et  mérite  d'^/r^  la;  qu'il  abonde 
.en  chapitres  agréables  et  en  vues  utiles. 
V     II  .eut  le  torl  de  Ai rjn enter  àçs  hommes 
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ridicules  ou" dépravés,  tels  que  Cubières  et 
Rétif;  ce  qui  lui  donna  un  mauvais  vernis 
dans  le  monde ,  et  les  apparences  d'un  fac- 
tieux en  littérature. 

Ses  ouvrages  sont  trop  nombreux  pour 
qu'on  pi^isse  les  rappeler  ici.  Il  écrivit  beau- 
coup, même  trop,  et  presqu'autant  que  l'au- 
teur des  Contemporaines  y  que  nous  venons  de 
citer ,  et  dont  il  était  mal  à  propos  l'admira- 
teur. Il  s'est  exercé  dans  la  poésie ,  dans  les 
romans ,  dans  là  politique ,  dans  l'histoire  , 
dans  la  morale ,  dans  le  théâtre  ,  dans  les  dis- 
cours et  dans  les  traductions ,  et  critiqua  avec 
une  égale  véhémence  Bossuet,  Bourdaloue  , 
Pascal,  Nicole,  Voltaire,  Diderot ♦,  Dalem- 
bert  et  Buifon.  Ses  principes  étaient  bons  ; 
mais  il  les  outra  et  les  poussa  jusqu'au  pa- 
radoxe ,  comme  lorsqu'il  se  déclara  l'ennemi 
de  l'instruction  et  des  arts  ,  d'une  manière 
bien  plus  prononcée  que  J.-J.  llousseàU  son 
maître.  On  se  rappellera  toujours  avec   une- 

•  'sorte  de  gaîté,  qu'il  voulait  qu'on  réduisît 
la  bibliothèque  royale  à  quarante  volumes, 
jcompris  ses  propres  œuvres. 

Outre  celles  do  ses  pièces  qui  se  trouvent 
dans   la  présente  collection,  il  a  fuit  01  Inde 

-et  Sop/u'onic;  Jean  H  ennuyer,  draines;  Char- 
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ies  II ,  roi  d' Angleterre  en  certain  tîeu,  co- 
médie très-morale  en  cinq  actes  très-courts  , 
dont  M.  Duvala  tiré  sa  comédie  de  la  Jeunesse 
4e  Henri  V ;  Childéric  /".  ,  •  Louis  XI  et 
Philippe  II ,  drames  historiques  ;  sans  comp- 
,  ter  une  multitude  d'autres  pièces.  On  fait 
monter  à  cinquante-deux  la  totalité  de  celles 
qu'H  a  composées  ;  mais  il  n'y  a  guère  que 
les  neuf  que  nous  donnons  dans  notre  re- 
cueil, qui  se  jouen^  encore,  soit  à  Paris,  soit 
en  province. 

Il  ne  put  faire  jouer  avant  la  révolution , 
sur  les  grands  théâtres  de  la  capitale ,  q-ue 
V Habitant  de  la  Guadeloupe  et  la  Maison  de 
Molière  ;  et ,  comme  il  le  disait ,  ne  mesurant 
pas  le  mérite  des  théâtres  à  l'étendue  de  la 
salle,  il  donna,  en  1789  et  en  1790,  à  l'Am- 
bigu et  aux  Variétés ,  le  Nouveau  Doyen  de 
Killerine ,  la  Demande  y  le  Campagnard , 
Zoé  y  etc. 

En  général,  ses  pièces  ne  sont  pas  du  goût 
favori  de  notre  siècle  ,  qui  n'aime  pas  qu'on 
attaque  ses  vices  ,  et  qu'on  lui  fasse  des  le- 
çons :  veut  des  spectacles  qui  remuent  plutôt 
^es  sens  que  l'ame. 

En  revanche ,  il  est  en  grande  vénération 
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ehez  les  Allemands,  qui  lui  trouvent  beflfUcou^ 
d'analogie  avec  leur  Schiller. 

Mercier  a  laissé  un  cours  de  littérature  en 
6  volumes  ,  qui  diffère  beaucoup  de  celui  de 
Laharpe,  et  qui  n'en  est  peut-être  pas  moins 
bon  pour  cela.  Sa  veuve  et  ses  filles  ont  entre 
les  mains  un  grand  nombre  d'ouvrages  po^- 
thume»  qu'il  leur  a  laissés,,  et  qui  sont  sans- 
doute  curieux  à  connaître.  Il  n^y  a  pas  de 
doute  que  ses  œuvres  abrégées  et  choisies  avec 
goût  seront  recherchées  un  jour  préférable- 
ment  à  celles  de  beaucoup  d'académiciens  qui 
se  croient  bien  au-dessus  de  lut. 

Il  faut  se  mettre  en  garde  contre  rartiofe 
qu'on  a  inséré  sur  lui  dans  la  grande  et  inter- 
minable Biographie  universelle^  il  est  sorti  de 
la  plume  d'un  homme  tout-à-fait  hors  d'état 
de  l'apprécier ,  et  qui  a  pris  à  tâche  de  jeter 
du  ridicule  sur  lui;  et  en  outre,  on  y  trouve 
beaucoup  de  mensonges. 

Les  pièces  telles  que  nous  les  donnons  ici  ,- 
ont  été  revues  sur  des  mamiscrits  que  nous  a 
eommu niques  sa  famille. 


PERSOINNAGES. 


DE  CLUMAR,  ancien  capitaine  de  vaisseau. 

DE  FONDMAIRE,rctiréduservicç. 

AGATHE,  jeune  demoiselle. 

NATALIF. 

VERBERIE,  homme  attaché  à  Fondmaire. 

'CHRISTINE^  nourrice  d'Agathe. 

DOMESTIQUES. 


1 

La  scène  est  daus  une  maison  de  campagne ,  k  quiszc  licucf 
de  Paris. 


NAÏALIE, 

DRAME. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

.     DE  CUJiMAIl,  CHRISTINE. 

DE    CLUMAR. 

r  ÉBMEZ  la  porte  j-  Christine,   que  personne 
ne  nous  interrompe. 

GHIilSTINE,    va  fermer  la  porte. 

La  voilà  fermée  >  Aloiisieiir  ;  vous  pouve» 
parler. 

DE   CLUMAB. 

Parlons  bas...  Il  y  a  long-tems  que  tp  ne 
m'ns  rendu  compte  de  ma  chère  Agathe. 

CHAISTIINfE. 

Monsieur ,  elle  est  toujours  bonne ,  aifable  ^ 
complaisante ,  et  chaque  Jour  plus  aimable  ; 
elle  est  tous  les  jours  plus  aimée. 


:a8S  N  ATA  LIE, 

DE    CL^MAR. 

Je  9nîs  cela  aussi  bien  que  toi...  maist^'est 
4out  autre  chose  que  je  te  demande...  tu  ne 
«le  dis  point  de  quel  œil  elle  regarde  Monsieur 
de  Fondra  a  ire. 

CHRISTINE. 

Monsieur  de  Fondmaîre?... 

DB    CLCNLAR. 

Oui,  Monsieur  de  Fondmaire...  Il  est  venu 
■s'établir  ici  presque  contre  mon  gré;  mats 
dans  la  suite  j'en  ai  été  très-channé...  C'est 
un  fort  honnête  homme. 

CHRISTINE. 

Ohl  oui...  plein  d'égards  el  derespcctpour 
Mademoiselle.  ' 

DE    CLVMÂE. 

Et  d'amour,  n'csi-il  pas  vrai  ? 

CHftISTIllE. 

Je  le  croîs,  ù  ne  point  tous  mentir;.,  mais 
c'est  un  amour  qui  ne  ressemble  point  à  un 
^utre. 

I>£   CtUHÀB. 

Comment  ?    . 

CHKISTI^E. 

'  Tenez  ;  il  aime  Agatlie  à-peu-près  comme 
TOUS  l'aiinex. 


Acte  i,sck'SE  i.  ^59 

DE    CLt'MAR. 

Que  dis-tu  ?  Lui!  Taimer  comme  moi  î.... 
Non ,  non  ;  tout  amant  quUl  peut-être  »  m«i 
tendresse  est  au-dessus  de  la  sienne ,  au-dessus 
de  tout...  Mais  t'apcrçois-tu  qu'Agathe  ré- 
ponde un  peu  à  ses  seins  ? 

CHRISTINE. 

Elle  a  pour  lui  de  l'estime...  elle  l'écoute 
parler  avec  un  intérêt  assez  vif.  Elle  chérit  sa 
conversation,  et  parle  souvent  de  ses  vertus  ; 
mais  je  ne  crois  point ,  malgré  cela,  qu'elle  ait 
pour  lui  de  ce  qu'on  appelle  de  l'amour. 

DE   GLUMAB. 

Et  sur  quoi  as  tu  remarqué  ce  que  tu  dis  ? 

CHRISTINE. 

C'est  que  dans  les  divers  amusemens  que  la 
gaîté  générale  autorise,  elle  est  un  peu  fa- 
milière avec  lui. 

DE   CLUMAR. 

Eh  hien  !  cela  prouverait  au  contraire... 

CHRISTINE,    secouant  1    tête. 

Non...  je  me  souviens  que  lorsque  l'on 
aime  ,  on  est  timide  et  réservée.  Elle  a  trop 
de  confiance  pour  nourrir  le  germe  de  quelque 
fâihtesse. 

DE    CLtJMAB,   ovec  joie. 

Bon,  ma  chère  Christine  ;  je  suis  confcnt. 

Uramet  en  prose,  i .  2  5 


Je  rcdoulais  le  cœur  d'Agalhe.  L'amour  a 
causé  tant  de  malheurs  à  ma  Irîste  famille  ! 
Prends  gardt  cpie  dans  vos  entretiens  rien  ne 
t'échappe.  Tu  possèdes  le  sqcret  de  sa  nais- 
sance  ;  ce  Secret  m'est  plus  cher  qu.e  la  vie. 
!^e  le  trahis  point,  et  mes  bienfaits.. « 

CHAISTINE. 

Vous  raVn  avçz  comblée.  Je  hénis  le  jour 
où  l'on  m'apporia  cette  enfant,.,  mais  quand 
elle  me  parle  de  sa  mère  9  j'ai  peine  à  ne  me 
point  troubler. 

DE    GLUMAE 

Garde-toi  de  te  démentir...  tu  ne  blesses 
point  la  vérité.  Ma  fille  infortunée  n'est  plu«  , 
sans  doute...  Eh  î  dis-moi ,  si  ma  femme  n'a- 
vait pas  adopté  cette  enfant ,  si  elle  ne  l'avait 
pas  substituée  au  dernier  fruit  de  notre  ma- 
riage, que  le  ciel  venait  de  nous  enlever,  tu 
le  vois  ,  aujourd'hui  seul  et  comme  dans  un 
<lésert ,  où  serait  l'espoir  de  ma  postérité  ?  Je 
fini  rais  tristement  nia  vie,  et  mon  Agathe,  pour- 
vue des  plus  rares,  des  plus  excellentes  qualités^ 
sans  nom ,  sans  rang,  orpheline,  livrée  à  l'op- 
probre, se  verrait  séparée  delà  société.  On  a 
la  cruauté  d'humilier  un  enfant  inconnu:  mais 
sous  le  nom  de  ma  allé  ^  elle  est  à  l'iibri  de 
ce  dédain  injuste.  Elle  me  tient  lieu  de  sa 
mère  que  j'aimais  tant  Ce  rejeton  chéri  la 
rappelle  à  chaque  instant  dans  mon  eœur^  çl 
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sans  lui,  Christine  «  sans  lui  je  seruîtiniort'dc 
iiouleur,  ii  y  il  long-tenis. 

GHBISTINB. 

Je  TOUS  avouerai  cependant  que  je  sens 

quelquefois  des  remords.  Je  me  reproche  de 

•  leur  avoir  annoncé  cette  mort ,  qui  est  fausse  ; 

car  enfin ,  c'était  leur  enfant.  Ils  me  Tuvaicnt 

confiée.  Ce  jeune  homme... 

DE   CltlMAB^ 

Va,  Christine,  n'aie  point  de  remords.., H 
ne  méritait  pas  d'être  père.  Le  lâche  n'a  pas 
conduit  ma  fille  aux^  pieds  des  autels.  Il  eftt 
abandonné  cet  enfant,  il  l'eût  laissé  périr.... 
et  le  barbare  nVt-if  pas  délaissé  !a  mère  ?  V'^ 
le  libertin  n'est  qu'un  homme  cruel. 

CHRISTINE. 

Qui  l'eût  dit ,  aux  témoignages  de  sa  ten- 
dresse ? 

DE    CLUMAR. 

J'arrivai  trop  tard  pour  le  punir...  hélas  ! 
ma  fille  était  la  beauté ,  la  «caudeur ,  rinao- 
cence  même.  Elle  n'était  pas  dan:>  un  ûge  à  con- 
naître et  à  fnir  le  danger.  Victime  crédule  et 
malheureuse^  elle  n'a  vu  le  précipice  qu'en  y 
tombant. 

CHRISTINF. 

Il  me  Comble  encore  le  voir  b/iî«:nant  de 
larmes  les  mains  de  votre  fille.  Il  l'appelait 
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son  épouse.  Elle  temût  son  enfant.  Il  les  pres- 
sait toutes  deux  dans  ses  bras.  Cette  mère 
tendre  lui  souriait  tristement,  et  répétait  tou- 
jours avec  amertume,  que  le  souvenir  d'un 
père  et  celui  d'une  mère  troublajient  seuls 
toute  sa  joie. 

DE    CLUMAR. 

Arrête,  Christine,  arrête,  ménage  ce  cœur; 
il  est  assez  déchiré....  Quoi!  s'il  était  possi-< 
ble  de  le  rencontrer,  tu  ne  pourrais  le  recon- 
naître ? 

CHRISTINE. 

Non,  Monsieur  ;  je  ne  l'ai  vu  qu'un  instant, 
le  soir,  à  la  lueur  d'ifne  lampe,  et  dans  un  dé- 
sordre extrême. 

DE    CLUMAR. 

Le  perfide  î  il  n'aimait  pas;  il  l'a  dérobé^ 
à  toutes  mes  recherches.  S'il  l'eût  aimée  ,  il 
serait  venu  porter  à  mes  pieds  son  repentir  et 
ses  larmes...  Je  lui  aurais  pardonné...  Ah!  je 
ne  veux  plus  penser  à  lui. 

CHRISTINE. 

Mais  notre  prompt  départ  pour  TAmé- 
rique... 

DE    CLtMAR. 

Aura  satisfait  ses  intentions  coupables... 
Suborneur  et  riche  ,  il  l'aura  confondue  par- 
mi.... Ah  !  je  frémis.  Abandonnée  à  de  sté- 


^ 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  aoS 

mes  regrets  je  la  vois  toujours  errante  et 
malheureuse  ,  et  ne  songeant  plus  même 
qu'elle  a  un  père  qui  gémit  loin  d'elle. 


€HRISTINS. 

Vous  avez  un  objet  de  consolation  dans 
Agathe.  Depuis  dix-sept  années  que  vous  lui 
prodiguez  des  bontés  de  père,  vous  en  avez 
bien  mérité  le  nom. 

DE    CLVMÀR. 

Qui  pourrait  me  le  disputer!  Mes  droits 
sont  entiers...  Elle  m'appartient...  Je  Fauraî 
élevée,  je  l'aurai  sauvée  de  la  honte.  Elle 
n'aura  point  à  rougir.  Je  lui  transmet  frai  mon 
nom  et  ma  fortune...  Vous  le  voyez,  Chris- 
tine; le  ciel  à  béni  notre  projet.  Je  suis  heu- 
reux par  Agathe,  comme  elle  Test  par  moi. 
■  ••.  '        ^      ■ 

GlIAISTINE. 

Et  vous  pensez  sûrement  à  l'établir  bientôt. 

.   DE    Cï.|J»ÎÀB. 

îl  est  de  mon  devoir  de  lui  assurer  un  sort 
fortuné...  Quoi  qu'il  en  soit^  veillez  toujours 
à  ce  qu'aucun  mot  imprudemment  placé  ne 
donne  l'apparence  de  la  plus  légère  contra- 
diction. Vous  connaissez  le  fond  démon  cœur; 
mes  intentions  sont  droites.  {Avec  sentiment.  ) 
Ne  m'ôte  pas  le  doux  nom  de  père,  et  ne  fais 
point  {|  la  fois  deux  infortunési. 

*^  '  25. 
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CHRISTINE. 

Ce  secret  mourra  avec  moi...  je  vous  l'ai 
juré;  et  je  renouvelle  ici  mon  serment. 

DE    GI.VMAR. 

Ya^  et  laisse-moi. 

SCÈNE  II. 

DE  CLUMAR  seul. 

Dans  mes  premiers  transports  9  j'aurai  trop 
âonné  à  Tindignation...  je  leur  ai  peut-être 
ôté  la  voie  qui  pouvait  les  ramener  à  moi...* 
Ah!  pourquoi  ne  sont-ils  pas  venus  tomber 
entre  mes  bras?...  Mais  il  faudrait  peut-être 
que  je  fusse  dans  leur  cœur  pour  les  juger... 
Ai-)e  pu  aussi  abandonner  ma  fille  ?  J'ai  couru 
les  merS)  tandis  que  ma  place  était  auprès 
d'elle...  Fortune,  tu  m'as  comblé  de  tes  fa- 
veurs; mais  j'ai  perdu  le  seul  trésor  dont  mon 
cœur  était  véritablement  jaloux...  FoFtune, 
toutes  tes  faveurs  sont  vaines. . .  Ah  !  qui  pourra 
payer  les  douleurs  que  cet  homme  barbare 
m'a  fciit  souffrir  ! 
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SCÈTsE  III. 
DE  CLDMAR,  DE  FONDMAIRE. 

DE    FORDMAIRE. 

Eh  bien 9  cher  papa,  avez- vous  fait  enfin 
toutes  vos  réflexions? 

DE    GLUMA.R. 

Vous  êtes  aussi  pressant qu'ainiabîe...  vous 
mettez  dans  vos  discours  une  vérité  sans  ap- 
prêt... Pardonnez  à  mon  âge;  c'est  celui  où 
l'on  agit  avec  une  sage  lenteur.  Elle  ne  s'ac- 
corde pas  toujours  avec  la  vivacité  d'un  jeune 
homme. 

DE    FONDMAIAE. 

Pourquoi  ne  pas  dire  d'un  amant  ? 

DE    GLVMAR. 

Ce  mot  me  coûte  à  prononcer.  Le  nom  est 
pommuHi;  mais  ceux  c}ui  en  sont  dignes  sont 
bien  rares. 

DE   FONDMAI&E. 

Vous  devez  meeonnaître.  Je  me  suis  montré 
tput  entier  à  vos  regards,,  vous  vojjs  êtes  in» 
formé  de  ma  famille,  de  ma  conduite,  de 
feaonbien.. 


^0  NATAHE,, 

DE  CLUMAR. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus  ;  mais  Agathe... 
£lle  est  bien  jeune. 

DE  FONDMÀIEE.. 

Ce  n'est  point  là  un  obstacle. 

DE  ÇLUI9iLB9  avec iot'vmité. 

Écoutez...  Je  ne  sais  point  dissimuler  arec 
TOUS.  Je  vais  vous  parler  franchement.  Ap- 
prenez que  je  TOUS  adopte...  dès  qu'elle  tous 
aura  nommé,  tout  sera  conclu...  Mais  il  faut 
aussi  qu'elle  tous  nomme... 

DE  FONDMÂIBIÏ. 

Je  n'en  demande  pas  davantage?. 

DE  CLUMAR, 

C'est  que  je  crois  que  tous  ferez  sqi^  bon- 
heur, au  moins. 

DE^fONDMÀIRE. 

Si  je  le  ferai  ! 

DE  CLtTMÀR. 

Vous  l'aimerez  bien  ma  chère  Agathe.^  vous 
ralmerezbien  Ptous  me  le  promettez,  dites?... 

DE  FONDMAIRE. 

En  douteriez-Tous  ?  ' 

DE  Ctinv AR. 

Aimez-la  pour  l'amour  de  moi...  Si  vou^ 
"aviez...  j'ai  eu  tant  de  plaisîrà  la  voir  QrQÎtr^ 
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SOUS  mes  yeux  !  Elle  est  douce,  gaie,  naïve  » 
caressante  ;  (  En  soupirant  d'un  ton  un  peu, 
4:hagrin.)  Vous  allez  me  l'enlever. 

DE  FONDMÂIRE. 

Nous  vivrons  toujours  sous  vos  yeux* 

DE  CLVMAB. 

Ah!  bon...  bon...  répétez-le  moi,  et  tenez-» 
moi  surtout  parole. Vous- êtes  donc,  là,  sincè* 
rement  épris  de  ses  charmes  ? 

DE    FONDUAIRE. 

De  ses  charmes  !  Sans  ^oule  ;  eh  !  qui  ne 
le  serait  pas?  Mais  vous  pouvez  ajouter,  deses 
vertus.  Mon  amour  n'est  pas  celui  qu'enfante  le 
désir.  A  <lix-huit  ans  elle  a ,  vous  en  convien- 
drez, cette  raison  que  l'on  ne  possède  pas 
toujours  à  trente.  J'adore  la  douceur  de  son 
caractère,  la  beauté  et  la  iioblesse  de  soi> 
ame. 

DE  GL17MAB. 

Tenez,  quoique  son  père,  j'unirai  volontiers 
mon  éloge  au  vôtre...  Si  le  Ciel  me  retirait  ce 
don  qu'il  m'a  fait  dans  sa  clémence,  je  nq 
tiendrais  plus  à  rien  sur  la  terre,  et  j'aime- 
rais autant  mourir...  [Le  regardant  fixement,) 
Mais  répondez-moi  ;  vous  m'avez  ensorcelé  , 
je  crois... 

DE  FONDMAI&E9  souriant.' 

Comment  donc  ? 
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DE  GLUMAR. 

En  me  fesant  conclure  le  bail  de  ce  nouveau 
corps  de  log-ts.  C'était  une  bonne  petite  fa- 
mille queje  voulals^etnou  un  voisinage  de  gar- 
çon. Je  vous  l'avouerai ,  je  ae  me  souciiiis  pas 
trop  de  Vous  louer,  vous  m'avez  endormi 
avec  l'histoire  de  vos  tantes ,  pour  lesquelles 
ce  logement  était  convenable  ^  et  que  jp  n'ai 
point  encore  vues  paraître»..  Tout  cela  était 
ruse  d'amant;  convene^^,  convenez... 

DE   rONDMAIRE. 

Il  y  est  entré  quelques  ornemens;  mais  j'at- 
tends effectivement  une  de  mes  tantes,  et 
vous  pardonnerez... 

DE  CLUMAB. 

J'ai  eu  beati  vous  tenir  un  prix  extravagant  ; 
tout  cela  s'est  signé ,  et  je  ne  sais  conmient. 

DE  FONDMAIRE. 

Vous  signerez  encore,  je  l'espère, 

DE  C L  V  M  A.  R  ,  en  lui  tendant !u  niaiii. 

De  tout  mon  cœur  ^  car  Je  crois  bien  n'avoir 
jamais  à  me  repentir  de  mon  choix. 

DE   FONDMAIRE,    s'inctinnnt. 

Vous  trouverez  en  moi  un  fils  tondre  et  res- 
pectueux {d\m  ton  vwirfs  aérieuT) ,  et,  si  je 
ne  me  trompe,  vous  verre»  réaliser  sous  vos 
yeux  la  bonne  petite  iauiilie  que  >  ous  désiriez 
tant. 
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DB    CLUMAR. 

Mon  aniî,  mon  cher  ami.,,  cependant...  si 
Vous  pouviez  différer, 

DE    P0NDMAI»E. 

Que  dîtes-'vous  ?  depuis  quatre  mois  je  me 
sui«  fait  les  plus  violens  efforts...  Quatre  mois 
^ont  bien  longs ,  quand  on  aspire  4  I9  posses- 
6io0  de  ce  que  Ton  aime.. 

DR    GLVMAR. 

Oh]  la  décence  ordonaait  du  moins  co 
tems. 

DE  F0T7DMAIRE. 

D'accord,  mais,  aussi  c'en  est  asse^...  JCe 
sijour  de  Paris  m'est  devenu  insupportable. 
Ses  plaisirs  ne  sont  plus  à  mes  yeux  que  des 
folies  însip'Mles.  J*aî  soulagé  l'exil  que  vous 
m'aviez  d'abord  imposé  par  de  fréquens  voya- 
ges ,  et  chaque  fois  je  remportais  avec  mol 
une  impvession  plus  profonde  de  ses  vertus. 
Enfin,  no  pouvant  plus  la  quitter,  je  suis 
venu  habiter  le  bâtiment  que  vous  m'areas 
loué ,  résolu  d'y  mounr  de  chagrin .,  si  je  De 
puis,  y  vivre  le  plus  fortuné  des  hommes. 

-     DE  CLUMAR^ 

Vous  me  rappelez  bien  ce  teros  gù  je  près-» 
sais  avec  tant  de  cbaleur  le  seul  joug  que  mon 
c^i\r  ait  vofontaivement  porté.  La  félicité  de 
quelques  instant  semblait  alors  devoir  s'é-» 
jtendi'e  sur  toute  ma  yie.  Que  j'étais  loin  d'à* 
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percevoir  le  fil  des  événemens  qui  m'atten- 
daient I  j'ai  passé  trente  années  à  disputer 
la  fortune  au  milieu  des  mers.  Je  travaillais 
pour  le  bonheur  d'une  épouse  adorée...  Au- 
rais-je  cru  dans  ces  tems ,  venir  un  jour  sans 
elle  reposer  ma  vieillesse  dans  ces  environs  ?. . . 
0  fatalité  !  mais  silence ,  mon  cœur ,  silence  ! 
û'aî-je  point  fait  vœu  de  ne  plus  y  penser.  ^ 

DE    FONDMAIRB. 

Ne  cachez  point  des  regrets  qui  font  Tcloçe 
de  votre  sensibilité...  Il  y  a  long-tems  que 
vous  avez  fait  cette  perte  ? 

DE    GLUMÂR. 

On  appelle  Ion  g- tems  ce  qui  me  semble 
hier.  Ce  sont  ces  jours  de  fête  qui  me  parais- 
sent des  jours  reculés.  Pourquoi  <;élui  de  la 
douleur  me  poursuit-il  sads  cesse? 

DE  FONDMAIIXE. 

Vous  aviez  une  autre  fille ,  dit-on  ^  et  dans 
le  même  tems  vous  l'avez  perdue  ?. . . 

DE    GLUMAR,  troublé. 

rerdue!...  Oui,  Monsieur...  oui,  je  l'ai 
perdue...  mais  faites-moi  grâce.  Je  ne  parle 
jamais  de  cela  :  il  est  des  plaies  qu'on  ne  peut 
ni  guérir  ni  toiicher.,...  Voîci  mon  Agathe;., 
vous  voulez  une  décision ,  j'y  consens...  Elle 
embelHt  chaque  jour!  elle  se  met  bien,  voyez  !.. 
avec  quelles  grâces  simples...  c'est  toujours 
dlc  en  tout. 
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SCÈINE  IV. 
DE  CLUMAR,  AGATHE,  DE  FONDMAIRE. 

(Àgatlie  est  dans  le  fo.id  du  théâtre.) 
DE    CLUMÀB. 

Appkocre^  ma  chère  enfant,  approche,., 
embrasse-moi.  {Agathe  embrasse  son  père,  ) 
Mets-toi  là  [Il  la  fait  asseoir.  Ils  s'asseyent 
ensuite»)  Nous  avons  besoin  de  coiiverser,  tous 
trois,  sur  un  sujet  que  nous  ne  pourrons  jamais 
résoudre  sans  toi. 

AGATHE. 

Mon  cher  papa  ;  fne  voilà  toute  disposée  à 
TOUS  écouter. 

DÉ   CLUMÀR. 

Ma  fille,  je  connais  ton  caractère;  il  est 
loin  du  mensonge  de  ces  coquettes  qui  s'étu- 
dient à  prolonger  l'esclavage  de  ceux  qui  doi- 
vent devenir  leur  époux...  Voici  un  galant 
hbmtne  poiii*  qui  je  me  suis  aperoù  que  tu 
atàîs  déjàcié  rèstime...  Il  dctriatide  ta  main. 
Kfi  té  choisissant  pour  remplir  des  devoirs  aussi 
erVcntïéls  que  ceux  de  femme,  îl- te  marque 
une  confiance  qui  honore  ton  Hge...  Vois  si 
lai  tiènhe  peut  y  répondre  ? 
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AGATHE. 

Monsieur 9  une  fatale  expérience  prouve 
que  l'attachement  à  un  époux  détourne  faci- 
lement de  celui  qu'on  avait  pour  ses  parens 
les  plus  chers;  trop  d'exemples  inattendus 
|ustifient  mes  craintes ,  et  je  dois  me  garantir. . . 

DE  CLUMAB,  d'an  ton  pénétré. 

Mon  enfant,  penses-tu  que  je  te  laisserai 
<îonsommer  un  tel  sacrifice?  non,  chaque 
âge  doit  remplir  sa  destination ,  et  nous  fer- 
rions tous  deux  un  crime  de  nous  en  écarter  : 
j'élevai  ton  enfance ,  ce  soin  me  fut  cher  ; 
aujourd'hui ,  les  nobles  sentimens  me  récom^ 
pensent  de  tout  ce  que  j'ai  fait...  Mais  quand 
!tu  devrais  m'oublier,  ma  fille,  je  te  le  dis, 
il  faut  remplir  le  vœu  de  la  société.., 

AGATHE,  cxtrémemeot  peÎÉée. 

Moi  {  V0U3  oublier  ! 

DE  CLUMAR. 

Non,  tu  ne  m'oublieras  point ,  j'ai  mal  dit  : 
je  conuiais  ton  cœur  :  mais,  réponds-moi; 
dois-tu  ,  à  ton  âge ,  consumer  tes  plus  beaux 
jours  à  garder  tristement  ma  languissante 
vieillesse?.,  et  si  ton  cœur  te  dit:  voilà  Tépour 
que  le  Ciel  me  destine  ;  consens  à  être  heu-« 
reuse;  ma  main  te  conduira  au  pied  de  l'auteU 
pour  y  cimenter  ton  bonheur  ;  tu  sais  qu'il 
lut  dans  tous  les  tems  l'objet  de  mon  plu« 
(cher  désir,  .f 
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AGATHE  9  parlant  des  yeux, 

Mon  père! 

DE    FONOMÀ1RE.     > 

Mademoiselle ,  ne  me  regardez  donc  point 
comme  un  usurpateur,  qui  cherche  à  vous 
enlever  du  sein  d'un  père  adoré.  Il  deviendra 
le  mien  :  je  vous  le  juré  ;  mon  cœur  serû 
dans  tous  les  teras  l'émule  du  vôtre...  mais 
j'oublie  peut-être  que  je  ne  suis  pas  celui 
j)our  qui  se  décide  votre  «choix;  et  que  je 
doi^  alors  r.enjfermer  le  penchant  qui  va  fairç 
le  tourment  c^e  ma  vie.., 
(Silcpcô'd'Agadie.J 

PB  CLITMÀB, 

T,ene^,  Monsieur,,,  il  faut  présentement  la 
laisser  à  elle-môme...  sans  vous  flattjer  de 
trop  d'espérance,  vous  pouvez  cependant... 

AGATHE,  ^  dera'^-Toix. 

Mon  père ,  qu'allez-vous  dire  ? 
DB  CLUMAR,  d'un  ton  de  reprocie ,  mab  adouci, 

M4  fille  ! 

A  G  A TB  E  )  les  5rc^x  ^^ssé^. 

Pui^jjjOje  ipio^  pè^e  ex^îge  n^^  -^t^pision ,  et 
que  ie^n^edoi^  ,tout  entière  a  une  vqlonté  <Juo 
je  respecte*  permettez.  Monsieur.'...  ^EU& 
regarde  son  père  comme  pour  recevoir  son  or^ 
jire.)  {j4  Faxi4mmre.)^e  nç  9^^i  pas  lon^-tenii 

?6. 
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ù  voujs  donner  une  réponse  :  demain  ^  à  J>a=» 
h3ille  heure ,  j'exposerai  sans  détour  hion  der-» 
iiier  sentiment ,  qui  ne  se  démentira  plus... 

DE   FOKbniAIBE^s'ÎDciinant. 

J'attendrai  dans  un  silericë  respectueux. 
Mademoiselle  ;  j ^attendrai  la  destinée  de  ma 
Vie» 

DE  GIUMÂB,  A  sa&Ue; 

Ma  'chère  enfant...  oui,  oui,  je  t'entends 
bien...  va  faire  un  tour  de  jardin,  je  t'y  re- 
trouverai'tout -à- l'heure...  nous  causeront 
ensemble...  {La  baisant  au  front.)  Adieu 
mon  cher  cœur.  (  Agathe  sort.  )  {A  Fond- 
maire.  )  Elle  s'est  émue!.. ..c'est  un  moment 
bien  délicat  pour  ime  jeune  fille ,  vous  en 
conviendrez...  Allons,  aliorisîelle  sera  à  vous  : 
tout  me  le  dit...        '  y     ^ 

^^  SCÈNE  V, 

DE  CLUMAR,   DE   FONDMAIRE, 
VERBERIE. 

D^    GLrikJLB  avec  exclamation. 

f'  Eh  !  voilà  Vérberie  !  Eh  bien  f  éh  bien  !  mort 
ther  ami,  quelles  nouvelles  dé  Paris? 

VEÏIBERIE. 

Ma  foi,  Hbnskur,  on  commence  en  vérité 
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ft  y  être  plus  content  qne  jamai».  Depuis  la 
Saint-Martin ,  c'est  tout  autre ,  on  dirait  que 
ce  n'est  plus  le  même  peuple.  Les  affaires 
reprennent  un  bon  tour;  tout  change  en  bien: 
el  l'espérance ,  c'est  tout  dire ,  est  dans  touë 
les  cœurs...  c'est  un  train  de  voitures;  mais 
îl  arrive  aussi  par  fois  des  accidens...- 

DE    CLVMAR. 

£h  !  quels  accidens  p. . . 

I  VEABEfilE*  ' 

Ma  pauvre  femme.  Monsieur,  hier  à  sept 
heures  du  soir..» 

BfE    CLtlMAR. 

Ta  femme!...  Eh  bien? 

«    <  ■     . 

VË&BERIE. 

Elle  a  failli  d'êtte  écrasée  pat  un  carosse  qui 
volait  au  ballet  4e  Topera,  y.^  - 

t>B'  f  ONDtaAI&B,'  VÎTeîiieiit.' 

Est-elk  blessée  ? 

tEAi^BlE. 

Non  >  dieu  tnerci  ;  on  l'a  retirée  à  iethê. 

DE   CLtMAtl. 

je  respire....  En  vérité ,  j'àîmeraîs  inîeux 
doubler  trois  fois  le  cap  de  Bonne-Espérance  > 
tfue  de  me  promener  à  pied  en  cette  capitale. 
Dans  le  labyrinthe  fangeux  de  tant  de  rues 
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(étranglas  qui  se  croiseat  y  Ton  risque  $$i  ti« 

À  chaque  détour. 

DE    FONDMAIRE^ 

Je  renonce  de  grand  cœur  à  cette  ville  lur^ 
bulente...  Puissé-je,  dans  ce  séjour  tranquille 
passer  mes  jours  avec  le  seul  objet  qui  me 
touche  ! 

DE    GLUMAB. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi ,  mon  ami,  soyez-en 
persuadé.  Adieu ,  je  vous  laisse  et  vais  la  re- 
trouver... 

SÇÈJNE  VI. 

DE  FONDMAÏRE ,  VERlJERrE. 

Eh  bien  !  dis-moi ,  tu  la  quiltes... 
Oui  f  Monsieur. 

DE   EQ«»»^J»B, 

DapsTabatt^nacot,  dansl^doujeur.  .  c^an- 
gçe ,  très-changée. 

DE    FO^DVAIllE. 

Je  lui  axais  écrit  cependant... . 
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YERBERIE. 

Ah!  ne  lui  écrirez  plus:  quand  elle  reçoit 
à  présent  une  lettre  de  vous ,  elle  tremble  de 
l'ouvrir...  Après  l'avoir  lue,  elle  demeure  im-» 
mobile  :  elle  renvoie  tout  son  monde  ;  nous 
entendons  ses  gémissemens.  Elle  reste  en- 
fermée plusieurs  heures,  et  lorsqu'elle  appelle 
enfin,  sa  faiblesse  ost  si  grande  qu'on  est  obligé 
de  la  porter  au  lit... 

DE    FOIÏDMilBE. 

Mon  pauvre  Verberie  ,  je  la  plaîn3. 

VE&BERIE. 

Cette  femme  vous  aime  bien ,  Monsieur, 

DE    FOZÏDMÂIRE. 

Je  le  sais. 

VERRERIE. 

Si  cela  continue...  (  Il  s'arrête,  ) 

DE    FOICDUAIRE, 

£h  bien  ? 

VERRERIE,   en  snnglotiaiit. 

Vous  la  ferez  mourir. 

DE   F05DMAIRE. 

Paix...  As-tu  quelque  chose  pour  moi  ? 

VERRERIE. 

J'ai  une  lettre.,. 
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DE    FONDMÀIftE 

Donne. 

TE&BERIE. 

La  voici  ^  elle  Ta  écrite  sous  mes  yeiix  :  (Il 
se  détourne  pour  pleurer,  )  Ah  !  si  vous  saviez, . . 

I»E  FONDMAIAB^  avec  un  mouvement  potfr  lu  séner 
sans  la  lire. 

'  Lîraî-jé  ?. . .  je  ferai  mieux. . .  mais  noft,  c'est 
bien  le  moins  que  je  supporte  sa  douleur  I  (Il 
ouvre  la  lettre  èl  après  l'avoir  lue,  il,  la  froissé 
entre  ses  niains.  )  Elle  mé  déchire  le  cœur.... 
quel  combat  I...  Mais  le  sort  en  est  jeté... 
chacun  de  nous  de  son  côté  doit  le  suivre.... 
Malheureux  que  je  suis  !  (A  Verberie»  J  Va^ 
laisse-moi  seul. 

tERBERIE. 

Mon  cher  maître... 

DE   FONDMAIRE< 

Que  veux- tu  dire  ? 

VERBI^RIÊ; 

Si  j'osais...  ah  !  mon  cher  tnâître  ;  si  vous 
permettiez  à  un  sërvitéui*  fidèle  de  ne  point 
vous  déguiser  ce  qu'il  pense...  vous  m'avea 
donné  quelquefois  cette  liberté ,  et'  dans  ce 
moment-ci ,  je  suis  trop  éiiiu  pour  pdiiVoii* 
•garder  le  silence^ 
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DE    FOHDMAIRE. 

Eb  bi<eq  j  que  diras-tu  ?  parle ,  Verberie  ; 
parle ,  je  te  lé  permets. 

VBBBERIB. 

yous  êtes  bon,  juste,  humairt...  comment 
faites-vous  répandre  tant  de  larmes?  Comment 
y  demeurez-vous  insensible  ?  11  y  a  dix  années 
que  je  si^is  entre  a  votre  service  ;   mon  'atta- 
chement obtint  votre  confiance.  Vous  me  dites 
un  mjLitîn  .en  revenant  de  chez  Madame  :  «  Ver- 
»  berie ,  je  vous  dois  un  aveu  qui  doit  dissiper 
»  les  idées  désavantageuses  qu'une  liaison  se- 
»  crête  fait  naître  ordinairement.  La  personile 
»  de  chez  qui  mous  sortons  et  avec  laquelle 
»  vous  seul  de  ma  maison  savez  que  je  vis  fa-? 
»  mjjièrement,  loin  d'être   confondue   aveo 
»  ces  femmes  vouées  à  l'intérêt  et  à  l'oppro- 
»  b^e ,  mérite  les  attentions  et  les  égards  lea 
»  plus  délicats  :  elle  a  toute  la  modestie  de  son 
9  s^xe  :  elle  est  d'une  naissance  qui  ne  le  cède 
»  pas  à  la  mienne  ;  et ,  sans  des  obstacles  in- 
»  sunnontables ,  cous  serions  unis  légitime- 
»  ment.  Je  la  regarde  comme  mon  épouse  ;  je 
»  n'en  aurai  jamais  d'autre  ;  je  veux  que  vous 
»  la  regardiez  ^dès  ù  présent  comme  telle.  »  Je 
n'eus  pas  de  p^ine  à  vous  obéir,  ])l,0P3ieur; 
je  l'ai  toujours  trouvée  si  honnête ,  si  bonne , 
si  compatissante  :  elle  commandait  le  respect, 
sans  paraître  l'exiger.  De  quelle  félicité  pure 
et  tranquille  je  vous  ai  vus  jouir  ensemble  peu:? 
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riant  plusieurs  années!  Sa  conduite,  sa  ten- 
dresse, son  attachement  fidèle  remportaient 
sur  l'amour  même  de  la  plus  tendre  épouse , 
et  je  commençais  à  croire  que  les  nœuds  du 
mariage  n'étaient  pas  si  favoraUes  à  la  cons- 
tance, que  l'état  de  liberté  où  vous  viviez 
nais..;  Depuis  quelque  tenis...  quel  change- 
ment subit  I  quel  coup  pour  elle!...  Est-ce 
bien  vous  qui  m'avez  dît  :  «  Verberie  c'en  est 
»  fait  :  tout  lien  étroit  est  rompu  entre  nous , 
»  je  pars  résolu  de  ne  plus  la  voir;  il  le  faut, 
»  je  vous  charge  de  cette  lettre  :  elle  contient 
»  une  rupture  cruelle ,  mais  inévitable.  Elle 
V  y  lira  mes  remords  et  mes  adieux.  »  Comme 
je  balançais ,  vous  ajoutâtes  d'un  ton  sévère  : 
(i  II  ne  s'agit  point  de  combattre  mes  volon- 
»  tés ,  Verberie ,  mais  de  les  seconder  avec 
i)  zèle...  »  Je  me  suis  acquitté  de  cette  com- 
mission douloureuse,  et  les  lannes  que  ce 
souvenir  m'arrache  encore,  vous  disent  àSseï 
ce  qui  s'est  passé. 

DE    FONDMAIRB. 

J'avais  prévu  le  coup  que  je  Juî  aï  porté. 
J'ai  différé  long-tems...  j'aurais  voulu  pi'ouvoir 
hi  lui  épargnîRr. . .  Hélas!  je  ne  méconnais 
pi îis  moi-même-..  Enfin  dis-moi ,  comment 
r«is-tu  laissée. 

VEBBERIE. 

Dans  l'état  le  plus  déplorable  !  mourante  , 
sans  pouvoir  mourir;  demandant  après  vous  , 
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sans  SciTOir  ùû  vous  êtes  ;  égarée ,  plaintive  f 
s'humiliant  devant  moi,  pour  vous  revoir  une 
seule  et  dernière  fois.,  vous  me  l'aviez  défendu; 
il  m'a  fallu  soutenir  cet  assaut  qui  me  déchi* 
rait  l'ame  ;  que  de  scènes  cruelles  et  dont  vous 
n'avez  pas  été  le  témoin  !...  Mais  pour  l'avoir 
laissée  un  peu  moins  agitée*;  elle  n'en  est  pas 
moins  fivrée  à  son  désespoir...  depuis  votre 
départ  elle  n'a  point  quitté. son  appartement: 
elle  se  cache  absolument  à  tous  les  yeux.  Nos 
soins  mêmes  l'importunent  ;  elle  n'usera  pas 
long-tèms ,  dît-elle  ^  des  avantages  que  vous 
voulez  lui  assurer.  Elle  ne  sait  d'où  lui  vient 
le  malheur  d'avoir  perdu  votre  tendresse.... 
Je  ne  le  vois  que  trop ,  Monsieur;  un  nouvel 
rfmour  aura  fait  naître  Tinconstance. . .  vous 
vous  mariez,  dît-on... 

DE   FONBMAIBË. 

H  est  vrai ,  je  ne  le  lui  ai  point  caché. 
VERBEBIE  9-  en  brmes. 

Et  moi,  Monsieur,  je  ne  verrai  point  cela; 
permettez  que  je  vous  quitte  :  j'irai  la  servir 
tout  lé  reste  de  ma  vie  et  pleuref  avec  elle 
jusqu'à  la  mort  Votre  infidélité...  Ah  t  cette 
femme  vous  a  tant  aimé  ,  vous  aime  encore , 
vous  aimera  toujours  malgré...  puissicz-vous 
trouver  un.pœur  pareil  dans  le. nouvel  enga- 
gement que  vous  allez  former  !  Mais  dans  ce 
cas  même ,  vous  sera-t-il  permis  d'être  heu- 

UrnjTîrs  en  prose.      I,  ~  2"] 
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rcux  entre  les  bras  dje  l'une ,  avec  le  souvenis 

de  celle  que  vous  aurez  rendue  infortunée  ? 

PE   FONDMAIRE,   avec  douceur  et  sentiment. 

Ne  n^e  parlez  plus  sur  ce  ton,  Ve,rberie,yous 
me  blessjez...  Nesaurais-jetrouv«ir  où  reposer 
mon  cœur?  Allez,  il  n'est  aujourd'hui  que  trop 
cruellement  agité. .  D'un  côté  l'estime,  l'ami- 
tié ,  la  reconnaissance  ;  dç  l'autre  un  charme 
inconnu,  invincibljB,  ijiQuveau...  il  est  vrai  qile 
je  n'y  reconnais  poinj:  ce  tnjn^port  effréné  qui 
me  fit  ravir  Natali.e  à  sespariens.  Ce  n'est  point 
même  de  ranio.ur,  mais  c'est  quelque  chose 
de  pljus  doux ,  de  plus  pénétrant  ;  c'est  un 
désir  de  la  voir ,  de  l'entendre  ,  de  la  rendre 
heureusç,  de  vivre  sans  cesse  à  ses  côtés  j' 
attrait  toujours  plus  fort,  pli^§  impérieux.... 
C'est  trop  combattre  contre  moi-même  ;  le 
iiœud  que  je  vais  former  sera  un  lien  avoué 
par  les  lois  et  parles  mœurs  :  je  dois,  oui^ Jq 
dois  enfin  à  mon  nom  de  pouvoir  me  nommer 
époux  ainsi  que  père. 

VERBJSRIE,  a veiC  .chlUcur . 

Ah ,  mon  cher  maître  l  venez  ^  veQez  plutôt 
prepd]::e  ces  .  titres  sacrés  avec  celle  qui  les 
mérite  avec  autant  de  droits...  N 'est-elle pa3 
çière  aussi  ? 

DE  FOintif  AIRE,  sonpiraot. 
Elle  l'a  été....  elle  ne  l'est  plus...  Je  rou^îy 
0i  ne  puis  me  vaincre....  c'est  vous  en  dtri^ 

V;' 
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TEftBERlE^  timidement; 

Ne  lui  aviez- Vous  pas  promis  ? 

DE    FONDMAIRE. 

Dans  lé  premier  transport  de  mon  amour  j 
jfe  voulus  l'épouser.  Mon  âgé  enchaînait  alors 
ftia  volonté  sOus  ç^îlle  d'un'  tuteur  inexorable; 
D'un  autre  fcôté  âoh  père  arrivait  de  l'Amé- 
rique pour  me  l'arracher.  Nous  redoutions 
cette  sépàratïbn  plus  que  la  mort.  Je  tremblais 
de  la  pérdrfe  j  je  la  pressai  de  fuîtj  je  lui  of- 
fris dan^  Paris  un  asile  aussi  $Ùt  qu'ignoré: 
'Elle  renonça  à  tout  pour  se  livrer  entièrement 
à  moi.  Fortune,  plaisir,  ômiisemènâ,  tout 
nousdevim  commun.  Dans  notrfe  ivresse  nous 
avons  méprisa  le  titré  d'époux,  comme  une 
chaîne  servile  inventée  par  la  défiance  et  faite 
pour  des  amans  vulgaires  :  une  tendresse  libre 
plaisait  à  l'orgueil  de  noâ  amours.  Dix-huit 
années  se  sont  écoulées  dans  cette  illusion 
flatteuse.  Je  sentais  bien  que  rdniôur  expirait 
peu-à-peu  dariè  mon  cœur;  mais  l'amitié 
m'attachait  encore,  et  le  terme  fatal  n'était  pa.4 
iàrrîvé...  Je  vis  Agathe,  inbii  aine  fut  rapi- 
dement entraînée.. .  En  voulant  résister,  je  n*ài 
fait  qu'augmenter  sort  triomphe. 

YE&BERIE. 

Et  que  và-t-elle  devenir?...  ah!  Monsieur^ 
souffrez  de  gnlcè ,  sbuffréz  que  je  reparte  dés 
aujourd'hui  pour  demeurer  à  son  service  tant 
l|ue  je  vivrai...  Je  ue  saurais  être  témoin...  Ncî 
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me  retenez  plus...  Non  je  ne  pourrai  jamais  la 
quitter;  et  je  sens  trop  que  j'en  serais  puni,  car 
où  retrouver  sa  pareille  ?... 


DE    FONDMAIRE. 


Oui,  Verberie,  j'y  consens,  soyez  à  elle. 
C'est  le  plus  digne  présent  que  je  puisse  lui 
offrir:  oui,  ce  n'est  qu'à  elle  seule  dans  le 
monde  entier  que  je  peux  me  résoudre  à  \ous 
céder.  Ne  l'abandonnez  pas  d'un  seul  instant. 
\ cillez  à  ce  qu'elle  se  console  :  qu'elle  con- 
naisse ,  s'il  se  peut ,  un  état  plus  tranquille  ! 
et  puisse-t-elle  retrouver  enfm  la  paix  et  le 
repos  que  je  lui  ai  involontairement  ravis.  Je 
me  fie  à  vos  soins  vigilans.  C'est  un  ami  que 
je  commets ,  {Mettant  ta  main  sur  son  cœur.  ) 
et  c'est  là ,  Verberie  que  vous  en  trouverez  la 
récompense, 

VERBERIE. 

En  la  servant  je  croirai  vous  servir,  Mon- 
isieur  ;  j'arracherai  peut-être  *  au  désespoir  une 
femme  aussi  tendre ,  aussi  vertueuse ,  aussi 
noble  dans  le  malheur,  et  qu'un  jour  peut- 
être.... 

DE   FONDMAIRE. 

C'est  assez,  Verberie....  pourquoi  ce  nou- 
veau et  redoutable  penchant  m'entraîncTt-il 
malgré  moi  ?  Et  que  ne  donnerais-je  pas  pour 
rétablir  le  calme  de  ses  jours  ? 

(Usoît,) 
\ 


ACTE  1,  SCÈSE  VII.  ÎI7 

SCÈiNE  VII.    . 

TERBBRIi;^    seul. 

'  Hélas  I  II  ne  me  reste  donc  plus  d'antre  de- 
Toiret  d'antre  consolnrion,  qne  de  m'attacher 
ponr  le  .reste  de  ma  vie  ù  cette  digne  et  mal- 
heureuse femme! 


F  m    BTJ    PSEMlIÇa    AGTf. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  i. 
ACATHEi  CHkiSTiNÈ. 

/(ÀaAtbe  marche  d'un  air  pènâif,  et  sans  rien  voir.  ElJe 
s^airéte,  marche  encore.  Christine  la  suit  pas  &  pas,  eÛ 
Tobservant  sans  en  être  aperçue:  ) 

\ 

Agathe: 

Noir...  hôh...  jénèpuîstn'y  résoudre...  Je  né 
isais  quoi  me  le  défend....  S'il  voulait  rester 
faion  ami,  que  je  raihàéràis!...:  Mais  il  vient 
Hé  me  le  répéter  encore,  il  en  mourra  dé 
chagrin.  (  A  Christine.  )  Àhî  ma  bonne,  est-ii 
Ijpermis  de  surprendre  ainsi  ? 

CfiRl^TINE: 

'  Et  tu  crois  pouvoir  gémir >  soupirer,  rêver 
iîans  que  j'en  sois  de  moitié.,  i.  Ah!  cela  n!est 
î[>as  bien. 

AÉÂtHEi 

Ma  chère  bonne  !  j  'éî)roUvfe  de  cruelles  con^ 
irariétês  ! 

GHaiSTINE: 

Tiens ^  mon  enfant;  dis-moi  tout  dé  stiîti^ 
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l'aimes-tu?...  On  sait  cela.  Si  tu  te  connaît 
Ijuelque  penchant  pour  lui  ;  il  faut  laisser  aller 
ton  cœur...  En  vérité,  c'est  un  bien  galant 
liomme  que  M.  de  Fondnaairë.  Doux,  hon- 
hête ,  libéral  ;  ce  dernier  point  est  à  réirnarquei* 
dans  un  mari  ;  cài*  il  est  lé  plus  intéressant, 
ïu  auiras  les  plus  belle  à  deritéllès ,  les  pluà 
beaux  diamans  du  monde,  et  des  bijoux  de 
\oute  façon...  Oh  !  quelle  joie  pour  mon  cœur 
de  te  voir  si  bien  pourvue  !  Va ,  ci'ois-moî  ^ 
c'est  une  si  belle  chose  que  le  mariage ,  quand 
on  se  convient  de  bonne  foi  I 

AGATHE* 

Ce  tnariage  m'alarme,  et  je  ne  saurais 
en  dire  la  raison....  A  mon  âge  former  uri 
lien  aussi  sérieux  IJe  me  trouble  seulement  d'j 
penser. 

CBRISilNË. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  bien  cependant  S'ap- 
privoiser avec  un  époux*  Lui  ou  un  autre,  ma 
chère  fille,  c'est  tout  égal...  quand  on  a  douze 
ans,  on  cause,  on  rit,  on  badine  du  mariage; 
tout  en  devisant ,  l'heure  sonne  d'aller  à  l'é- 
glise.... On  est  érriue,  épouvantée,  treih- 
Llante...  lé  père  vient,  vous  dorme  la  main, 
îl  n'y  a  plus  à  reculer...  Tant  pis  jpour  cellte 
qui  n'est  pas  décidée.  Le  tems  passe ,  s'écoule; 
fel  s'il  est  une  heure  dans  la  vie  pour  un  bori 
'fanage,  qui  l'échappe  ne  lé  retrouve  plus; 
\  iSiitnce  d'^Àgatàv,  )  Sachez  de  moi  qu'il  il^  ^ 
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faut  pas  trop  éprouver  un  amant;  car  on  n'en 
ferait  jamais  un  mari.,..  M.  De  Fonclmaire 
TOUS  aime  bien;  et  vous,  ma  chère  Agathe, 
vous  l'aimerez  ùl  coup  sûr....  jil  est  riche?  et 
vous  êtes  un  très-bon  parti  ;  il  n'y  aura  ja- 
mais de  discorde  à  la  maison...  Va>  il  n'y  a 
point  d'â^e  qui  tienne.  Pour  peu  que  tu  aies 
de  l'attachement  pour  lui,  ne  le  refuse  pas.. s. 
Trop  de  réflexion  gâte  souvent  tout  ce  que  l'on 
doit  faire. 

AGATHE,  soitant  d'une  profonde  révcrlv?. 

Tout  m'attache  près,  de  lui,  et  cependant 
je  ne  peux^  pas  avouer  que  je  l'aime  comme 
il  me  semble  que  l'on  doit  {«imer  Thommo 
dont  on  vent  faire  son  époux...  je  souffrirais 
beaucoup  de  le  s  avoir  malheureux;  mais,  s*îl 
faut  le  dire,  je  l'épouserais  moins  pour  moi 

Sue  pour  lui  ;  et  ce  qui  pourrait  encore  me 
étçrininer  en  sa  faveur,  c'est  la. préférence 
que  mon  père  lui  accorde.  C'est  aujourd'hui 
son  unique  société  ;  fli  ne  se  plaît  bien  qu'avec 
lui.  J'aarais  à  craindre  qu'un  hômiïie  plus 
jeune  ne  se  trouvât  trop  loin'dc  son  âgé  ou 
de  son  caractère...  Voiléi  cotnme  je  penche 
vers  lui,  ma  bonne;  et  avec  tout  cela'  il  m'est 
impossible  de  me  résoudre. 

CHRISTITÏE. 

Voyis  le  devez ,  ma  fille  ;  vous  Ta^vcz  promis  : 
t^ifai.rez-vQus  l'attente  d'un  père  ? 
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ÀCA.THE. 

Ah!  sî  j'avais  ma  mère,  si  je  l'avais....  Je 
njai  jamais  senti  si  vivement  sa  perte  que  dans 
cet  instant...  Il  m'est  bien  douloureux  de  me 
dire  sans  cesse:  je  n'ai  personne  autour  de  moi 
avec  qui  je  puisse  bien  consulter...  (Jvec  une 
tristesse  çibandonnée.)  Ma  bonne,  non,  je  ne  me 
marierai  point  ;  et  puisque  mon  père  n'a  plus 
que  moi  dans  le  monde,  il  est  de  mon  devoir 
de  m'attacher  uniquement  à  lui...  cVst  le  meil- 
leur des  pères,  vous  le  savez...  le  voici...  ali  ! 
pourrai-je  lui  cacher  mon  trouble?... 

SCÈNE  II. 

DE  CLUMAR,  AGATHE,  CHRISTINE. 

DE    GLUMÀR. 

Agathe!...  ma  fille!  qu'as-tu?  [A  Chris- 
fine.  )  Laissez-nous  un  moment.  (  Christine 
sort.  )  Eh  biea!  ma  chère  enfant,  parlons  en- 
semble à  cœur  ouvert.  Tu  sais  qu'en  tçut  je 
n'agis  que  pour  ton  bonheur. 

AGATHE,  bîiisantles  mains  de  son  père. 

Ah,  s'il  est  ainsi;  permettez  que  jamais  je 
ïXe  me  sépare  de  vous...  accordez-moi  cette 
jgrrice. 

DE   CXUMAR,  d'un  ton  sérieux. 

Ma  fille,  il  faut  avoir  un  but -dans  la  car- 
rière de  cette  vie.  Il  ne  s'agit  point  de  la  con- 


i 


îîfia  NAfALîF. 

«nniorrn plaintes, mais  delà  remplir,  coinnië 

Ou  le  doit. 


îîfia  NAfALîF. 

«nniorrn 

On  le  doit, 

AGATHE. 

Ordonnez-doni;  ;  mon  père  t  Voë  tues  se-^ 
crêtes  aûraié'nt-élles  fJoùr  but  cette  Union  pro- 
jetée ? 

DE    CLÎjÙÂr. 

,  Il  n'est  point  vain ,  point  orgueilleux.  Il  a 
le  carafctère  honnête;  je  ne  sais  qui  te  rendrait 
|)lus  heureuse  :  mêmes  goûts ,  même»  sentj- 
mens ,  môm.és  penchaiis.  Il  est  fort  éloigné 
des  méprisables  mœurs  qui  sont  en  vogue. 
Quels  hommes  que  ceux  d'aujourd'hui ,  ma 
fille  !  quelle  race'  dégénérée  f  Fondmairé  n'a 
point  les  vices,  du  siècle.  Il  a  de  la  bonté ,  de  la 
douceur,  un  esprit  solide,  orné...  la  physio- 
nomie noble,  ouverte,  un  peu  sérieuse,  si  tu 
veux...  Il  me  conviendrait^ 

AGATHEi 

Mais  pourquoi  presser  dès  noeuds  èjui ,  pôu> 
être  É-etardés ,  ne  s'accompliraient  pas  moins  ? 

I>E   CtUMAH. 

La  modeste  simplicité  dé  tes  mœurs  te  ca- 
bhe  des  dangers  dont  je  frémis  pour  toi..;  Si 
je  mourais  (  et  à  rtion  5ge  là  mort  à  chaque 
heure  peut  me  surprendre) ,  sans  appui ,  sani 
^rotecteui* ,  sans  cohnais'sance  dti  perfide  cœur 
de  rhomiriev  tu  serais  exposée  à  l'audace,  aux 
entreprises  téméraires  d'un  sexe  hardi  à  teu-^ 
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.dre  des  pièces  à  rinjiocçnce»  Ha  fille,  l'inno-j 
t;eDce  même  a  succombé. . .  Non ,  avant  .que  ta 
main  ferme  ma  paupière  ?  je  veux  te  voir  sous 
la  garde  d'un  époux.  Je  ne  te  le  cacherai  point: 
le  désespoir  saisirait  moname  craintive,  si  je 
quittais  la  vie,  avant  de  te  savoir  en  sAreté. 
Donne,  donne-moi  celte  satisfaction,  îifinquQ 
je  m'endorme  en  paix  dans  la  tombe. 

AGATHE. 

Si  un  pareil  malheur  veiiait  à  me  frappev 
(et le  ciel,  sensible  à  mes  voeux,  l'éloignera 
jusqu'au  terjçne  le  plus  reculé  ) ,  alors  je  trou-7 
veraisi  sans  doute^  un  gépéreux  appui  dans 
l'amitié  de  mes  parens. 

DE    CLCMAP. 

Vfifi  purensj..:' J'^i  été  pauvre,  lua  fille; 
auc.yn  ^'eux  ne  m'a  soulagé.  Je  les  oblige  au- 
jourd'hui; aucun  d'eux  ne  m'est  sincèrement 
attaché.  Je  leur  ferai  du  bien  tant  que  je  yi- 
vrài,  et  même  après  ma  mort;  mais  je  ne  1q 
déguise  pas,  je  yeux  écarter,  de  nja  maison  ces 
avides  neveux  qui,  ne  voyant  que  toi  pour 
barrière  à  leurs  voeux  intéressés,  dévorent  dç 
l'œil  ma  succession,  calculent  mçs  revenus, 
comptent  mes  jours ,  et  se  fiattçnt  pcut-<3trç 
que  l'incertitude  de  la  vie  laissera  un  champ 
Hbre  à  leur  avarice^  en  ouvrant  le  cercueil 
sous  les  pas. 

AGATHE. 

tl.on  pèi:e  !  vous  uroiriç?. ., 
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DE   CLrMAtt 

Je  ne  suis  point  misanthrope.  Je  n'aime  point 
à  déclamer  contre  les  hommes;  mais  je  les  aï 
fréquentés,  je  les  connais...  Quoi  qu'il  en  soit, 
ma  fortune  est  à  moi.  Je  veux  qu'elle  passe  à 
toi  seule,  ainsi  qu'à  toa  époux  :  mon  gendre 
deviendra  mon  fils,  et  né  m'en  sera  que  plus 
cher.  {Lui  prenant  les  mains  avec  bonté.)  Eh  ! 
dis-moi,  en  aimerais-tu  un  autre?  Ou  celui-là 
te  déplairait-il?  Tu  sais  que  l'on  peut  me  tout 
dire...  je  ne  veux  point  forcer  ton  choix ,  mais 
le  décider. 

AGATHE. 

De  tous  ceux  que  j'ai  vus,  aucun  ne  m'a 
inspiré  plus  d'estime  ;  mais  l'amour,  puisqu'il 
faut  vous  en  faire  l'aveu,  n'est  point  entré 
dans  mon  cœur. 

DE    GLITMAR. 

Une  tendresse  raisonnée  et  tranquille  est 
bien  préférable  à  ce  sentiment  aveugle  qui  dé- 
nature tous  les  objets,  et  qui  finît  bientôt  lui- 
mCme  par  s'éteindre.  Plus  l'amour  approche 
de  l'amilic,  plus  il  louche  à  sa  perfection.  Te 
préserve  le  Ciel  de  ces  agitations  furieuses  que 
l'orgueil  des  hommes  veut  faire  passer  dans  le 
sein  d'un  sexe  timide  pour  mieux  l'aban- 
donner ensuite  au  désespoir  de  s'être  vu 
trompé.  L'amour  secotic  le  joug  de  la  raison, 
et  c'est-lù  ce  qui  le  rend  dangereux.  Il  a  porté 
ses  ravages  jusque  dans  la  paisible  union  de 
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la  tendresse  conjugale.  Celle-ci  doit  être  plus 
douce  qu'impétueuse,  plus  ferme  que  pas- 
sionnée, plus  égale  qu'exclusive;  alors  elle  ne 
fera  point  ton  tourment,  elle  ne  t'arrachera 
point  des  soupirs  douloureux.  Je  sais  de  quel 
sang  tu  es  née.  {Dans  l'abandon  de  l'ame.  )  Je 
craindrais  de  te  voir  trop  sensible,  ma  fille.... 
Ta  malheureuse  mère... 

(11  s'aiTête  subitement.) 

AGATHE,   avec  vivacité. 

Ehbiën!...  ma  mère!...  achevez... 

DE  CLVMAR,  se  remettant. 

Les  chagrins  que  lui  causèrent  mes  longs 
voyages,  abrégèrent  ses  tristes  jours....  Si 
elle  m'eût  moins  aimé...  Va ,  l'amitié  est  plus 
proche  du  bonheur  que  l'arfïour,  et  l'estime 
est  le  noeud  le  plus  solide  qui  puisse  enchaî- 
ner deux  cœurs. 

AGATII^E. 

Vous  le  voulez...  je  ne  résiste  plus;  vous 
me  verrez  soumise;  je  me  livre  avec  joie.... 
prenez  cette  main,  remettez -la  lui  :  qu'il  la 
tienne  de  vous...  que  cette  union,  ordonnée 
par  un  père,  attire  sur  moi  les  bénédictions 
du  ciel  ! 

(Elle  prend  les  mains  de  son  père,  et  les  presse  dans  un 
silence  tonrhanl.  ) 


Drames  ca  prose.  1.  2o 
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SCÈNE  ni. 

LES  PRKCÉOENS,  UN  DOMESTIQUE,; 

LE  DOMESTIQUE. 

MoKsiEUR ,  une  dame  est  là  qui  vient  d'ar- 
river ,  et  qui  demande  M.  de  Fondmaire. 

DE  GLVAIAR. 

Elle  s'est  trompée  de  logis;  mais  M.  de 
Fondmaire  a  encore  des  ouvriers  :  il  n'est  pas 
disposé  A  recevoir  son  monde.  {A  sa  fille, ) 
Ce  sera  sûrement  une  de  ses  tantes  ;  nous 
pouvons,  je  croîs,  agir  sans  façon.  {Au  do- 
mestique. )  Allez  avertir  M,  de  Fondmaire.  Il 
doit  être  dans  le  petit  bois,  et  faites  entrer 
auparavant.  {A  sa  fille,)  Je  me  suis  informé 
de  sa  famille;  elle  est  très^-distinguée...  Mais 
allons  au-devant  d'elle. 

SCÈNE  IV. 
DE  CLUMAR,  AGATHE,  NATALIE. 

DE  CLUMAR. 

Madame  ,  nous  avons  fait  avertir  M.  de 
Fondmaire  ;  il  sera  fTiché  de  ne  vous  avoir 
pas  reçue  liii-môme;  mais  j)cnuettczque  nous 
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fassions  pour  lui  les  honneurj»..  .  Il  est  gar- 
çon. 

(  On  présente  des  sièges.  ) 

NÂTALIB)  en  grande  coilTj  rabattue,   et  d'un   ton 
erabanassc. 

Monsieur,  je  suis  extrêmement  sensible  à 
toutes  vos  couiplaisunces. 

DE  CLUMAH. 

îîos  deux  corps-de-logis  n'en  feront  bien- 
tôt plus  qu'un...  Vous  voudrez  bien,  Madame, 
agir  librement,  comme  à  la  campagne. 

N4TALIE. 

Je  vous  rends  mille  grâces,.  Monsieur.... 
C'est-là'mademoiscile  votre  iille  ? 

DE   GLVMAR. 

Oui ,  Madame  ;  c'est  ma  fille. 

NATALIE,  se  lève,  et  salue  Aga.he. 

On  ne  saurait  être  d'une  physionomie  plus 
intéressante. 

AGATHE,  avec  une  complaisance  canictérisée. 

Madame  est  peut-être  une  parente  de  M.  de 
Fondmaire  ? 

19ATAL1E,  hésitant. 

Oui,  Mademoiselle...  il  y  a  long-tems  que 
nous  nous  connaissons. 


3a8  NATAHE. 

AGATHE. 

Il   ne  nous    a  pas   prévenus  d'une  aussi 
agréable  visite. 

NATALIE9  avec  un  demi-soupir. 

Il  ne  m'attend  pas ,  Mademoiselle... 

DE   CLVMAR. 

C'est  une  surprise  fort  bonne  que  vous  lui 
aurez  ménagée. 

(  Un  silence.  ) 

AGATHE. 

Madame  serait  partie  ce  matin  de  Paris  ? 

N  AT  A  LIE. 

Oui,  Mademoiselle  ,  de  grand  matin... 

AGATHE. 

Mais  c'çst  bien  aller  ;  il  y  a  quinze  bonnes 
lieues. 

NATALIE. 

Je  les  ai  trouvées  d'une   longueur  mor- 
telle. 

.{M.  de  Fondmaire  arrive,  et  paraît  troublé 'en  apercevant 
Natilie.  M.  de  Clumar  s^tperçoit  de  quelque  chose  enlie 
les  deux  personnages  ,  et  se  lève.  ) 

DE  CLUMAA,  h  Fondmaire. 

Monsieur,  vous  êtes  le  maître  ici....  Vos 
ouvriers  ne  finissent  point...  Disposez  de  cet 
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appartement,  comaie  s'il  était  à  vous....  Je 
vous  salue. 

(  On  se  salue  réciproquement.  ); 

■  SCÈNE  V. 
DE  FONDMAIRE,  NATALIE. 

DE  FONDRIAIBE,  après  un  intervalle. 

C'est  vous  ! 

NATÀLIE,  avec  douieur  et  tendresse ,  et  d'une  voix 
altérée. 

Oui,  c'est  moi,  Fondmaire  ;  pourquoi  faut- 
il  que  vous  vous  en  étonniez  ! 

DE  FONDMAIRE. 

Q\ke  voulez-vous  de  moi  ?  Que  demandez- 
vous  encore  ^près  ce  que  je  vous  ai  écrit  î 

NATALIE. 

Ce  que  je  demande?...  je  viens  recevoir 
mon  arrêt.  On  n'est  jamais  assuré  de  tout  son 
malheur.  J'aimais  trop  pour  être  toujours  ai- 
mée... Ma  seule  présence  vous  est  importune  : 
qu'ai-je  donc  fait  pour  vous  inspirer  autant 
de  haine  ? 

DE   FONDMAIRE. 

Je  ne  vous  hais  poin^ ,  Natalie  ;  je  révère 
Yos  vertus...  Vous  me  serez  toujours  chère; 

'  28. 
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iriais  je  vous  l'ai  déjà  dit,  le  sort  nous  sé- 
pare. 

NÀTÀLIE. 

Le  sort!...  Eh!  dis  plutôt  ton  cœur  :  le 
tourment  du  mien  est  de  te  savoir  infidèle,  et 
de  t'aimer  encore....  Vous  craignez  peut-être 
de  ne  me  point  voir  assez  malheureuse  ! 

DE   FOKDMAIRE. 

Je  le  suis  autant  que  vous;  je  me  reproche 
vos  douleurs;  vous  ne  les  méritiez  pas,  je  le 
sais. 

I7ATA.LIE. 

Voilà  une  justice  bien  tardive  que  vous  me 
rendez  :  mais  vous  n'en  demeurez  pas  moins 
injuste.  Où  est  le  tems  où  toutes  vos  paroles 
m'assuraient  de  votre  constïmce,  m'expri- 
maient un  désir  de  me  rendre  heureuse? 

DE   FONDMAIRE. 

Je  sens  combien  je  suis  coupable  :  je  viole 
les  sermens  que  j'avais  faits  de  vivre  éternel- 
lement avec  vous.  Je  croyais  ne  devoir  plus 
aimer;  je  ne  me  reconnais  plus  moi-même; 
je  ne  suis  ni  traître,  ni  perfide....  une  force 
inconnue  rompt,  malgré  moi,  la  chaîne  qui 
nous  lie. 

NATALIE. 

Il  ne  me  resiérait  plus  d'espoir  !. . .  Vous  me 
devez  une  explication,  Foudmaire. . . .  Appro- 
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nez -moi  tout  Texcès  de  mou  infortune.... 
Dites  :  votre  mariage  est-il  certaiq?...  ïu  uni 
vois  calme;  réponds.... 

.  DE  FONDlVEAl&E^  d'une  voix  ménrgéc. 

Le  repos  de  mes  jours  dépend  de  son  prompt 
-accomplissement. 

NATALIE9  avec  un  cri  douloureux. 

Arrête  9  si  tu  ne  veux  pas  me  voir  expi- 
rer.,.. Quoi  tu  as  promis  de  n'être  plus  à 
moi  ? 

D  E  FO  H  D  NUà  I R  E  9  avec  attendrissement. 

Nâlalîe  ! 

NATALIE. 

Aur^s-tu  quelque  pitié  d'un  cœur  que  tu 
déchires  ? 

V 

DE  FOWnMAIRB. 

Accuse  Iç*destin  :  FI  a  préparé  cet  événe- 
ment ;  il  m'a  conduit  ici  ;  il  m'a  ofï'ert  l'objet 
qui  m'cnçliaîne  ;  je  suis  entraîné  et  forcé  de 
marcher  dans  le  sentier  c^ui  m'est  ouvert...^ 
oublie-moi, 

NATALtE. 

Moi,  t'oubliep J...  Efface-t-on  des  impres— 
.sions  si  chères,  si  piv) fondes?...  le  crois-tû ?. . ... 
Ah!  tu  ne  me  connais  pas  encore*.,  tu  ne  m'a* 
doue  jamais  couaue  ? 
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DE   P0T70MAIRE. 

Vous  pleurez,  Nataïie!.-  Que  ne  puîs-je 
sécher  vos  larmes  ? 

NATALIE. 

Ah  !  laissez-les  du  moins  couler ,  tous  qui 
lés  causez ,  vous  qui  ne  daignerez  point  les 
essuyer:  mais  ne  vous  trompez  pas  à  mes 
pleurs  :  ce  n'est  point  l'orgueil  humilié  ou  la 
jalousie  qui  les  fait  répandre  ;  c*est  la  ten- 
dresse  la  plus  vraie ,  la  plus  entière ,  la  plus 
abandonnée  ;  c'est  elle  qui  m'arrache  ces  cris 
de  douleur  ;  mais  je  les  étoufferai ,  puisqu'ils 
vous  blessent ,  et  que  votre  injustice  ose  en- 
core les  condamner. 

DE  FONDMAIRE. 

Je  voudrais  Ijcs  finir,  les  payer  de  mon 
sang....  je  pourrais  me  déguiser,  affecter  le 
même  amour,  vous  tromper  par  de  feintes 
caresses;  mais  loin  de  moi  cette  basse  dissi- 
mulation. Vous  ne  connaissez  point  toutes  les 
peines  que  je  ressens  à  vous  faire  souffrir; 
mais  ce  cœur  si  noble ,  si  généreux  est-il  in- 
capable d'un  grand  effort?...  Il  pourrait  re- 
trouver un  avenir  heureux ,  en  se  rendant 
maître  de  lui-même. 

NATALIE. 

Et  tu  m'imposes  la  nécessité  de  remporter 
cette  cruelle  victoire,  et  tu  peux  l'exiger!... 
i)î  j'étais  une  de  ces  femmes  qui  ne  savent  ai'* 
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mer  que  faiblement,  vous  seriez  peut-être 
fondé  à  dédaigner  mes  plaintes  ;  mais  j'en  ap- 
pelle en  ce  moment  à  vous-même  ;  ce  cœur  - 
que  vous  déchirez  inhumainement,  a-t-îl  ja- 
mais respiré  pour  un  autre  que  pour  vous  ? 
Rien  a-t-il  pu  y  établir  Je  moindre  partage?... 
Allez,  tout  cher  que  vous  m'êtes,  je  cesserais 
devons  estimer,  si  je  pouvais  vous  croire 
exempt  de  remords. . . 

DE  FONDMAIRE,  vivement. 

Tu  l'as  dit....  les  plus  violens  me  déchi- 
rent. . . 

NATALIE. 

Et  ils  ne  peuvent  rien  sur  ton  ame!  Fais 
donc  cruel,  fais  donc  autant  d'efforts  pour 
bannir  de  ton  cœur  ma  rivale ,  que  tu  en  fais 
pour  que  je  me  résigne  à  ma  triste  destinée... 

Mais  tu  t'abuses Je  ne  renonce  pas  aux 

droits  que  j'ai  sur  toi,  je  n'y  renoncerai  ja- 
mais.... Voilà  ce  qui  m'a  conduit  ici....  J'ai 
suivi  la  route  que  Verberie  a  prise ,  et  fière  du 
sentiment  qui  me  domine ,  je  suis  venue  te 
.chercher.  Le  véritable  amour  ennoblit  la  ten- 
dresse... Le  lien  qui  nous  unit  n'est  pas  moins 
sacré  que  celui  que  tu  veux  former.  Il  faut 
que  l'un  soit  brisé  par  la  mort,  pour  que 
l'autre  ne  soit  pas  criminel  ;  c'est  à  l'honnête 
-homme  que  je  me  suis  donnée ,  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  eût  besoin  d'écrit  pour  tenir  ce  que  son 
cœur  a  promis.  Sa  foi  m'appartient ,  elle  me 
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fut  engagi^e ,  elle  m'ost  due,  je  la  réclame.  Le 
temple  aurait  retenti  de  tes  serinens  publies, 
que  le  même  désespoir  me  déchirerait  l'ame, 
si  tu  ne  m'aimais  plusl 


DE  FONDMAIRE. 

Que  parles-tu  de  ces  lois  impuissantes  que 
noua  avons  dédaignées ,  et  qui ,  malgré  leur 
solennité,  n'en  imposent  point  à  la  tyrannie 
de  nos  penchanst. 

NATALIE. 

Eh!  Fondmaîre!  je  l'aperçois  trop  tard. 
C'était  à  moi  de  les  respecter,  ces  lois...  J'en 
suis  punie,  rigoureusement  punie...  Les  lois 
ont  des  motifs  inconnus  à  l'imprudence...  Il 
est  vrai  que  j'ai  chéri  cette  liberté  qui  rendait 
notre  union  volontaire  ;  pour  ne  vous  olIVir 
qu'amour  et  tendresse,  j'ai  déguisé  mes  cha- 
grins et  mes  remords  ;  mais  quel  jour  affreux 
descend  aujourd'hui  dans  l'abîme  où  je  suis 
plongée!...  Je  reste  seule;  c 'est  un  désert  qui 
s'ouvre  devant  moi  \  l'opprobre  m'y  attend  ; 
et,  dans  cet  abandon  universel,  je  ne  sens 
Vivement  que  le  regret  d'avoir  perdu  ton 
cœur. 

DE  FONDMAIRE. 

Vous  demeurerez  mon  amie  ;  je  vous  pro- 
mets ce  que  je  puis  vous  offrir,  une  éternelle 
et  sincère  amitié. 
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NATALIE. 

De  raniîtié!...  ah!  quel  mot,  quel  mot! 
quand  tu  n'as  plus  d'amour...  Va,  tout  est 
lini  pour  ïnoi.  Les  malédictions  d'un  père  se 
sont  élevées  contre  une  lille  criminelle,  du 
sein  d'un  autre  univers  ;  j'ai  donné  la  mort 
À  ma  mère...  "j'en  porte  aujourd'hui  la  peine; 
elle  est  juste  :  mais  ces  coups,  ingrat!  de- 
vaient-ils partir  de  vous  ? 

DE  FONDMAIRE,   lai  prenant  la  main. 

Ah!  tout  mon  désir  eèt  de  te  voir  heu- 
reuse. . .  * 

NATALIE. 

Qu'oses-tu  dire.^  qui?...  heureuse!  moi?   . 

DE  FONDMAIRE. 

Oui;  tu  peux  l'être  encore;  le  calme,  si  tu 
le  veux  courageusement,  le  calme  peut  re- 
naître après  l'orage  des  passions... 

NATALIE. 

Oui ,  d'une  passion  vulgaire  ;  mais  la 
mienne,  Fondmaire,  la  mienne  !  [Avec  ame.) 
Tu  as  juré  sur  celte  main  que  tu  presses,  de 
ne  jamais  recevoir  celle  d'une  autre...  où  sont 
les  promesses?... 

DE  FONDMAIRE,  détaillant  ses  mains. 

Natalie!  je  me  déleste  moi-même... 
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NATALIE. 

Barbare!...  vaj  je  remercie  le  Ciel  qui  m'a 
ravi  ma  fille ,  je  la  pleurais  !  c'est  une  grâce 
qu'il  m'a  faite.  Heureuse  qu'elle  est  de  repo- 
ser dans  le  silence  du  tombeau  !  Si  elle  vivait, 
que  deviendrait-elle  aujourd'hui? Hélas!  elle 
partagerait  mes  douleurs,  mon  ignominie, 
et  le  désespoir  où  je  suis. 

DF  FONDMAIRE. 

La  liberté,  l'aisance  et  l'attachement  le 
plus  vrai ,  voilà  les  seuls  biens  qu'il  est  en 
mon  pouvoir  de  vous  conserver....  Disposez 
de  tout  ce  que  je  possède  ;  imposez-moi  des 
lois  ;  je  jure  à  vos  pieds  de  remplir  tous  vos 
vœux. 

lïlTALIE. 

C'est  donc  là  le  dernier  coup  que  tu  me 
gardais  !  (  Avec  une  dignité  tranquille.  )  Mais 
vous  m'y  laites  songer.  (  Elle  tire  un  porte- 
feuille qu'elle  jette  sur  une  table,)  Tenez;  voilà 
les  effets  que  vous  m'avez  envoyés  ;  je  vous 
les  restitue.  Tant  que  vous  m'avez  regardée 
comme  votre  épouse,  je  n'ai  point  rougi 
d'accepter  vos  dons  ;  aujourd'hui  que  vous  ne 
voulez  plus  rien  Gtre  pour  moi ,  je  les  rejette 
tous...  Ah,  Fondmaireî  en  n'aimant  plus, 
vous  avez  p,crdu  le  droit  des  bienfaits. 

DE   FONDMAIRE. 

Si  je  ne  craignais  de  vous  offenser,  la  moi- 
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tié  de  ma  Ibrlune  serait  nuise  à  la  place  de 
cette  somme  qui  doit  \.ous  appartenir....  Je 
n'ai  fait  que  partager. 


NATALIE. 


A  quel  titre  voudriez  -  tous  ?.. .  Vous  êtes 
peu  généreux,  Fondmaire  :  une  infortunée  a 
besoin  d'être  ménagée ,  vous  n'avez  pas  craint 
de  la  faire  rougir... 

DE  FONDMAIRE. 

Vous  n'avez  point  à  rougir,  Natalie....  Je 
vous  ai  enlevée  à  vos  parens ,  à  votre  fortune  ; 
pourquoi  refuser  ce  qhe  je  ne  puis  garder  sans 
injustice?  Si  la  constancene  dépend  pas  de  moi, 
du  moins  la  plus  scrupuleuse  équité,  dirigera 
la  conduite  de  ma  vie...  Eh  !  répondez  :  si  la 
fortune  eût  mis  tout  de  votre  côté,  auricz-vous 
balancé  de  partager  avec  moi  ? 

NATALIE. 

Cesse  de  vouloir  lire  dans  un  cœur  que  tu 
ne  veux  plus  connaître...  Je  le  vois  trop,  j'ai 
tout  perdu  dans  le  tien  ;  et  cela  n'est  que  trop 
vrai ,  car  nous  ne  pouvons  plus  nous  enten- 
dre... Laisse-moi,  je  subirai  ma  destinée... 
Allez,  les  biens  désormais.me  deviennent  inu- 
tiles... Vous  avez  tout  détruit,  ma  santé,  mon 
repos,  mon  bonheur...  le  chagrin  va  consu- 
mer le  reste Bientôt  vous  n'aurez  plus 

d'obstacles...  vous  serez  libre. 

l)i:unes  en  prose.   I,  5C) 
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DE  FONDMAÏRE,  cfTiavé.  ' 

Vous  auriez  le  dessein  de  mourir  ! 

NÀTALIE. 

Je  ne  baierai  point  ma  mort.  Je  suis  déjà 
trop  coupable,  sans  attirer  de  nouveau  sur 
moi  la  colère  céleste;  mais  quand  cette  mort 
désirée  viendra  me  soulager,  je  la  recevrai 
comme  là  grûce  la  plus  précieuse. 

DE    FOKDAIAiaE. 

Quoi!  tu  ne  peux  consentir  ù  vivre  mon 
amie  ! 

NATALIE,'  détournant  la  tctc. 

'tu  me  donnes  la  mort ,  en  me  pressant  de 
vivre... 

t  DE  FONDMAIRE. 

Le  tems  te  rendra  le  calme  que  je  te  son- 
baite ,  le  tems  adoucira  des  regrets  que  je  ae 
mérite  plus  :  il  est  en  vous  de  retrouver  la 
paix,  le  repos;  et  mon  souvenir,  qui  s'effa- 
cera par  degrés  de  votre  idée... 

NATALIE,  d'une  voi ^  clonflee. 

Jamais,  jamais... 

DE  F0I9DMA1RE. 

Vous  le  croyez,  Natalîe  j  mais,  bientôt 
rendue  à  vous-mCme,  vous  ne  verrez  plus 
que  l'infidèle  que  vous  devez  oublier  ;  vous 
le  jngercz  plus  à  plaindre  que  coupable.  Je 
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Ah!  qu'aî-je  entendu. ••  inïrnàt!*,,  Esl-c« 
toi  quîpâuies?-.. 

DE    rOKDVAIRC. 

Pardonne-moi..,  ces  mots  me  sont  échap- 
pés... Us  ce  3ont  pas  sortis  du  fond  doiuoii 
cœur;  rends-moi  à  moi-même,  el  condesoomls 
à  ce  que  je  désire:  prouve-moi  oot  amour 
que  lu  m'as  tant  de  fois  \antô.  Laisst^moi 
maître  de  disposer  de  ma  main...  U  faut  ino 
le  faire,  ce  sacrifice...  Je  te  le  domaudc  «  no- 
ble et  généreuse  Natalie... 

NA.TALIE  9   Ircirblrtc  et  t^ûruilbuto, 

Cruel!  pourquoi  suis-jo   venue?  et  pour 

le  revoir  encore!...  ah  !  f  So  Itrani  *nvrv/- 

fort  de  dessus  son  fauteuil,  )  Laîsscx-nu»!  vouh 

fuir.  ('Elle,  fait  quelques  pas  mal  assuré,  ) 

DE  FONDMAinE)  obscrvniit  sn  di^inmvlio. 

Natalie  !..  comme  vous  change»  1  Voh  pn§ 
chaocèlent...  qu'avcz-vous ?... 
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NATALIE. 

J'ai!  que  me  je  meurs.  (Elle  tombe  évanouie 
dans  les' ùms  de.Fondmaire,  ) 

DE  FONDMAIBE9    la  soutenant  et  appelant. 

Ciel!...  Verberie  !  Vérberîe  !  Christine! 
du  secours,  du  secours,  qu'ai-je  fait,  mal- 
heureux ?...  Je  lui  ai  porté  le  coup  de  la 
mort  !  (  Pendant  ce  tems  ,  il  la  conduit  sur 
un  fauteuil,  ) 

SCÈNE  VI. 
LES  PRÉcÉDENS  ,  VERBERIE ,  '  CHRISTINE. 

YERBERIE,  entrant  et  se  jetant    à  corps  perdu  aux 
genoux  de  Natalie. 

Ah  !  Dieu  !  est-il  possible  ?  ah  !  ma  paurre 
maîtresse ,  ma  chère  maîtresse  \  {  Se  levant^ 
à  Fondmaire.  )  Je  vous  l'avais  bien  dit, 
Monsieur ,  que  vous  la  feriez  mourir.  (  // 
court  à  la  porte,  )  Holà  î  holà  I  quelqu'un  ! 
(  //  donne  toutes  les  marques  de  la  douleur 
et  du  désespoir,  ) 

CHRISTINE  en  entrant. 

Qu'y  a-t-il?...  c'est  cette  dame!...  {La 
délaçant,  )  ô  mon  Dieu  I  elle  est  sans  rcs- 
piralion...  je  crois  qu'elle  expire.  (Elle  ap^ 
pelle  des  laquais,  et  lui  fait  respirer  un 
flacon,  ) 
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DE  ^FONDMAIBB,  erraDt  sur  la  scène. 

Ah  9  ciel  f  <}ue  de  remords  affreux  je  me 
ftuls  préparés  ! 

.(  Plusieurs laquab  entrent.) 

CHRISTINE. 

Il  faut  la  transporter  dans  la  chambre  de 
Mademoiselle...  elle  y  sera  beaucoup  mieux.. 
{A  an  laquais,  )  vous,  courez  vite.  (  Elle 
donne  des  ordres,  ) 

LE    DOMESTIQUE. 

J'y  cours. 

VERBEEIE,  aux  antres  laquais. 

Mes  chers  amis,  aidez-nous...  Il  ne  faut 
point  la  sortir  de  son  fauteuil...  prenez-le 
comme  cela...  non,  de  l'autre  sens...  bien 
à  présent...  marchons,  mes  bons  amis.  (  On 
emporte  Natalie  dans  son  fauteuil,  ) 

DE   FONDMAIRE,  la  suivant. 

Mes  amis  sont  tremblans...  je  ne  sais  où 
je  suis ,  et  la  mort  est  aussi  dans  mon  sein. 


ris   DU    SEGOliTD   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

La  Scène  représente  la  chambre  cfA  galbe.  Natalie  est  dans 
un  Large  fauteuil,  fl;nnii  de  coussins.  Devant  ellfi  est 
une  petite  table  couverte  d'une  lliéière  et  de  plusieurs 
lassesjEt  soucoupes.  ' 


SCÈNE  I. 

NATALIE,  AGATHE. 

(  Natalie  est  plongée  dans  un  profonc!e  lêveric,  Agathe 
avance  doucement  et  verse  d.ns  une  tasse  du  thé  qu'u&e 
iiilc  doicejtiquc  vient  .d'apporter.  )  % 

AGATHE  lui  présentant  la  tasse. 

Madame!.,  eh  bien  !..  prenez... 

N  A  T  A  la  E  la  regarde  et.  soupire. 

Que  vous  me  rendez  confuse  !  Que  vos 
soins  empressés  me  touchent!  (  Recevant  la 
tasse  des-  mains  d' Agathe.  )  Eh  !  Mademoi- 
selle !  pourquoi  vouloir  vous-même  ?  la  do- 
mestique ne  suffît-elle  pas  ? 

AGATHE. 

Souffrez  que  j'en  agisse  en  amie.  Ma- 
dame ;  et  mettez-vous  tout  à  votre  aise  avec 
moi.   . 
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NATALIE. 

Je  ne  vous  incommoderai  pas  encore  long- 
tems.^.  j'attends  que  le  domestique  arrive 
pour  lui  dire  que  Ton  mette  les  chevaux... 

AGATHE  avec  surprise. 

Que  dites -vous,  Madame?..,  Non,  vous 
ne  partirez  poiat  que  vous  ne  soyez  parfai- 
tement remise*  Accordez-nous  cette  grâce. 
C'est  ici  ma  chambre.  II  fiuit  vous  y  re- 
garder comme  chez  vous-même.  Nous  serons 
tous  bien  charmés ,  si  vous  en  usez  comme 
vous  le  devez  faire  dans  l'état  où  vous  êtes. 

NATALIE. 

Ah  !  je  ne  puis  rester,  Mademoiselle...  je 
ne  puis,  rester. 

AGATHE. 

Et  pourquoi  ? 

NATALIE    la  regardant. 

Que  vous  êtes  aimable  !...  avec  ces  grâces 
naïves ,  vous  avez  un  bon  cœur...  vous  êtes 
bien  jeune...  que  n'ai-je  votre  âge  et  vos 
attraits?  Je  les  avais...  je  vois  trop  que  je 
ne  les  ai  plus! 

AGATHE. 

Y  pensez-vous  ,  Madame  ?  Est-ce  à  votre 
iîge  qte  l'on  regrette  le  mien  ?  Allons,  c'est- 
là  un  petit  moment  d'humeur  contre  vous- 
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même,  assez  injuste...  Mais  comment  vous 

trouvez-vous  ? 


NATALIE. 


.  Beaucpup  mieux,  grâce  à  vos   bontés... 
Je  me  suis  donc  trouvée  bien  mal  ? 

AGATHE. 

Assez  pour  ne  point  vous  exposer  à  nous 
quitter  aussi  promptement  que  vous  paraissez 
le  désirer... 

NATALlEen  soupiraut. 

Il  le  faut,  Mademoiselle,  il  le  faut...  Ma 
santé  ,  ma  vie  ne  m'intéressent  guère...  je 
l'aurais  perdue  tout  -  à  -  l'heure  sans  la  re- 
gretter. 

AGATHE. 

Madame  !  que  m'apprenez -vous  ?  Vous  avez 
donc  un  grand  chagrin  ? 

NATALIE. 

Oui ,  bien  Tcritable...  Quand  on  est  jeune 
comme  vous.,  on  ne  croit  qu'au  bonheur... 
Je  me  reprocherais  de  vous  entretenir  de 
mes  peines...  la  paix  est  dans  votre  aine... 
heureux  état!...  jouissez-en  long- tems...^ 
'Je  me  le  rappelle  ;  je  l'ai  goûté  comme  vous 
dans  la  maison  paternelle.  Je  ne  connais», 
le  malheur  que  pour  l'avoir  abandonnée. 
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AGATHE. 

Je  vois.  Madame  ,  que  vous  avez  le  cœur 
oppressé  d'un  poids  douloureux,  et  que 
vous  voulez  encore  étouffer  les  apparences 
de  vos  peines.  Je  voudrais  bien  mériter 
assez  votre  confiance  pour  pouvoir  les  sou- 
lager. Je  suis  jeune  ,  il  est  vrai  ;  mais  j'ai 
beaucoup  de  zèle  à  me  rendre  utile.  Rien 
ne  me  fait  plus  de  chagrin  que  de  voir 
souffrir  ;  rien  ne  me  ferait  plus  de  plaisir 
que  d'y  porter  consolation...  De  grâce,  ne 
vous  en  allez  pas  ;  votre  mélancolie  m'ins- 
pire le  plus  tendre  intérêt...  Peut-être  aurai- 
je  l'avantage  de  trouver  en  vous  une  amie... 
Madame...  Vous  êtes  de  la  connaissance 
de  M^  de  Fondmaire.  A  ce  titre,  j'ai  quelque 
droit  à  votre  confiance. 

TTATALIE. 

Il  aura  le  bonheur  de  vous  conduire  à 
l'autel...  Vous  avez  reçu  sa  demande  favo- 
rablement ? 

AGATHE. 

On  doit  lui  donner  en  ce  moment  la  ré- 
ponse qu'il  espérait...  Je  n'avais  aucune  rai- 
son légitime  pour  le  refuser. 

NATALIE. 

El  vous  l'aimez  ? 


3\è  NATALIf!. 

ÀGi.THE. 

Ah  !  je  prévoyais  bien  que  vous  alliez  aussi 
être  pour  lui... 

NITALIE. 

Ma  chère  enfant,  vous  avez  tout  ce  qu'il 
faut  pour  rendre  un  époux  idolâtre.  Vous 
serez  heureuse  avec  Fondmaire.  Il  vous  ado- 
re j  et  ce  ne  sera  point  prés  de  vous  qu'il 
connaîtra  l'inconsldnce.  Vous  êtes  d'un  fige 
à  être  long-tems  aimée ,  et  quand  il  aime  • 
il  est  rempli  de  délicatesse.  Son  |  ame  est 
grande ,  sensible ,  honnête.  Son  caractère 
est  égal.  Quoique  réfléchi ,  il  est  loin  d'avoir 
l'humeur  sombre  qu'on  lui  attribue;  quel- 
quefois vous  le  trouverez  un  peu  trop  atta- 
ché à  ses  idées.  C'est  alors  qu'il  ne  faut 
point  le  contredire.  Un  seul  mot  de  raison 
placé  à  propos  le  ramène ,  et  c'est  lui  tou- 
jours qui  revient  le  premier ,  et  qui  plaisante 
sur  le  défaut  où  il  vient  de  tomber...  Au 
reste,  ami  zélé  et  sûr,  attentif  à  toutes  sortes 
d'égards  ,  il  sait  tout  prévenir  et  ne  laisse 
guère  à  désirer. 

AGATHE. 

Mais  ,  Madame,  d'où  pouvez- vous  si  bien 
le  connaître  ? 

Natalie  demeure  interdire,  et  rougit.  (Silence  de  Natalie.) 

Ah?  rompez-le  ce  silence...  parlez,  Ma» 
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dame...  ouvrez-vous  à  moi...  soyez  bien  as- 
surée que  Fondmaire  n'aura  jamais  ma  main, 
s'il  ne  l'obtient  désormais  de  votre  aveu. 

NATALIE. 

Je  me  suis  trahie...  ou  plutôt 9  pleine  de 
son  trouble,  mon  ame  n'a  pu  se  contraindre.. 
eh  bieni  vous  saurez  tout.  Il  vaut  mieux 
que  vous  soyez  instruite  par  moi.  Dans  un 
lien  si  étroit,  il  ne  saurait  y  avoir  de  ré- 
serve entre  deux  époux  qui  ^'aiment  :  vous 
en  souffririez  trop  l'un  et  l'autre  ;  lui ,  de 
son  côté  n'oserait  vous  avouer  un  reste 
d'inquiétude;  et  vous,  vous  gémiriez  en  se- 
cret d'en  ignorer  la  cause;  je  dois  vous  con- 
fier. (  Elle  s'arrête,  ) 

À  G  A.  THE  avec  le  plus  grand  intérêt. 

Continuez,  Madame,  continuez. 

NÀTALIE. 

L'éloge  que  vous  vfcnez  d'entendre  ne 
saurait  vous  être  suspect  ;  car  il  est  sorti 
de  la  bouche  de  votre  rivale. 

AGATHE. 

Vous ,  ma  rivale  ! 

NATALIE. 

Oui ,  votre  rivale  ,  et  qui  ne  peut  vous 
haïr....  C'est  vous,  cruelle  enfant  !  c'est  vous 
qui  causez  toutes  mes  douleurs,  qui  faites 

Drames  en  prose,   1.  3o 
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couler  mes  larmes  y  (  Elle  se  cache  le  visage,  ) 

TOUS  avez  vu  mon  front  rougir;  vous  m'avez 

entendue... 

AGATHE. 

Que  me  révélez-vous,  Madame! 

NATALIE. 

Ce  que  je  vous  cacherais  en  vain..*  Hélas  ! 
tout  m'accuse;  et  je  n'ai  point  appris  à  me 
déguiser...  Plaignez-moi,  et  ne  me  mépriser 
pas.  Voyez  ma  triste  et  déplorable  situation; 
elle  sollicite  votre  pitié.  J'étais  comme  vous, 
jeune  ,  naïve  ,  confiante  ;  je  fus  faible  ,  et 
devins  criminelle.  L'amour  m'aveugla  jusqu'à 
me  faire  regarder  comme  superflues  ces  lois 
solennelles  qui  épurent  la  tendresse  ;  j'ai 
porté  faussement  le  nom  de  son  épouse  ; 
et  que  me  reste^t-il  aujourd'hui  ?  la  honte; 
elle  m'accable  :  et  vous,  dont  la  sagesse  a 
gouverné  les  jours  paisibles  ,  c'est  avec  jus- 
tice que  vous  allez  recevoir  le  titre  qui  ne 
m'était  pas  dû.  '        ^ 

AGATHE. 

Que  viens-je  d'entendre?..  Se  peut-il.^.. 
Vous  avez  bien  raison ,  Madame ,  de  vous 
dire  infortunée  ;  car  il  n'est  point  de  perte 
au-dessus  de  celle  de  l'honneur. 

NATALIE. 

J'aime  vois  paroles ,  lors  même  qu'elles 
me  condamnent.  Je  n'excuserai  point  à  vos 
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yeux  ma  conduite.  Une  ame  pure  couinie 
la  vôtre  en  doit  C-lre  révoltée  ;  mîiîs  si  vous 
avez  appris  à  distinguer  Terreur  du  crime, 
ménagez  un  cœur  suffisamment  tourmenté 
de  ses  remords... 

AGATHE. 

Il  ne  vous  aime  donc  plus ,  Madame , 
puisqu'il  songe  à  vous  abandonner  pour 
moi  ? 

VATALIE. 

L'amour  illégitime  (  et  c'est  son  premier 
châtiment  )  entraîne  après  lui  l'inconstance. 
C'est  un  cœur  san^  tache ,  et  pur  comme  le 
vôtre  ,  qui  doit  rendre  éternelle  la  tendresse 
qu'il  inspire. 

AGATHE. 

Je  renonce  à  la  sienne,  Madame...  je  ne 
donnerai  point  ma  main  pour  anéantir  l'es- 
poir qui  vous  reste...  Je  ne  serai  point  son 
épouse ,  quand  il  doit  la  trouver  en  vous.  ' 

NATALIE. 

Loin  de  vous  une  pareille  résolution,  ma 
fille  ;  je  vous  en  conjure ,  au  nom  de  l'a- 
mitié. Je  n'en  serais  pas  moins  infortunée, 
et  vous  le  ferlez  expirer  de  chagrin...  J'ai 
perdu  son  cœur,  et  je  vois  qu'il  ne  pourra 
jamais  vivre  heureux  sans  vous.  Qu'il  le 
soit  ;  puisqu'il  faut  lui  faire  ce  dernier  sa- 
crifice, je  l'accomplis,  et  j'ose  le  dire  avec 
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moins  de  douleur ,  en  voyant  celle  qui  me 
Tenlève.  Votre  générosité  serait  stérile .  . . 
je  n'ai  plus  d'espoir.  Le  coup  fatal  m'est 
porté ,  depuis  long-tems.  (  Mettant  la  main 
sur  soru  cœur,  )  La  mort  est  là...  Vîvet  heu- 
reuse ,  et  daignez  l'aimer. 

AGATHE. 

Quoi!  tî'est  vous  qui  m'invitez  à  cette 
union  !... 

Oui ,  je  le  dois  ;  je  lais  plus  ,  je  le  veux , 
et  ne  demande  qu'une  grâce...  c'est  que  ma 
mémoire  ne  soit  pas  flétrie  dans  la  vôtre ,  et 
que  vous  ne  confondiez  pas  ma  faute  ^  toute 
grande  qu'elle  est,  avec  ces  faiblesse*  hon- 
teuses qui  dégrade;it.  Oui,  chère  enfant,  ma 
faute  mérite  ces  larmes  que  la  pitié  vous  fait 
répandre.  Si  Fondmaire  en  mêle  une  seule  aux 
icôtrcs ,  quand  il  daignera  songer  à  moi ,  je 
mourrai  consolée. 

AGATHE  avec  fermeté. 

Non  ;  croyez  que  je  renoncerais  à  l'amant 
le  plus  cher,  si  cette  union  attaquait  le  repos 
de  votre  vie... 

NATALIE. 

Il  n'est  plus  pour  moi  de  repos...  accom- 
plissez la  volonté  d'un  père;  je  vous  transmets 
tous  mes  droits:  je  suis  la  victime  dévouée, 
il  n'en  faut  point  d'autre... 
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SCÈNE  II. 

LES  ACTEURS  précédens,  UN  DOMESTIQUE, 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  de  Fontlmaire  demande  s'il  peut 
parler  à  Madame. 

AGATHE   prenant  la  parole. 

Oui  f  dites  qu'il  peut  venir.  (  Le  domesti^ 
que  sort,  )  Je  vous  lais$e  seule  avec  lui ,  Ma-» 
dame...  Efforcez-vous  de  regagner  son  cœur. 
Moi  y  je  vais  l'éloigner  pour  jamais. 

NATALIE. 

Il  sera  votre  époux,  ma  fille.  Puisque  c'est 
lui  que  vous  aviez  choisi,  il  doit  l'être;  je 
l'exige  ;  et  le  plus  respectable  des  pères  no 
sera  point  trompé  dans  sa  plus  chère  attente. 

AGATHE. 

Mon  père?....  Quoil  vous  agissez  contre 
vous-même?...  Ne  l'aimez-vous  donc  plus?,.» 

NATALIE. 

Ne  plus  l'aimer!...  ah!  je  le  chéris,  tout 
ingrat  qu'il  est...  Mais  lui,  il  a  changé  pour 
moi ,  et  je  suis  loin  de  vouloir  le  tyranniser; 
qu'il  soit  à  l'objet  tait  pour  le  charmer;  qu'il 
m'oublie,  cl  qu'il  soit  à  vous.  Je  respecterai 

3o. 
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sa  nouvelle  tendresse  5  surtout  en  la  voyant  sî 

bien  placée. 

A  G  A  TH  E  9  (vvec  noblesse. 

Épouse  (le  Fondmairc,  reprenez  vos  droits... 
il  TOUS  est  permis  d'espérer... 

NATALIE. 

Non;  je  n'espère  plus  rien;  je  veux  votre 
bonheur  mutuel.,  et  voilà  la  consolation  qui 
me  reste, 

AGATHE. 

Je  saurai  vous  réunir...  adieu ^   Madame. 

SCÈNE  III. 

NATALIE^  seule. 

Quel  charme  mVnvironnart  en  sa  présence! 
ce  n'était  plus  ma  rivale  :  s'il  ne  l'eût  pas  vue, 
je  serais,  sans  doute,  encore  la  plus  heureuse 
des  femmes....  mais  mon  infortune  est  la 
juste  punition  qui  m'atlcndait.  A  quoi  sert  la 
plainte '?  Vains  gémissemens,  inutiles  sou- 
pirs !...  Mon  arrêt  m'est  dicté;  il  faut  le  subir 
avec  plus  de  courage,  et  ne  point  troubler  les 
deetins  d'une  fille  jeune  et  vertueuse  à  qui 
le  bonheur  sourit.  N'ajoutons  point  à  me» 
fautes ,  en  apportant  ici  des  prétextes  de  dis- 
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corde....  Dieu  me  donnera  la  force....  Je  ne 
veux  plus  que  lui  dire  adieu ,  et  luir. 

-  SCÈNE  IV. 

NATALIE,  VERBERIE. 

NATALIE. 

Le^  chevaux  sont-ils  prêts? 

YER^BERIE. 

Quoi!  Madame...  vous^ voulez...  ' 

NATALIE. 

Oui,  mon  pauvre  Verberie...  il  le  faut... 

VERBERIE. 

Ah!  restez...   peut-être...  (// «'arré/^,  et 
la  regarde  avec  douleur.  ) 

NATALIE. 

Tout  est  dit...  et  je  dois  m' éloigner... 

VERBERIE. 

Quoi!  rien  ne  le  touche!... 

NATALIE.  • 

Rien;  va,  te  dis-îe,.hate-toi;  ce  n'est  pas 
ici  que  je  veux  n.'ourir. 

VERBERIE. 

Ah  !  qui  l'eût  dit,  qu'il  deviendrait  un  jour 
insensibk  à  ce  point? 
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NATAllB. 

Ne  prolonge  plus  mon  supplice,  et  reviens. 

(En  sortant,  Verberie  [rencoutre    Foodroaire,  et  il  Té  vite 
conune  un  bonune  dont  la  vue  lui  fait  peine.) 

SCÈNE  V. 

NATALIE,   DEFONDMAÎRE. 

DE  FONDMàIKE,  d'un  ton  pénétré. 

Comment  vous  trouvez- vous  ? 

NATALIE. 

Mieux. 

DE   FONDMAIAE. 

Vous  me  rassurez...  Je  craindrai  d'émou- 
voir désormais  votre  sensibilité. 

NATALIE.  N 

Elle  a  manqué  de  terminer  ma  vie  ;  mais 
le  danger  est  passé,  et  vous  n'aurez  plus 
de  telles  alarmes. 

DE    FONDMAIRE. 

J'ai  beaucoup  souffert,  et  j'aurai  à  souffrir 
davantage ,  si  vous  ne  recouvrez  point  le 
calme  accoutumé  de  vos  sens ,  et  si  vous  ne 
consentez  à  ne  point  exhaler  ici  vos  plaintes* .. 
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NÀTALIE. 

Je  vous  entends..»;  ne  craignez  rien  :  je 
l'ai  vue... 

DE    FO]!fD!dAlRE. 

Eh  bien  ? 

KATALIE. 

Elle  est  digne  de  tout  l'amour  que  vous  lui 
portez...  Il  tut  un  tems  où  j'ai  pu  me  flatter 
de  lui  ressembler. 

DE    FONDMAIRE. 

Ah!  si  dans  ce  tnoment  l'on  fût  venu  vous 
arracher  à  moi..." 

NATALIE. 

Achevez...  vous  vous  arrêtez  !... 

DE    FONDMAIRE. 

Jugez  du  désespoir  où  je  serais  tombé...  et 
s'il  est  vrai  que  vous  m'ayez  entendu... 

T7ATALIE.     . 

Oui ,  Fondmaire  ^  je  vous  ai  entendu  ;  et 
je  devine  ce  que  vous  osez  attendre...  le  con- 
cevrait-on après...  Mais  vous  voilà  tel  que 
vous  êtes...  connaissez-moi.  Je  vivrai  pour 
gémir  sans  cesse  plutôt  que  de  traversev  un 
seul  instant  votre  bon h(^nr.„  vous  k' ulieri;hoîi 
dans  son  cœur  :  eh  bien  î...  Je  me  sens  assez 
de  résolution  pour  parlir  à  l'instnnt  mtjnr.,.. 
j'ai  interrompu  des  moniens  qui  ne  m'elaieut 


» 
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tombeau  ?  Pourquoi  refuser  les  avantages 
qu'offre  la  liberté  dont  vous  pouvez  jouir? 
Croyez  que  le  silence  du  cloître  vous  de- 
viendra plus  importun  que  le  tumulte  du 
monde 

NA.TALIE. 

J'ai  besoin  de  ce  silence-,  Fondmaire;  je 
veux  y  e&portw  une  image  ,  et  la  nourrir 
avec  soin  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Elle 
m'occupera  long-tems  ;  je  vivrai  avec  elle 
seule  alors,  et  cet  amour  qui  ne  sera  plus 
pour  mon  cœur  qu'un  sentiment  unique ,  ne 
s'éteindra  qu'à  l'instant  où  tout  s'anéantira 
pour  moi. 

DE    FONDMAIRE. 

Natalie  !...  que  je  suis  cruel  envers  toi  !... 
que  je  voudrais  !  C'est  moi  qui  te  réduis  à 
cette  fatale  extrémité...  Ah!  par  pitié  pour 
moi,  efforce-toi  du  moins  d'en  adoucir  l'hor- 
reur. , 

NATALIE. 

Promets-moi  d'être  heureux,  et  je  m'ac- 
coutumerai à  ce  nouvel  état....  Qui  peut 
m'effrayer.^...  Loin  de  toi  le  séjour  le  plus 
brillant   me   serait   toujours  un  désert. 

DE    FONDMAIRE. 

Ah  !  je  le  vois  :  ton  ame  est  bien  au-des- 
sus de  la  mienne... 
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^  HÀTÀLIE. 

Mon  amour ,  il  est  vrai  •  est  d'une  nature 
bien  différente  du  tien...  J'ai  su  me  rendre 
Justice  ainsi  qu'à  ma  rivale;  elle  est  jeune, 
aimable,  touchante  :  sa  candeur,  sa  beauté... 
Est-ce  à  moi  de  troubler  ses  jours  fortunés  ? 
oon,  mon  cœur  me  le  défend. 

DE   FONDMAiaE. 

Et  c'est  ta  bouche  qui  prononce  ses  Ibuan- 
l^esl...  et  tu  me  fais  un  tel  sacrifice!... 

KATALIE. 

Ttt  l'exiges ,  et  je  veux  qu'il  serve  à  te 

frouver  que  dans  loi  c'est  toi  que  j'aime... 
Elle  se  lève.  )  Adieu...  Il  me  faut  profiter  de 
ces  instans  où  s'élève  mon  ame...  J'ai  i>c* 
soin  de  fuir...  J'en  aurai  la  force. ., 

DB  fojidxàiae. 
Où  yas-tu? 

Jete^l'aidit. 

^  DE  FONBMÀIEB       * 

'  Non;  je  n'y  consentirai  point...  ce  séjour 
est  loin  de  te  convenir...  reste  dans  le  monde, 
jouis  de  ta  fortune ,  et  reprends  ee»  effets  qui 
spnt  à  toi. 

(  Il  lai  présente  le  porte&aille.) 

KATAI^Ue, 

Je  les  refuse  :  ils  ne  m'appartiennent  fQifkX} 

PimaMii  «A  prose,  i.    '  ^f^ 


«>4  ^TATALIE. 

VEBBBRIEy    eo  saoglottam. 

Oui,  Madame... 

V  àT  A  L I B  9   après  avoir  fait  deux  pas. 

Soutiens  mes  pas. 

(  Vcrberie  la  soutient.  Fondmaiiip  la  sait  des  yeux  en  sî- 
ïcnce ,  et  va  &  elle  comme  poar  l'embrasser.  £Ue  se 
«iéiourue.  ) 

DE   FOUDMÂIRB. 

Quoi  f  tu  te  dérobes  à  mes  einl>ra88emeas  l 

VATÀLlk. 

Arrête...  Si  ta  main  touchait  la  inienne,  jo 
reprendrais  toute  ma  faiblesse  ^  je  le  sens... 
lin  frémissement  secret... Adieu,  Fondmaire... 
j'accomplis  le  sacrifice  imposé  ;  je  tous 
rends  vos  sermens...  je  n'ai  jamais  désiré 
que  votre  repos.  Fidélç  à  mes  plus  chers 
scnfimens,  je  vais  demander  au  ciel,  noa 
de  vous  oublier  (  ceci  est  hors  de  mon  pou* 
Voir  ) ,  mais  de  supporter  la  vie  par  l'idée 
«consolante  que  la  vôtre  sera  heureuse... 
Loin  du  seul  homme  dont  j'aie  ambitionné 
la  tendresse ,  que  j'ai  chéri  dans  tous  les 
instans*  la  seule  grâce  que  j'implore,  en 
loe  séparant  de  lui ,  c'est  qu'il  daigne  dans 
Us  intervalles  que  lui  laissera  l'ivresse  de 
son  nouvel  amour ,  e'est  qu'il  daigne ,  dis- 
)c ,  se  souvenir  qu'il  fut  un  cœur  capable 
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flu  plus  douloureux ,  du  plus  sublime  ef- 
fort 9  et  qu'il  se,  dise  quelquefois  :  je  lui 
dois  mon  bonheur ,  et  elle  m*a  sacrifié  le 
sien.**  Adieu«.. 

(  EUe  8'en  va.  ) 

DE  VONDIIAIKK)  d'tin  ton  animé  et  {iêrme. 
Demeure. 

N  A  T  ▲  L 1  s  >  se  retûamaiiU 
Qui  ?  moi  ! 

DE  FONDMÀIEE.  ' 

Demeure,  te  dis- je...  {Avec  trûns port,  ) 
Chère  épouse!... 

KiTALIE,    étonnée. 

Quel  nom  prononces-tu  P 

DB   FOKDMAIEB.  ' 

Oui,  tu  Tes...  tu  remportes...  tu  es  ma 
femme...  Ce  litre  sacré  n'appartient  et  n'est 
dû  qu'i  toi..*        „•' 

V  À  T  A  {.  lE^   émue ,  troublée. 

Est-ce  un  songe?...  Suis-je  faite  pour  le 
bonheur  ? 

DE  FOVbMAlEE,  avecpassioD. 

Il  n^en  sera  plus  pour  moi  qu'à  tes  ge- 
noux... Ouvre-moi  tes  bras ,  que  je  m'y  pré- 
cipite pour  n'être  plus  qu'à  toi.^ 

"^    3t;  ~ 


J 


d6à  I^ÀTALIE. 

ils  sont  à  l'héritier  Icgitiine.  Ce  que  j*ai  me 
3uûit  pour  êirç  reçue  dans  le  premier  cloître. 
Je  n'ai  pu  conserver  ta  tendresse  ;  le  reste 
m'intéresse  trop  peu  pour  y  songer...  Ah, 
cruel  î  qu'exiges-tu  encore  de  moi  ?  Voudrais- 
tu  que  j'allasse  porter  dans  le  monde  un  front 
«battu,  consterné?...  Tant  que  tes  regards 
m'ont  protégée,  j'ai  marché  partout  avec  une 
assurance  modeste...  Aujourd'hui  je  né  ren- 
contrerais point  d'épouse  qui  ne  me  fît  baisser 
les  yeux.  Qui  I  moi  !  je  reverrais  seute  le» 
lieux  où  tu  m'^iccompagrtais...  Laisse-moi  ; 
il  est  tems  de  m'arrapher  à  tout  ce"  qui  m'en- 
vironne... 

(  Ici  l'on  voit  paraître  Verberie  dans  le  food  du  tbcâtrc , 
qui  enue  toujoar»  bieu  triste.  Il  est  botté ,  et  tient  on 
fouet.  ) 

Verberie  me  conduira.  Je  t«ux  m'échapper 
d'ici  sans  être  aperçue.  Je  li'aî  plus  rien 
'a  regretter  après. la  perte  de  ton  cœur.... 
Commence  ta  nouvelle  carrière,;. la.  niieane 
est  remplie. 

DE   FONDMAIRE. 

*"  Tu  yas  passer  le  reste  de  tes  jours  dans 
les  ennuis  solitaires  de  la  reU^iite  ;  et  là , 
songeant  à  l'auteur  de  tes  ^naux»  tu  par-, 
viendras,  sans  doute,  à  le  détester. 

NÀTÀIIE. 

Tu  le  oonnnis  bien  peu  ce  cœur,  si  tu  peit- 
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ses  qu'il  puisse  cesser  un  instant  de  t'ai- 
mer.  Il  souffre;  mais  il  t'excuse;  il  ne  se 
rappellera  de  toi  que  les  jours  fortunés  qui , 
hélas  !  ont  pu  finir.  Peut-être  ai-}C  aidé  moi- 
même  à  renverser  mon  bonheur  !  Abandonnée 
avec  trop  de  oonGance  à  un  amour  que  je 
•rojais  inaltérable ,  je  t'aurai  fatigué  du  sen- 
timent profond  de  ma  tendresse...  J'aurai 
trop  exigé  de  ton  amour  sans  que  je  me 
sois  bien  vue  ni  connue. 

Dl^  FONPMAiaE. 

Tout  en  toi  fut  héroïsme  et  vertu...  Je  n'ai 
rîeh  à  te  reprocher ,  et  cependant  tu  yas 
rivi^  malheureuse  !  et  par  qui?...  une  pas- 
sfon  inconnue  me  rend  ingrat  et  barbare!... 
Si  je  n'ai  plus  pour  toi  ce  même  amour  qu'au- 
trefois, un  nouveau  sentiment,  non  moins 
tendre,  en  a  pris  la  place...  tu  es  et  tu  se- 
ras toujours  ma.  véritable  amie.  Il  ne  me' 
sera  nnême  pas  permis  de  vivre  tranquille,  ' 
si  tu  ne  l'es  toi-même...  Oui,  si  tu  devais, 
toujours  gémir  dans  les  larmes ,  je  briserais 
plutôt  les  liens  que  je  dois  former. 

NATÀLIE.  . 

Tu  oublies  qu'il  importe  à  ta  félicité...  qu*îl 
est  résolu...  que  tu  l'aimes  comme  tu  m'a» 
jadis  aimée  «  dis-tu  P...  AHons  :  si  j'ajodtait 
un  mot  encore  ,  je  ne  pourrais  te  quitter 
qu'en  perdant  la  vie. .  .Tout  cft-il  prôt,  Verbericî* 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

AGATHE  MDie.  ' 

(Elle  erre  sur  la  scèoe  arec  ioquîétnde.) 


A, 


FFCEMis-TOi ,  mon  cœur ,  prenons  une  ce- 
solution  courageuse. .t,  réyéloos  à  un  père.... 
Ah!  je  vais  lui  porter  un  coup  sensible....  Il 
s'attend  à  ce  mariage ,  il  le  y  eut,  et  ma  pa-** 
rôle  est  donnée.*..  N'importe ,  il  faut  la  dé- 
gager,.. Je  ne  pourrai  jamais  lui. dire  la  vraie 
cause  du  refus;  ce  secret  n'est  pas'Ie  mien... 
Il  ne  verra  dans  ma  conduite  que  caprice  y 
désobéissance...  Je  vois  sa  douleur  plus  acca- 
blante que  sa  colère...  je  me  sens  abattue  par 
la  crainte...  je  marche  en  tremblant,  je  fris- 
sonne... Le  voir»...  ohl  que  ne  m'est-ii  per- 
mis de  reculer  ce  redoutable  instant L.. 
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SCÈNE  II. 

DE  CLUMAR,  AGATHE. 

DE    CLUMàB. 

Te  voilà  bien  solitaire  et  toujours  rêveuse 
l depuis  que  nous  avons  parlé!  Comment  va 
Icette  dame?...  est-elle  entièrement  remise  ?...^ 

AGATHE. 

Oui,  mon  père;  elle  dit  se  trouver  assez 
ïen  pour  reprendre  la  route  de  Paris. . . 

IXE  glumÂb. 

Jui  l'a  donc  fait  trouver  si  mal?... 

AGATHE 9  embarrassée, 

la.  voiture ,  sans  doute. .. 

DE   GLTIMA&. 

kt  elle  veut  absolument  s'en  retourner  tout , 
kuite!  il  faut  qu'elle  ait  eu  quelques  dé- 
lés  avec  Fondmaire.  Intérêts  de  fumille 
doute,  et  nous  ne  devons  pas  nous  en 
lier....  A  peine  Tai-je  entrevue..»,  elle  m'a 
[iblé  fort  intéressante...  qu'en  dls*tu  ?... 

AGATHE. 

|Oui,  mon  père',  fort  intéressante... 

Dï'  GLU  MAE. 

Je  suis  fâcbé  qu'elle  ne  |-este  pas  ;  maîs^-'Ce 


3^3  WATALIE. 

n'est poiat  moi  qui  doit  la  retenir...  Si  M.  de 
Fondmaire  yeut  qu'elle  soit  de  la  noce^  c'est 
de  son  côté  :  c'est  à  lui  de  Tinviter... 

AGATHE  semble  voaloir  conuDencer  quelqae  chose  ;  ellft 
s'arrête  et  ne  peut  pronoDc^** 

Mon  pèrei 

BE   GLUMAR. 

Tu  semblés  vouloir  parler;  tu  hésites,  et  ta 
trembles... 

AGATHE.  ^ 

Il  est  vraiv  mon  père...       èÉifc  . 

DE   GI«ITMAB.  ^ 

Dis,  ma  fille,  dis:  tu  as  toujours. eu  en 
moi  ton  meilleur  ami. 

AGATHE. 

Et  je  sens  que  je  dois  l'offenser,  cet  ami  si 
tendre!...  je  le  sens...  voilà  ma  douleur. 

«  J>B   CLUIIAB^ 

Achève... 

AGATHE. 

n  n'est  plus  possible  de  différer....  Je. 
tombe  à  vos  genoux...  Permettez  que  ce  ma- 
riage ne  s'accomplisse  point. 

DE  GLU  MAE. 

Comment! 
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AGATHE, 

Ne  nf imposez  pas  ce  joug;  dcgagez-mof 
de  la  parole  que  je  vous  ai  doanée...  il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  de  la  remplir. 

DE   CLtlUAR. 

Kelève-toi,  mou  enfant,  et  réjponds-mo!  à 
cœur  ouvert...  Je  le  connais  vrai,  et  il  ne  m'a 
jamais  rien  déguisé...  As-tu  quelque  objection 
à  faire  contre  son  caractère^  contre  ses  mœurs? 
réponds... 

A6ATH& 

Aucune,  mon  père. 

DE   CLITMAB. 

Aurais-tu  quelque  penchant  secret  que  tu 
craignisses  d'avouer?....  Sois  sincère  envers 
mol...  Je  n'irai  pas  plus  loin,  je  t'en  donne' 
ma  parole... 

AGATHE. 

Ah!  je  ne  vous  cacherais  rien...  que  ne  vous 
dirais-je  pas?  Que  pourrais-je  déguiser  au  ton 
de  cette  bonté  paternelle?... 

DE   CLVMAR. 

Eh  bien  !  donne-moi  donc  une  seule  raison 
qui  soit  soUdé,  ou  je  persiste  dans  mon  projet. 
Ta  sftrelé,  ton  bonheur  y  sont  intéressés. 
C'est  i\  moi  d'en  être  le  surveillant  et  le  gar- 
dien. Tu  n'es  point  dans  l'âge  où  l'on  con-*  ' 

l>r.iiues  eu  prOKf  >•  3*4 
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naisse  le  monde.  Tu  t'effraies  d'un  lien  dont 
je  te  garantis  la  félicité.  Ton  père  doit  voir 
pour  toi:  tu  me  dois  de  la  confiance,  et  toi- 
même  en  as  marqué  pour  lui. 

AGATHE,   d'un  ton  timide. 

'  L'amitié  n'est,  point  l'amour... 

DE    GLCMAR, 

Vous  craignez  bien  peu  de  me  faire  de  la 
peine,  ma  fille I...  J'ai  mis  tout  mon  espoir 
dans  cette  union.  Elle  devait  répandre  un 
charme  attendrissant  sur  mes  derniers  jours, 
qui  né  dureront  pas  long-tems  ;  mais  il  n'y 
faut  plus  penser  ;  il  faut  renoncer  à  tout. 

'AGATHE. 

Mon  père ,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 

DE    GLUMAR. 

J'exige  que  vous  m'immoliez  ce  caprice , 
ma  fille  :  vous  m'en  remercierez  un  jour;  et  si 
c'est  un  sacrifice ,  Agathe ,  il  faut  me  le 
faire... 

AGATHE,  avec  un  certain  eTort. 

Je  ne  le  puis,  je  ne  le  puis.,. 

DE   GLUMAR,  avec  exclamation. 

Ah!  je  descendrai  au  tombeau,  malheu- 
reux!... Je  le  vois;  je  n'ai  plus  rien  sur  la 
terre...  je  ne  possède  plus,  ton  cœur  ni  ta 
confiance...  Qui  t'a  donc  changée  à  ce  poii^t 
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en  un  instant  ?...  Serait-ce  celle  qui  Tient  de 
mettre  le  pied  dans  ma  maison  ?  Si  je  le  sayais. 

AGATHE. 

îïon,  mon  père,  non  :  gardez-vous  de  le 
croire... 

DE  GLUMAfi. 

Cessez  de  m'opposer  une  coupable  résis-t 
tance... 

AGATHE,  avec  un  cri. 

Ah!  BOUT  la  première  fois  tous  me  persé- 
cutez. (  Changeant  de  ton  et  avec  sentiment,  ) 
Je  donnerais  ma  vie  pour  vous,.. 

DE   GLUMAB. 

Moi  !  te  persécuter. . .  moi  ! 

JLG  ATHË  9  prenant  la  main  de  son  père. 

Non,  non....  vous  êtes  infortuné,  et  je  le 
suis  autant  que  vous....  Je  l'aperçois....  je  ne 
puis  rester...  souffrez  que  je  me  retire... 

DE   CtUMAR. 

Où  vas-tu ,  ma  fille ,  où  vas-tu  ? 
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SCÈNE  lit 
DE  GLUMAR,  DE  FONDMAÏRE. 

DE  FORDWAl&E. 

YoTRE  chère  Agathe  semble  m'é?iter,  Mon- 
.  aîeur..., 

DE   GLUMAR. 

Non,  mon  ami,  non je  tous  désirai» 

dans  ce  moment.  Je  la  regarde  comme  TOtre 
épouse;  elle  la  sera... 

DE  FONDMAIRE. 

Arrêtez...  je  ne  dois  point  vous  laisser  pour- 
suivre. Je  ne  cesserai  jamais  d'être  ce  que 
vous  m'avez  conpu  jusqu'ici  ;  mais  tout  va 
changer  entre  nous... 

DE  GLUMAR.     ,/ 

Quel  langage  I 

DE  FONDMAIRE. 

Je  viens ,  en  rougissant ,  rompre  le  nœud 
qui  nous  lie.  Je  n'en  étais  point  digne.  Je 
viens  vous  rendre  votre  parole.... 

'  DE  CLUMARr 

Que  dites-vous?  Agathe  vous  aurait-ellÉ 
fût  entrevoir  un  refus  »  après...» 
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DE  POSrDMAIBB. 

!Non;  votre  adorable  fille ,  en  enfant  sou- 
mise ,  vous  laisse  toujours  le  maître  de  dia*- 
poser  de  sa  main. 

DE  CtVlfABi 

Je  vous  comprends  ;  vous  craienez  peuw 
être  de  n*en  être  pas  assez  aimé.  Allez,  mon 
ami ,  je  vous  estime  davantage  de  'cette  déli^ 
catesse.  Rassurez- vous ,  je  connais  son  cœur; 
il  est  fait  pour  le  vôtre....  Ce  moment,  pour 
une  jeune  fille,  est  le  triomphe  db  la  pudeur; 
mais  ces  premiers  înstansde  rébellion  une  fois 
passés  5  Tumour  règne  à  son  tour. 

DE  FONDMAIBE. 

Vous  me  rendez  confus.  J'avais  proféré  ceti 
premiers  mots  pour  interdire  à  vos  bonté» 
cette  même  union  qui  fesait,  il  n'y  a  qu'un 
moment ,  tout  l'espoir  de  ma  vie. 

DE  CLUMAB,  d'un  ton  surpris  et  pîqaê. 

Monsieur,  vous  auriez  donc  de»  raison» 
bien  fortes  !..• 

DE  FOVDMllBE. 

Ouï,  et  je  viens  les  déposer  dans  le  secict 
de  votre  cœur.  Souvenez-vons  encore  pour 
un  instant  que  vous  étiez  tout-à-l'heure  mort 
imai.  i 

I  DE  CtVMAB. 

Avant  tout,  écoutez-moi,  de  Tonàmai.«  . 


Z-jS  '  NATALIE. 

si  c'était  quelque  perte  que  vous  vinssiez  de 
faire...  eiv^flet,  cette  dame  avait  l'air  triste  : 
eHc  vous  aura  peut-être  appris  de  fâcheuses 
nouvelles;  mais  quand  votre  fortune  serait 
actuellement  diminuée,  c'est  une  bagatelle 
entre  nous.  Je  vous  le  dis  de  grand  cœur  ;  je 
siiis  assez  riche  pour  nous  trois.  Ltf  richesse 
n*a  son  vrai^prix  qu'en  fesant  des  heureux. 

DE  FONDMAiaE. 

Je  vous  reconnais  bien  à  de  pareils  traits... 
non>  ma  fortune  est  toujours  la  même.  Je 
demande  de  vous  une  autre  grâce,  c'est  d'é- 
couter avec  indulgence  ce  que  j'ai  caché  cons- 
tamment à  toute  la  terre,  et  ce  qu'il  faut  que 
je  vous  révèle  aujourd'hui. 

DE  glumàb. 

Poursuivez,  poursuivez. 

DE  FONDMAIRE. 

Père  heureux  d'une  fille  dont  les  vertus  ne 
Infssent  rien  à  désirer,  vous  aurez  beaucoup 
do  peine  à  vous  figurer  un  autre  état  que  celui 
où  vous  êtes  :  vous  devinerez  diffîcilement 
aujourd'hui  combien  les  passions  dans  notm 
première  jeunesse  nous  aveuglent,  nous  ty-t 
rannisent,  au  point  de  nous  faire  perdre  do 
vue  les  plus  saints  devoirs,  comme  d'offenser, 
par  exemple,  ceux  que  la  nature  et  les  lois 
ont  rendus  maîtres  de  condamner  ou  d'ap- 
prouver nos  pencha  ns.  Maïs  supposez-vous. 
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Monsieur,  le  père  d'une  fille  assez  infortunée 
pour  s'être  laissé  détourner  de  ses  devoirs 
par  un  séducteur  dont  la  toix  l'a  forcée  à  fuir 
ses  plus  chers  parens  '^  supposez  que  cette  fille 
devenue  mère,  a  confié  désormais  sa  destinée 
à  celui  qu'elle  regardait  comme  son  époux  ; 
que  celui-ci  enfin ,  après  avoir  vécu  avec  elle 
sous  ce.  titre  pendant  dix-huit  années,  frappé 
tout-à-coup  de  nouveaux  charmés  ,  prêt  à  , 
devenir  parjure,  à  la  veille  d'accepter  la  main 
d'une  autre,  sente  dans  son  cœur  les  plus 
cruels  remords ,  ces  remords  inévitables  qui 
sont  le  dernier  cri  de  la  conscience,  et  qu'il 
obéissQ  à  cette  voix  victorieuse...  bklmeriez- 
vous  un  retour  légitime  que  la  probité  seule 
ordonne  ? 

DE    GLTJMÂB,    dans  Tin  étonncment  profond  et  doa- 
loureux. 

Vous  seriez  dans  cette  situation  là,  vous  î 

DE    FONDMÂIRE. 

Je  vous  le  confesse. .  .Épris ,  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  d'une  fille  charmante ,  elle  conçut 
pour  moi  un  amour  qu'elle  regarda  comme 
légitime  dans  l'attente  d!un  hymen  qu'elle 
espérait  de  conclure,  au  retour  de  son  père... 
Il  était  alors  au-delà  des  mers. 

.     DE    GLUMàB. 

Au-delà  dos  mers!...  et  son  nom? 
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DE   FONDMAIRB. 

Dîspensez-moî  de  vous  le  dire.  Il  n'est  îa- 
mais  sorti  de  ma  bouche.  Je  ne  le  prononce- 
rai qu'après  que  cette  main  sera  engagée  à  sa 
fille  en  face  des  autels.  {IclM.de  Clumar 
fait  une  vice  démonstration  :  tous  ses  traits  sont 
animés.  )  Mais  qu'avez- vous  ?  vous  m'écoutez 
d'un  air  agité!...  vous  pâlissez!...  tout  votre 
corps  frémit!...  Surpris  de  vous  voir  en  cet 
état... 

DB   CLUlf  IB^  vivement. 

L'avez-vous  vu  ce  père  malheureux  ? 

DE  FONDMAIBB, 

Jamais. 

BB   CLITMAB^  avec  on  cri. 

Je  ne  le  devine  que  trop  ce  nom  que  vous 
me  taisez. «•  C'est  à  Bordeaux  que  vous  avez 
séduit  cette  infortunée,  et  le  père  que  vous 
ayez  lâchement  trahi  se  nommait  d'Archères...( 

DE    FONDMAIBE.  \ 

O  Ciel  !  qui  pourrait  vous  avoir  instruit  ?    ' 

DE   GLtJMAB,  avec  une  forte  exclamation. 

Qui  m'a  instruit,  barbare  !  toi,  ton  crime... 
toi  qui  te  nommais  Saint-Lea...  Va,  le  voile 
est  déchiré.  (  //  tombe  dans  un  fauteuil.) 
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DE   FONDMAIEB. 

Qu'cntends-je?  vous,  son  père?  tous,  d'Ar-* 
chères  sous  le  nom  de  Clumar  I 

DE   CtUMAE. 

Il  j  a  long-tems  que  je  ne  le  porte  plus  ce 
nom  déshonoré...  Je  iuis  ce  père  malheureux^ 
tu  Tas  trouvé,  en  voulant  le  fuir...  il  vit  dans 
cette  retraite,  le  cœur  percé  du  coup  que  tu 
lui  as  porté...  Achève  ton  ^ouvrage...  il  est 
digne  d*un  séducteur,  d'une  fille  qui  Ta 
abandonné...  Le  voilà  donc ,  celui  que  j'appe-' 
lais  mon  ami ,  lui  qui  a  empoisonné  ma  vie  9 
lui  qui  m'a  ravi  tout  ce  qui  m'était  !  cher  ;  lui 
qui  m'a  laissé  seul  dans  une  solitude  horrible  ? 
Qu'as-tu  fait  de  ma  fille,  cruel  ?  rends-moi 
mafiUcf... 

BE   FONDHÂIEF. 

Tous  la  re verrez...  le  saisissement  où  \m 
sub... 

DE   CLVHAE. 

Qu'as-tu  fait  de  ma  fille?  Où  est-elle^  où 
«st-elle  ? 

DE  rOHDKAIEB. 

Lue  est  ici. 

D  B  C L  UK  i  i  I  loQt  bon  de  foi. 
aie^«st  iof!..w     __ 
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DB  FONDMAIRE,  aux  genoux  de  Clumar. 

Mon^ère  !  permettez-moi  ce  nom...  Elle  .ta 
tomber  à  vos  pieds ,  elle  ne  vit  que  dans  cet 
espoir,  et  j'en  atteste  ses  larmes  et  ses  re- 
mords... 

DE   GtVMAB. 

Je  me  trouble...  gardez  qu'elle  ne  vienne... 
Je  suis  trcp  faible...  je  succomberais...  Mé- 
rîte-t-elle  sa  grâce  ?. .  . 

DE    FONDMAIBE 

Oui,  elle  la  mérite...  C'est  moi  qui  suis  le 
coupable  et  qui  dois  tout  réparer...  Vous  n'êtes 
pas  sorti  un  seul  instant  de  sa  pensée... 

DE   GLUl^AB. 

Ah  malheureux!  Savez-vous  ce  qui  vous 
attendait,  dans  cette  maison  fatale  ?...  Savez- 
vous  quelle  est  cette  jeune  innocente  ?  Dans 
quel  crime!...  ah  !  je  frémis  et  d'horreur  et 
d'effroi. 

DE   F05DMAIBE. 

Ne  nous  rejetez  pas  de  votre  sein...  qu'il 
s'ouvre  à  notre  repentir... 

DB   CLIJ^AE. 

O  maître  de  nos  destinées ,  c'est  donc  toi 
qui  me  la  ramènes...  Courez  me  chercher  ma 
fille...  qu'elle  vienne...  je  lui  rendrai...  je  ne 
puis  adiever...  (  Tombant  dans  un  fauUuiL) 
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Mes  forces  m'abandonnent...   qu'on  appelle 
Christine.  . 

DE    FONDMAIBE. 

Ah  l  reprenez  vos  sens. 

DE    GLUMAR. 

Qu'on  appelle  Christine.  (M*  de  Ctumar  est 
près  de  se  trouver  mal.  ) 

DE  FONDMAIRE,' appelant. 

Nalalie,  Agathe ,  Christine  !...  venez  tous, 
venez  à  mon  secours...  venez  vous  joindre  à 
moi... 

SCÈNE  IV. 

LESPRÉcÉDENS,  NATALIE,  AGATHE, 
CHRISTINE. 

AGATHE,   entrant  la  première. 

Quel  cris  ont  passé  jusqu'à  nous  î  (  Aperce^ 
vaut  son  père  dans  an  fauteuil,)  Qu'avez-vous, 
mon  père  ;  (  A  Natalie.  )  Ah  I  Madame ,  qu'a 
donc  mon  père? 

de  CLUniAR. 

Arrêtez...  je  crains  de  mourir...  est-ce  là... 
Christine  !  regarde..!  {Se  levant  les  bras  éten- 
dus.)' Louise,  louise,  trop  chère  et   trop 
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coupable  fille!  ces  bras  s^ou?riront  encom 

pour  te  recevoir... 

NATAI.IE. 

Quel  nom!...  Ab  Dieu!  ce  sont-l:\  les 
traits!.,  c'est  mon  père I...  Que  ie  meure  h 
ses  pieds... 

DECI.17MAR. 

Est-ce  bien  toi  que  je  revois  ?..  es-tu  ma 
fille  ?  ma  fille  a-t-elie  pq  m'abandonner  ? 
(  Ils  restent  embrassés,  ) 

AGATHE. 

Dcins  quelle  surprise  !....  elle  serait  ma 
sœur? 

NATALIE9    aux  genoax  de  M.  de  Clamar» 

Ayez  pitié  de  moi...  ne  me  rejetez  point... 
grâce,  grâce;  que  je  puisse  vous  appeler 
mon  père...  Hélas!  vos  traits  altérés  par  le 
cbagrin  redoublent  mes  remords  en  me  mon- 
trant mon  crime. 

DE  FONDMIIRE. 

Pardonnez-nous,  pardonnez-nous...  «on- 
gez  que  je  vous  rends  une  fille. 

DE  CL17MAB,  dans  un  mouvement  passionné  et  rr^;'^". 

£t  moi*.,  jeté  rends  la  tienne... 

DE   FONDMAIAF 

Que  dites* VOUS? 
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BS  CLVNAA. 

Toâà  ta  fille... 

AGATHE,   à  paît. 

A  peine  je  respire...  {Elle  i«  cache  dans 
Se  sein  de  Christine,  ) 

DE  GtUMAft. 

^.  Ouï ,  celle-là  même  que  tu  croyais  des-, 
cendue  au  tombeau.*.  Lis  cet  écrit  que 
je  portais  toujours  sur  moi:  (//  lui  donne 
MH  papier,  )  Je  Taî  enlevée  à  cette  femme  y 
pour  l'élever  moi-même,  pour  Tarracher 
A  l'opprobre,  pour  retrouver  en  elle  celle 
que  j'avais  perdue...  Qu'elle  parle,  qu'elle 
confirme  la  vérité:.. 

CHRISTINE^   d  AgBtbe. 

Il  est  vrai...  elle  me  fut  enlevée,  et  j'aî 
supposé  qu'elle  n'était  plus. 

9ATALIB,  en  regardant  fixement  Christine. 

C'est  elle ,  c'est  elle-même  à  qui  je  l'ai 
eonfiée...  O  vous,  que  j'appelais  il  y  a  un 
instant  jaoa  fille ,  ce  n'est  donc  plus  une  il- 
lusîonl 

AGATHE. 

Mon  <;œùr  ne  m'a  point  trompée. 

DE   FOEDMAIBE,  à  part. 

Par  quelle  voie  merveilleuse ,  grand  Dieu! 
m'as-tu  conduit  à  ce  moment! 

DrMti«i  en  prot«.  U  M 
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DE  GLOMÀE,  à  Agathe. 

Tu  seras  toujours  mon  .eofaDt,..  Eiobras- 
sez-moi  tous  ;  je  ne  suis  pus  né  pour  haïr , 
mais  pour  aimer  et  pardonner... 

AGAtHÈj  à  sa  mère. 

Ce  jour  est  niarqué  par  le  Ciel...  jour  heu- 
reux! je  suis  dans  vos  bras!.. 

KàTALIE. 

Quel  moment! 

AGATHE. 

,       Je  vous  aifnais  déjà  sans  tous  connaître^ 

t%  CLUMAR,  à  Fondmaire. 

Regarde...  jouis  de  ce  délicieux  spectacle , 
et  sens  toute  ma  joie. 

DE  FONDMAIRE,   à  M.  de  Clwnar. 

C'est  donc  là  comme  vous  me  punissez!., 
Natalieî  Et  vous  que  je  n'ose  nommer,  à 
quel  danger  affreux  j'étais  expoaé!*..    Ah! 

•  combien  peut  devenir  coupable  celui  qui  s'é- 

•  carte  un  seul  instant  et  des  mœurs  et  des 
lois!..  Chère  Agathe,  vous  qui  me  xievenêz 
encore  plus  chère,  je  n'ose  lever  les  yeux 
sur  vous.  Ai-je  mérité  Je  nom  de  père? 

>  ,     AGATHE. 

•  Les  sentimens  que  f  ai  etîs  pour  v^u$,ii'ont 


Acte  IV,  scÊïîfe  ir.  3^7 

rien  qui  me  fasse  rougir.  C'est  une  tendrçsstt 
filiale  que  je  conserverai  toujours.. ^ 

DE  FONDMÀIRE 

Moà  bonheur  est  pur  et  sans  mélange... 
Katalie  !  (  En  montrant  Agathe.  )  tu  sais  où 
Je  dois  recouvrer  ce  trésor... 

DB  CI.I7MAB. 

Nous  voilà  rassemblés  pour  la  vie»  et  je 
mourrai  contât  entre  vos  bras. 

DB'  PORDMAIBE.  ^ 

Comme  nous  veillerons  tous  &  votre  bon- 
heur ! 

DE   CLUMAB. 

L'Être  Suprême  manifeste  trop  ses  bontés 
sur  nous  pour  qu'elles,  soient  mêlées  d'au- 
cune amertume.  J'ai  tout  oublié...  mon 
ravissement  est  au-dessus  de  mes  forces... 
aidez-moi  à  me  relever,  mes  enfans...  sou- 
tenez-moi... Cette  émotion  subite  m'a  un. 
peu  ^fDaibli...  cohduisez-moi... 

(Il  paraît  chanceler.) 

BAtALIBy   avec  eflroi. 

Mon'  père!.. 

DB  CLVIIIAB,   souriant. 

Ce  n'est  rien ,  ma  fille,  rien  qui  doive  alar- 
mer personne.  Je  suerai  mieux  dans  un  in»-     s 
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tant...   Qu'on  avertisse  Verberie...   Je  T«t 
chérir  la  yie  y  puisque  f ai  retrouré  tout  ce 
que  mon  cœur  aimait. 

(Us  le  soulèvent  et  k  sontieimeiit ,  les  mains  entrelaoébs, 
avec  la  plus  grande  tendresse.  Ils  doivent,  en  se  reti- 
rait, fonner  une  scène  muette  et  attendrissante.) 
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A  PARIS, 


CHEZ  M^«  VEUVE  DABO, 

k  LA  LIBBAlBiE  STÉRÉOTYPE,  RUE  HAUTEFEUILLE  ,  ,N*    1  6. 


LE  FAUX  AMI, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES^ 
PAR  MERCIER; 

É^iéseoté,  pour  la  pieniièrfe  fois,  à  Fmi  en  177a.- 


Jbramês  en  prose-  2» 


PERSONNAGES. 


M.  MERVAL,  homme  de  robe, 

M-^  MERVAL. 

M"*  CO  REELLE,  sœur  de  M"*  MervaL 

JULLER,  célibataire. 

NERVI LLE,  cousin  de  M.  Meryal. 

LE  PETIT  MERVAL,  âgé  de  sept  ans. 

VJX   DOMESTIQUE. 


La  scène  est  «Paris,  dans  la  tnaison  de  M.  Merval. 


LE  FAUX  Am, 

•   DRAME. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

U  E  R  y  A  L  ^  (il  est  en  robe  dé  chambre  et  se  promène,) 

Je  serai  mieux  ici  qu'auprès  d'elle....  Ta- 
chons de  nous  posséder...;  Remontons  à  la 
source  de  nos  querelles  ;  «et  voyons  là^  sans 
prévention  de  ma  femme  ou  de  moi^  leqqel 
a  tort  :  c'est  elle...  oui,  c'est  elle....  assuré- 
ment,  c'est  elle....  {En  soupirant.)  Cruel 
examen  !  Ah  !  lorsque  je  soupirais  après  Fins-»  , 
tant  qui  devait  nous  unir,  je  ne  pensais  pas 
qu'un  jour  viendrait...  Mais  quoi!  me  repen- 
tiraîs-je  des  liens  que  j'ai  formés  ?  Voudrais-je 
les  briser  s'il  était  en  mon  pouvoir?...  Non, 
non....  Je  l'aime  donc  encore...  Ah!  si  je 
ne  l'aimais  pas,  mon  cœur  éprouverait-il  le 
tourment  qui  le  déchire  ?  (  //  s'assied  et  porte 
la  main  à  son  front  j  comme  pour  rêver  en  si- 
lence, ) 
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SCÈNE  II. 
MERVAL,  JUILE». 

JUIiIiBB;  entrant  et  loi' frappant  sot  l'épaole. 

Eh  bieni  Que  fait  donc-là  notre  ami?  A  qui 
en  a-t-îl  avec  cet  air  rêveur?...  Oh!  pour  le 
coup  voilà  bien  le  tableau  des  charmes  du 
mariage.  Ces  époux,  quand  ils  se  lèvent  le 
matin  avec  leur  grand  bonnet  de  nuit^  ils  font 
une  mine..* 

HERVAL, 

Mon  Dieu,  Juller,  laisse  moi.  Je  n^aî  ni 
sujet ,  ni  envie  de  rire.  Jamais  je  n'eus  plus 
besoin  de  repos. 

•      '        \ 

J17I.LBB. 

Oh  !  te  voilà,  te  voilà  à  merveille.  Lorsque 
Monsieur  se  promène  au  milieu  de  ses  belles 
pensées ,  il  serait  fâcheux  de  le  troubler  en  si 
bonne  compagnie.  Il  faut  respecter  les  graves  ' 
méditations  d'un  père  de  famille...  Eh  bien  ^ 
tu  peux  rêver  à  ton  aise;  je  te  souhaite  le  boq^ 
jour, 

HBBVAI.,  l'aiTâlant. 

Eh  non!  demeure...  Mais  ne  viens  point 
aigrir  ma  tristesse  par  une  joie  déplacée. 
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JULLER. 

Veilx-tu"que  je  boude  aussi  ?  Soit, . .  Eh  !  je 
veux  te  dissiper,  te  distraire!... 

IIERYAI.. 

Je  le  crois...  Mais  à  quelle  heure  êtes-yous 
donc  rentrés! ce  matin?  Tu  promènes  donc 
comme  cela  toute  la  nuit  notre  petit  cousin. 
C'est  un  honnête  garçon;  ne  va  point  le  gâter. 
Nerville  a  rapporté  de  sa  province  cette  can- 
deur qui  s'y  est  réfugiée  :  voudrais-tu  l'en- 
gager dans  ce  tourbillon  qui  lui  ferait  tourner 
la  tête...  Pour  toi,  tu  as  pris  ton  pli  ;  tu  seras 
toujours  un  vaurien...  aimable. 

JVLLEB. 

J'ai  conduit  Nerville,  dans  ces  jours  de 
fêtes ,  au  milieu  de  tous  ces  bals  qui  se  suc- 
cèdent et  s'éclipsent,  parce  qu'il  faut  qu'il 
voie  tout  :  va ,  le  pauvre  garçon  n'est  pas  né 
pour  ^  fatigue  du  grand  monde.  La  quiétude 
sera  son  lot.  Il  est  allé  se  reposer  depuis  une 
heurç;  moi  jç  venais  passer  mon  sommeil 
avec  toi  ;  car  je  n'aime  guère  à  dormir  :  c'est 
du  tems  perdu. 

MERVAL. 

Mais  seraitril  mieux  employé  à  courir  la 
nuit  ?  Quel  goût  trouves-tu  clans  un  train  de 
yie  si  bizarre?...  Et  Nerville  a  du  pUiisir? 
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J€LLEA. 

Son  goût  tarde  à  se  former,...  Je  m  en- 
core de  tout  mon  cœur,  lorsque  je  Bonge 
au  singulier  contraste  que  sa  mine  philoso- 
phique fesait  avec  le  toq  de  nos  délicieuses 
orgies.  ^ 

UE&YAI.. 

Pour  moi,  je  Ten  estime  davantage. 

JULLEa. 

Je  yeux  qu'il  connaisse  son  Parig.  Ce  n'est 
pas  pendant  le  jour  que  Ton  voit  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux.  Ah  !  mon  ami ,  quelle  TÎlle  ! 
Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  y  vivent  soixante 
années  sans  soupçonner  les  merveilles  qui 
les  environnent, 

MERVAL. 

Je  suis  peut-être  de  ces  gens-là  ? 

J1JLI.ER. 

Tu  Tas  dit.  Il  n'y  a  que  deux  mois  que 
Nerville  nous  est  arrivé,  et  je  gagerais  qu'il 
est  déjà  plus  au  fait  que  toi ,  sur  le  local  et 
sur  mille  particularités.., 

MER  VAL. 

Nerville  ne  pourrait-il  pas  échanger  toute», 
ces  belles  connaissances  contre  d'autres  pkis. 
utiles ,  plus  importantes ,  et  pour  lesquelles^ 
tes  parens  l'ont  envoyé  précisément  en  cott^ 
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capitale?  tes  arts,  par  exemple,  raérMeraieat 
de  remporter  sur  toutes  ces  frivolités  dont  tu 
l'occupes. 

JULLEA. 

Le»  arts  auront  leur  tour  ;  mais  au  fond  , 
que  sont-ils  sans  la  connaissance  du  monde  ? 
Privé  de  cette  étude  préliminaire,  on  n'a  la 
clef  de  rien.  Que  de  sols  savans!  Tu  ignores 
cette  chaîne  continuelle  de  petits  plaisirs  qui 
renaissent  à  chaque  instant.  Soupers  fins; 
rendez- vous  ;  doubles  intrigues  menées  de 
front  et  filées  à  bas  bruit;  désespoir  de 
femmes ,  leurs  plaintes ,  leurs  jalousies,  leurs 
lettres,  leurs  querelles,  Thistoire  du  jour  si 
variée ,  si  amusante. ... 

MER  VAL,; 

Et  l'on  peut  s'occuper  sérieusement  de  ces 
bagatelles! 

JVLLER. 

Merval ,  vous  êtes  un  fort  honnête  homme  ♦ 
mais  vous  n*avez  pas  vécu....  Tu  n'as  pdyé 
aucun  tribut  î^uxmcèurs  du  siècle... 

MEBVAL. 

Et  je  ne  m'çn  repens  points 

;|ULLER^ 

D'accord.,.  Dès  ta  jeunesse  l'hymen  s'ac- 
commodait avec  ton  caractère  naturellement 
«av.^  et  sérieux:  il  tu  fallait  une  conduite 
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Îîaîsible  et  monotone  :  ton  bonheur  fut  d'être 
lé  h  les  devoirs  ;  ta  volupté  ,  d*être  l'esclavô 
de  la  chère  madame  Merval;  tu  portes  ses 
chaînes  presque  avec  orgueil.  Vous  imaginez 
vrni  tout  ce  que  vous  dites  ensemble  :  ,vous 
prenez  vos  rêves  pour  des  réalités:  vous  êtes 
heureux  à.  votre  manière  ;  mais ,  crois-rmoi , 
c'est  faute  de  connaître  d'autres  plaisirs.  Tu 
n'as  poiqt  joui,  mon  cher^  tu  n'as  point 
joui.»..  Situ  voyais  comme  moi  l'intérieur 
do  chaque  n^aison,^  comme  chacun  se  joue 
tour-ù-tour;  femme,  époux,  fiUe,  père, 
mère;  c'est  une  comédie  toujours  renaissante  ; 
e{  Iç  moyen  de  s'ennuyer  sur  la  brillante , 
scène  du  monde  ,  sur  ce  théâtre  si  fertile  eo 
personnages  changeans. 

WERVAL. 

Le  bal  t'a  un  peu  échauffé....  Quoi!  chaque 
piaison  t'offrirait  un  pareil  scandale! 

JULLEB. 

Ç)ui<  d'Iipnoeur  excepté  la  tienne. 

MSRVAt. 

€i*and  merci  de  1^  grûcç  signalée  que  tu 
ycu7(  bien  me  fair^, 

JULIEà. 

Remercie  l^  Ciel  qui  t'a  donné  ep  partage 
la  plus  vertueuse  des  femmes.  Je  pense  que 
icVsl  pour  toi  tout  exprès  qu'il  l'a  formée. 
Ayouç  que  c'est  \^  ulus  insigne  faveur  ^u'il 
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ait']  pu  t'accorder;  car  si  la  chère  madame 
Meryal  eût  été  pétrie  comme  lès  autres ,  oui , 
je  gage  que  tu  serais  homme  à  faire  du  bruit  9 
et  tu  conçois  bien  qu'on  te  rirait  au  nez. 


MERYAL. 

S'il  y  a... .  une  exception  pour  moi ,  pour- 
quoi n*y  en  aurait-îl  pas  pour  d'autres  ? 

JVLLEA. 

C'est  que  le  cas  est  si  rare 5  si  rare  9  qu'il  est 
presque  unique.  Je  connais  un  peu  le  monde. 
Sur  quelque  femme  que  tu  arrêtes  les  yeux  , 
sois  sûr  qu'il  y  a  ample  matière  à  composer 
de  jolis  petits  contes ,  mais  tout-à-fait  mo- 
raux. Que  de  secrètes  aventures  courent  dans 
le  sein'  de  Cette  jeune  fille  qui  marche  le  re- 
gard baissé  et  d'un  air  si  modeste  I  Elle  paraît 
tranquille,  ingénue,  et  sa  main  seyante  ourdit 
une  trame  amoureuse,  travaillée  de  mille  fils 
secrets  qui  se  croisent  et  se  répondent  :  cette 
autre  femme  semble  n'avoir  des  yeux  que 
pour  son  mari,  l'idolâtrer;  cette  apparçnce 
n'est  dans  la  société  qu'un  domino  dont  on 
est  convenu  de  se]  couvrir.  Toute  l'adresse 
consiste  à  le  déposer  subtilement,  à  le  re- 
prendre de  même.  C'est  peu  ;  je  connais  plus 
d'un  mari  dont  l'artifice  surpasse  celui  de  sa 
femme  :  il  trompe  la  perfide  avec  un  art  su- 
périeur au  sien.  C 'est-là  un  vrai  chef-d'œuvre  ; 
qu'en  dis-tu? 


i 
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JULLEH. 

L'amant  le  plus  passionné  cherche  dans 
son  cœur  flétri  un  reste  de  tendresse ,  et  sur- 
pris de  lui-niême ,  ne  le  trouve  plus. 

MERYÀL. 

Quoi ,  je  perdrais  par  degré  un  sentiment 
plus  précieux  que  la'yie  ! 

JULLEA. 

Il  faut  t*j  attendre....  Sois  philosophe. 

UEBYAL. 

Non  f  si  pour  l'être  il  fau^  être  insensible. 

JVLLBa. 

Tu  as  bu  dans  la  coupe  de  la  volupté....  le 
vase  est  à  sec.  Plus  raisonnable  5  cherche 
ailleurs  le  plaisir  ;  un  peu  de  diversion  peut  le 
faire  renaître.  Ris  des  tracasseries  de  ta  femme  ; 

4)e  te  brouille  pas  à  demi ,  rien  n'est  plu9 
dangereux.  Une  rupture  décente,  polie  et 

"ménagée  vous  mettra  tous  deux  fort  ù  votre 
aise.  Il  viendra  bientôt  un  lige  où  vous  vous 
raccommoderez  à  coup  sûr. 

ME&VAt. 

Tu  me  connais  mal.  Je  ne  puis  vivre  sans 
l'aimer....  Va,  sois  bien  assuré  qu'il  ne  sera 
pour  moi  aucun  plaisir  dans  le  monde ,  tant 
que  nous  serons  éloignés  l'un  de  l'autre. 
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JVLLER. 

Je  voulais  Yoîr  si  ton  amour  était  à  toute 
épreuve.  Il  est  d'un  tempérammeut  robuste  ; 
{jàvec  un  sourire  forcé,)  j'en  suis  enchanté , 
ravi....  Va,  oublie  ce  que  je  t'ai  dit;  aime 
toujours  ta  femme.  Le  meilleur  moyen ,  ce- 
pendant ,  serait  de  te  dissiper ,  de  la  quitter 
quand  la  mauvaise  humeur  la  saisira;  de  re- 
venir à  elle  le  front  gai,  ouvert,  content^ 
radieux,  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé.... 
Te  voyant  moins  sensible ,  elle  sera  plus  cir- 
conspecte< 

me&Val. 

Mais^  dis-moi  ;  je  trouve  un  plaisir  secret  à 
pénétrer  dans  son  cœur,  à  remonter  à  là  source 
de  nos  débats,  à  discuter  ce  point  intéressant. 
Ah  !  si  jje  pouvais  une  bonne  fois  la  convaincre 
de  ses  torts!... 

iviLEa. 
£h  bien  ? 

MERVAL. 

Je  lui  sacrifierais  les  reproches  que  je  serais 
en  droit  de  lui  faire  ;  elle  sentirait. 4.. 

J  U 1 L  E  E  ,  feignant  d'applaadir . 

Ouï,  oui  c'est  un  sentiment  fort  délicat, 
digne  d'un  amant...  Mais  prends  garde  qu'elle 
ne  devienne  ton  tyran;  car  si  la  tête  achève 


tt6  LE  FAUX  AMÏ, 

de  te  tourner,  tous,  mes  conseils  n'y  feront 
plus  rien....  Allons,  veuxr-tu  faire  un  tour  de 
promenade  ? 

ME&YAl. 

Je  ne  sais....  Non. 

JUIiLEb/ 

Bh!  dissipe-toi...  Veux-tu  mourir  d'ennui 
dans  ta  lugubre  robe  de  chambre  ? 

M  B  E  y  À  L  ,   d'un  ton  mélancolique. 

Je  ne  sortirai  point...  Nous  nous  rejoin- 
drons tantôt.  Nerville  yîent,  je  me  sens  le 
cœur  trop  serré  pour  parler  à  qui  que  ce  soit. 
(  A  Nerville  qui  entre.  )  Bonjour,  Neryîlle  , 
bonjour;  nous  nous  yerrons  une  autrefois. 
(  //  sort  précipitamment.  ) 

SCÈNE  III. 
JULLER,  NERVILLE. 

KE&yiLLE. 

Voila  un  bonjour  bien  sèchement  prononcé» 
Il  m'a  coupé  la  parole...  Est-ce  moi  qui  cause 
sa  retraite  ? 

IULLEA. 

Non  f  je  sais  ce  qui  occasionne  son  humeur. 

VERyiLLE. 

Et  puis-je  être  de  moitié? 
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JVLLER.  r 

Tu  ne  devines  pas  ? 

NERYILLE. 

Comment ,  encore  une  nouvelle  tracasse- 


rie :... 


Justement. 


■/ 


JUI.I.ER. 


NERVIILE. 


En  vérité,  ce  traîn-là  me  désole.  Maïs 
comment  s'arrangent-ils  donc...  Merval  est 
cependant  le  meilleur  homme  du  nnonde  ,  lo- 
pins indulgent,  le  plus  doux,  le  plus  confiant^ 
et  sa  femme  est  honnête,  complaisante,  affa- 
ble, enfin,  elle  est  en  tout  point  le  portrait  de 
sa  iœur  ;  on  ne  saurait ,  je  crois ,  faire  de  com- 
paraison plus  vraie,  plus  heureuse^  et  tu  sai^ 
que  mademoiselle  GorbeUe  est  jolie,  spiri- 
tuelle, charmante,  douce,  et  si  vive  en  même 
tems  !  Non ,  je  n'ai  encore  rien  vu  qui  me 
plaise  autant  qu'elle;  et  tenez,  toutes  ces  fem- 
mes que  vous  m'avez  fait  passer  çu  revue,  je 
ne  sais ,  elles  ont  toutes  un  caractère  d'effron- 
terie qu'elles  veulent  en  vain  couvrir  d'une 
modestie  simulée.  Leur  artifice  perce,  leur 
anne  échappe  dans  leurs  regards,  tantôt  hardis, 
tantôt  froids  ou  dédaigneux.  Elles  ne  m^ 
plaisent  point.  Ah  !  qu'elle  différence  lorsqu'on 
rapproche  d'elles,  ces  deux  sœurs...  Quelle; 
dilférence! 

s. 
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JTJLLER. 

Vous  ayez  été  bien  long-tems  à. me  faire 
cette  confidence  ;  mais  apprenez  que  malgré 
vos  petites  ruses ,  vous  n'avez  point  ^chappé 
à  mon  coup-d'œil.  Ah  !  ah  !  te  \oilà  donc  sé- 
rieusement épris. 

I^ERYIILE. 

Oui,  et  je  voudrais  bien  qu'elle  m'aimât, 

JIJLLER.. 

Je  ne  croîs  pas  Fafiaire  bien  difïîcile;  mais 
toi ,  tu  seras  encore  fort  inepte  à  remporter 
une  victoire  aisée. 

NE&VILLE. 

Je  n'ai  d'autre  secret  pour  toucher  un  cœur, 
que  d'aimer  beaucoup. 

JULLEB. 

En  ce  cas  tu  éprouveras  des  obstacles  qui 
seront  ton  ouvrage.  Tu  n'es  pas  formé ,  etce^ 
petites  fillettes  vous  mènent  loin,  surtout  lors- 
qu'elles ont  des  adorateurs  de  ton  espèce.... 
Prends-y  garde. 

NEBVILLE. 

Je  ne  crains  que  de  déplaire  ;  mais  croi^ 
que  je  ferai  l'impossible  pour  être  aimé. 

JUX.LEJI. 

ï-'impossible !. . .  L'expression  est  plaisante. 
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NBRYILLB. 

N'est-elle  que  plaisante?...  Tiens,  JuUer, 
Je  t'ouvre  mon  cœur  avec  franchise  ;  ouvre- 
moi  le  tien.  Ne  serais-tu  pas  mon  rival?  J'en 
tremble  de  peur ,  et  je  ne  te  parle  ainsi  que 
pour  me  tirer  de  l'incertitude  où  je  suis.... 
S'il  était  vrai  qu'elle  t'aimât  et  que  tu  eusses 
projeté  de  l'épouser,  il  m'en  coûtera  sans 
doute,  il  m'en  coûtera  ;  mais  je  saurai  céder  à 
ma  fatale  destinée  ;  ainsi ,  réponds. . . 

J  U  L  L  s  B  ,   avec  fatuité. 

,   Non,  n)on  ami,  heureusement  pour  toi, 
je  ne  suis  point  ton  rival. 

l  HEBVILLE» 

Embrasae-moi...  Je  suis  au  comble  de  ma 
joie  n  et  tu  seras  désormais  le  dépositaire  de 
toutes  mes  pensées. 

JULLEB. 

Tu  le  dois ,  et  je  re!çige...  Nous  autres  hom-» 
mes,  dans. lïos  mouvemens d'ouverture,  nous 
pe  nous  fesons  pas  scrupule  de  nous  révéler^ 
mutuellement  les  secrets  des  femmes.  Il  n'est 
point  d'indiscrétion  à  redouter.  Le  nom  d'ami 
pe  permet  jamais  à  un  galant  homme  de  n'être 
pas  discret;  et  d'ailleurs,  pos  projjets  sont  à-* 
peu-près  les  mêmes. 

KEBVILLB  ,   avec  joie. 

Tu  veux  aussi  te  marier  ? 
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JVLLER9    froidemeut. 

Non,  mon  antipathie  pour  le  mariage  est 
si  -violente ,  que  deux  époux ,  même  heureux  ^ 
me  font  pitié. 

NE&VItLE. 

Tu  t'abuses  étrangement. 

JULI.EB9   riant. 

Écoute...  Oui,  d'honneur...  Cela  se  ren- 
contre à  merveille ,  et  nous  nous  accorderons 
fort  bien  ensemble. 

NEBYILLE.  .   . 

Je  ne  t'entends  point. 

JVLLER. 

Tu  vois  par  toi-n^eme  combien  cette  chère 
mûdame  Merval  est  adorable.  Quelques  obs- 
tacles ajoutent  des  charmes  à  sa  beauté  !  J'ai  • 
des  vues  sur  elle... 

lïERYILIE. 

Des  vues  sur  madame  Merval  !  Mais  elle  est 
murice  ;  elle  a  son  éjpoux. 

JVLLER. 

C'est  justement  à  cause  de  cela.  Nos  De- 
moiselles sont  fort  aimables;  mais  avec  elles 
on  éprouve  des  embarras  sans  nombre,  des 
accidens  presque  inévitables  ;  et  toi-même  , 
avant  peu ,  n'en  seras  peut-être  que  trop  con- 
yaincu. 
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VBJIYILI.E. 

Mais  aimer  une  feoome  mariée ,  c'est  s'ôter 
toute  espérance ,  c'est  vouloir  aspirer  après 
un  bien  dont  un  autre  est  le  possesseur  légi- 
time. Te  préserve  le  Ciel  L. . 

jULIiER^   lai  fesant  sigoe  çt  regardant  autour  de  lui. 

Prends  garde...  Non...  Heureusement  per- 
sonne^ne  t'a  entendu.  Gomme  on  rirait  à  te^ 
dépens!  Mais  je  serais  obligé  d'eu  rougir 
pour  toi. 

NEEVIILE. 

Et  moi  je  crains  qu'on  ne  t'ait  entendu  par- 
ler d'amour  envers  une  femme  aussi  respec- 
table... Où,  cela  peut-il  te  conduire. 

IViLEE. 

Mon  pauvre  Nerville  !  je  t'assigne  à  un  an 
Qt  à  pareil  jour  ;  alors  tu  feras  toi-même  la  ré- 
ponse ;  elle  te  divertira  beaucoup...  Cepen- 
dant tu  as  rencontré  plus  d'une  femme  à  1^^ 
quelle  on  pouvait  raisoqns^iileitieat  aspirer; 
et  pour  le  peu  de  tems  que  nous  avons  été 
ensemble,  je  t'en  ai  fait  connaître  qui  n'étalent 
pas  douées  d'une  austérité  farouche. 

HEEVILIB. 

De  qui  me  parles-tu  ?  Sont-ce  li  des  fem- 
mes dignes  d'être  aimées  ?  On  a  beau  dire  ; 
toutes  celles  qui  n'ont  pas  un  cœur  honnête  ^ 
fussent-elles  pourvues  des  plus  rares  attraits^» 
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n'obtiennent  à  la  fin» que  des  mépris;  et  ma- 
dame Merval,  je  pense ,  est  bien  éloignée  de 
cette  classe... 

Sans  doute,  sans  doute  qu'elle  est  l'hon- 
neur de  son  sexe  ;  mais  en  est-elle  moins 
femme  ?  Ce  mot  dît  beaucoup.  Le  commen- 
taire le  plus  long  n'effleurerait  pas  la  matière. 
J'ai  assez  bien  étudié  son  sexe,  pour  savoir 
qu'il  ne  se  connaît  pas  lui-même. 

NERTILLE,  ironiquement. 

Et  tu  le  connais  miçux,  toi  ? 

J  U I L  E  &  ,  d'an  ton  iniportant. 

Oui ,  la  femme  est  ce  que  nous  la  fesons. 
H  £  &  Y I L  L  E  ,  en  le  badinant. 

En  ce  cas,  tu  perds  bien  du  tems  et  des 
paroles  !  Cette  nuit ,  que  d'extravagances  in-» 
fructueuses  je  t'ai  vu  faire!  Comme  tu  te 
tourmentais!  Et  tu  crois  que  les  femmes  ajou- 
tent foi  à  toutes  ces  simagrées. 

JITLLER. 

Lorsque  je  les  badinais ,  que  je  les  plaisan- 
tais ,  que  je  leur  fesais  un  ridicule  de  leur 
p\ideur,  ne  les  as-tu  pas  vues  toutes  rougir; 
c'est  par  ces  petits  riens  qu'on  familiarise  les 
femmes  avec  l'habitude  de  céder  à  noa  désirs^ 
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BERTILLE. 

Tu  meurs  d'envie  de  t'etendre  sur  le  cha- 
pitre de  tes  exploits. 

JULLER. 

Mais  je  ne  puis  dire  à  une  femme  que  je 
l'aime 9  qu'elle  ne  me  croie.  Elles  trouvent 
tant  de  plaisir  à  ^tre  afraées ,  qu'elles  souf- 
frent volontiers  des  hommages  équivoques  , 
pour  peu  qu'elles  les  interprètent  comme  ua 
effet  de  leur  beauté.  Celle  même  qui  ne  veut 
appartenir  qu'à  un  seul ,  aime  à  être  recher- 
chée de  plusieurs  ^  et  la  plus  sage  n'a  jamais 
pu  se  résoudre  à  détruire  d'un  seul  coup  l'es- 
poir de  ses  adorateurs. 

NERYILLE. 

Tous  ces  discours  ingénieux  ne  gâteront 
jamais  dans  mon  esprit  le  tableau  que  je  me 
suis  fait  d'une  union  heureuse  où  régnerait 
cette  confiance  mutuelle ,  inviolable ,  qui  rap- 
pro*îhe  deux  cœurs,  .le  ne  crois  pas  que  la  vo-' 
lupté  puisse  habiter  avec  le  crime  :  ce  sont 
deux  choses  incompatibles  «  absolument  in- 
compatibles* 

jriLER. 

N^cst*-ce  poînl-U  la  morale  avec  laquelle  tu 
do/inas  dernièrement  des  vapeurs  à  six  fem- 
li4s  ?  Toutes  désertèrent  la  place ,  et  toi  seul 
n'aperçus  pas  l'ennui  dont  tu  étais  la  cause^ 
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NEKVILLK. 

Peu  m'importe  de  déplaire  à  dc3  femmes 
amoureuses  de  futilités ,  à. de  franches  co- 
quettes... 

JVLtER. 

Avec  quels  yeux  les  as-tu  observées ,  pour 
oser  assurer  qu'elles  ne  le  sont  pas  toutes.  Il 
n'en  pst  pas  une  qui  n'ait  son  genre  de  pré- 
tention ;  et  la  petite  Corbelle ,  avec  sa  vertu 
d'appafat,  si  elle  était  conduite  avec  art  et 
préparée  par  degré  au  dernier  enchantement , 
ne  résisterait  jpas  au  transport  d'un  amant 
aimé. 

NERVILtË. 

Tu  te  trompes  :  sa  pudeur  ne  ment  pas  ; 
elle  est  bien  vraie ,  bien  sacrée  :  on  dirait 
.qu'elle  n'a  jamais  songé  qu'elle  est  belle. 

lULLER. 

C'est  la^  fureur  des  femmes  de  vouloir  passer 
pour  insensibles  autyeux  de  leurs  amans.  J'ai 
souvent  obtenu  les  plus  précie.uses  faveurs  , 
■  tout  en  les  accusant  de  cruauté...  Use  de  ma 
recette ,  et  tu  verras  par  expérience  qu'il  y  a 
à  y  gagner  de  toute  façon. 

NEBVILLB. 

Qui ,  moi  ?  Je"  pourrais  faire  son  bonheur 
et  le  mien ,  et  je  méditerais  sa  ruiiie  !  ,Non ,  je 
ne  serai  point.assez  iaux^  assez  periide  pour 
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exciter  la  tendresse  d'une  fille  sensible  et  sa^çc, 
cl  pour  l'avilir  ensuite  pour  prix  de  sa  con- 
fiance. 

JUILER. 

La  perfidie  !  Quel  terme  !  Et  tout  cela  n'est 
qu'un  jeu. 

VERTILLE. 

Quoi!  le  déshonneur  d'une  femme,  la  dis- 
corde d'une  maison ,  le  désespoir  d'un  hon- 
nête homme  trompé...  Ce  sont-là  des  objets 
plaisans  ? 

JULLEH. 

Mais  elles  y  consentent.  Il  faut  être  de  son 
siècle  :  l'esprit  dominant  fait  loi. 

NERYILLE. 

Et  l'amitié,  la  felîgioû,  l'honneur  seront 
comptés  pour  rien  ? 

JULX.EB, 

L'amitié,  la  religion,  l'honneur...  Oh!  finis 
avec  tes  grands  mots.  Ces  conventions  hu- 
maines sont  des  conventions  factices  ;  et  le 
coeur  né  libre ,  ne  sait  point  les  reconnaître  ? 

NERVÏLLE. 

Il  le  ddt.  H  est  un  frein  nécessaire ,  utile  a 
la  société,  fait  pour  assurer  à  chacun  sou 
bonheur  en  paix,  et  surtout  sans  remords.... 
Si  tu  avais  des  principes  ! . . . 

Drames  en  prose.  !i,  B 
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JULLEB« 

Tu  es  bien  bizarre  avec  tes  grands  princîpesl 
Allons,  mets-les  en  évidence,  nous  en  ver- 
rons les  fruits.  Suis  ton  aventure  avec  la  petite 
Corbelle...  Elle  te  mènera  jusqu'au  sacre- 
ment,  je  t'en  avertis.- 

NER Ville  $  arec  noblesse. 

Ce  n'est  point-là  ce  que  je  redoute. 

JULLER. 

Oh  !  cela  fera  beaucoup  d'bonneur  à  ta  sa- 
gacité. 

Serville, 

Avant  tout^  je  me  pique  d'être  honnête 
homme. 

J€LLER. 

Elle  a  de  certains  yeux  gris...  Crois-moî, 
ne  te  presse  point  de  devenir  son  époux:  c'est 
un  pacte  cruellement  litigieux  que  celui  qui 
embrasse  toute  la  vie...  ToUte  là  vie  !  son^e 
donc. 

«ERVlLLEd 

J'j  songe  fort  bien;  et  plus  j'y  songe,  plu» 
je  trouve  qu'il  n'est  poiiil  de  trésor  nu-dessus 
de  la  possession  de  celle  avec  qui  je  désire 
d'unir  à  jamais  ma  destinée* 

JVLLER* 

Mais  tente  un  pcii  l'aventure ,  quand  ce  ntf 
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serdît  que  par  curiosité.  (  Nerville  s'éloigne,  )  . 
Tu  ne  veux  plus  m'écouter. 

KERYILLS. 

Tranchons  là.  Nous  avons  deux  âmes  bien 
différentes.  J'aime  cette  chère  Corbelle  plus 
que  moi-même.  Je  n'userai  pas  de  desseins  ar-w 
tifîcieu^.  Je  ne  saurai  que  la  respecter  et 
ne  voudrai  que  chercher  à  lui  plaire ,  à  m'en 
faire  aimer.  Tant  que  la  sœur  n'aura  point 
trahi  la  foi  qu'elle  doit  à  son  époux ,  je  croi-» 
rai  à  la  vertu,  et  j'y  croirai  long-tems^ 

JULLER« 

Ht  si  je  te  rends  incrédule? 

N£&VILI(E, 

Avoue  que  tu  es  assez  avantageux  { 

Mais  on  S(S  coimaît....  Si  je  t'annonçais  «a 
défaite? 

VERVI^LLE. 

Sa  défaite!..,.  Visionnaire!....  Va  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  te  force  à  des  sentimens 
conformes  à  la  probité ,  et  jq  ris  d'avance  de 
l'embarras  où  te  jettera  ton  extravagante  fa- 
tuité. 

JULLER)  on  pen  déconcerté. 

Je  veux  te  rendre  faux  prophète.  Tu  ne 
récuseras  peut-être  pas  un  fait....  Hais  j'en-^ 
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tends  madame  Merval.  Laisse- nous ^  et  ra 
mettre  le  tems  à  profit  près  de  sa  chère  pe- 
tite sœur. 

NEBTIIiLE 

Avaat  toi 9  mon  cœur  m'ayaît  ordonné  d'j 
voler. 

SCÈNE  IV. 
M-  MERVAL,  JULLER. 

m"**  MEBTAL,  entre  sur  la  scène  inqaiète  et  véreuse. 
Jb  croyais  le  rencontrer  ici, 

J  U  L  L  E  R  ,   saluant  madame  Merval, 

Madame,  tous  cherchiez?... 

M"*   MERTAt.. 

Bonjour,   M.    Juller;   l*aTez-TOus  vu  co 
matin  ? 

JULLER. 

Qui? 

U^   MERVAL. 

Qui  ?  VOUS  saveii  bien. 

JULLER. 

Ah!  oui,  Merval? 

n"*  MERVAL,  soupirant. 

Youi  n'êtes  donc  pat  restés  ensemble  ? 
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JVLLER. 

Non;  il  fallail  tout  de  suite  voler  à   une 
petite  maison  de  campagne,  pour  je  ne  sais' 
quelle  partie  de  plaisir.  Je  ne  connais  point 
d'homme  qui  ait  des  goûts  plus  changeans.. 

M"*«KERyAL. 

MaiS'9  est-ce  qu'il  n'avait  pas Tair  chagrin», 
le  ton  sombre? 

JPLLEB. 

Bon  ;  il  riait  à  gorge  déployée.  L'air  cha- 
grin !  oh  !  ce  n'est  point  là  la  physionomie, 
qu'il  porte  avec  nous. 

»  K*"«  MBRVAX  à  part. 

le  traître  !  Après  nous .  être  cyiittés  aveo 
autant  de  froideur  ! 

JITLLER. 

Il  faut  que  vous  l'ayez  rendu  bien  heureux,, 
bien  satisfait;  car 9  JQ  vous  dis,  il  étiât  d'une 
gaité... 

M"»®  OIGJIVAX9  à  part. 

£st41  possible!. .  {Haut,  )  Et  vous  ne  savez  pas 
où  il  est  allé?  Pardon,  M.  Juller;  mais  vous 
l'accompaghez  ordinairement.  Oh!  je  u'aiuae: 
point  quand  il  s'en  va  seuletfûché. 

JULLER. 

Comment  fôohé  !' encore  ?* 

3: 
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Oui,  M,  JuUfr;  et  chaque  jour  ne  luit  que 
pour  m'afflîger  davaatage. 

JUILLER, 

Mais  6a  ]oÏ9  était  donc  siinuléç.,.«  Ah!  Ma- 
dame »  qu'il  m'est  cruel  de  voir  la  mésintelr; 
ligence  qui  règpe  ici  l  Vous  ?  faite  pour  ren-^ 
dre;an  homme  fortuné,  tous  np  Têtes  pas.  Je 
vous  dirais,.,»  mai$  l'amitié  me  force  ù  fne 
t£iire, 

M"?  MQBVAL, 

Dittts-moi  par  quellp  contrariété  deux  époux 
que  tout  semble  avoir  réunis  pour  s'aimer  jus- 
qu'au dernier  instant  de  leur  vie.,  travaillent 
chaque  jour  à  se  désunir,  et  ce^  malgré  une 
pertaine  voix  secrète  qui  les  rappelle  sans 
cesse  l'un  yer^  l'autre.. ♦  M.  JuUer,  vous  êtes 
^on  ami, 

JULLER, 

Oui  ;  mais  je  n^  m'aveugle  point  sur  se$ 
^^fiiut?. 

|1  ei)  adppc? 

4fULLÇ|l. 

Je  lui  souhaiterais,  entre  nous,  un  cœur 
plus  riche  en  sensibilité,  II  manque  d'une 
certaine  délics^tçsse  qu'on  ne  doit  pas  toujoura 
attendre  d'un  mari,  {1  est  vrai;  mais  dont  il 


ACTE  X,  SCÈNE  IV.  3ii 

serait  redeirable  enyers  une  femme  de  yotre 
mérite.  Je  lui  ai  fait  sentir  cela  plus  d'une 
fois...*  Mais  il  n'écoute  pas  yolontiers  ce 
qu'on  lui  dit  à  ce  sujet...  Je  Toudrais  qu'il 
eût  mon  cœur;  il  sentirait  ce  qu'il  doit  au 
rare  assemblage  de  vos  perfections. 

M™®  MCRV4f<i  essuyant  une  larme, 

Je  yois  tout;  mais  je  garderai  le  silence...,. 
C'en  est  fait,  Merval  ne  veut  plu»  rien  être: 
pour  moi....  Qui  l'eût  dit  dans  ces  jours  heu- 
reux où  il  pi 'a  donné  tant  de  preuves  de  son 
amour!  Jours  fortunés!  vous  ne  reviendrez 
donc  plus...  Une  autre  a  su  lui  plaire.  Je  n'en 
doute  plus;  mon  malheur  est  certain....  Il 
serait  inutile.  Monsieur,  de  vous  interroger. 
Par  un  ménagement  crupl ,  ypus  me  tairez  la 
vérité  ;  mais  son  infidélité  est  trop  visible 
pour  que  vous  puissiez  la  déguiser  à  mes 
yeux. 

JULLER. 

Madame,  il  ne  faut  jamais  ajouter  foi  à 
tous  ces  rapports  ;  la  calomnie  les  invente  et 
les  perpétue  ;  on  doit  toujours  les  supposer 
faux ,  pour  sa  propre  tranquillité.  L;ei  vérité 
afflige,  tourmente,  et  ne  guérit  point  la 
douleur,  * 

M**   MERVAL, 

Ah  I  je  ne  suis  que  trop  informée  des  desr-* 
seins  qui  ce  matin  l'ont  sitôt  séparé  do  moi. 
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JULLER.^    . 

Catte  partie  qui  était  liée?..,*  SUe  ,est 
rompue, 

M"'   MERYAL. 

Il  se  fait  chaque  jour  un  jeu  de  nos  que- 
relies  :  elles  pourront  devenir  plus  sérieuses 
qu'il  ne  Timagine.  L'ingrat  ne  connaît  aucun 
ménagement.  Il  se  plaît  à  aigrir  la  douceur 
de  mon  caractère.  Je  suis  lasse  de  ses  froi- 
deurs. Quedîs-je?Il  ose  dans  certains  moinens 
affecter  de  la  tendresse. 

J  U  L  LE  R  ^  d'un  air  surpris. 

Quoi  f  Madame  ! 

M"'   MERYAL.  v 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

JULLER. 

;  Je  partage  yos  peines  ;  mais  ce  qui  me  dé- 
sole, c'est  que  Yous  vous  rendez  telle  volon- 
tairement. Il  faudrait  un  peu  plus  de  courage^ 
prendre  un  parti... 

IR"*  MERYAL. 

Et  quel  parti  voulez- vous  que  Je  prenne? 

JVLtER. 

Vous  avez  un  cœur  qui  s'est  fortement 
épris.  11  y  a  du  danger  à  trop  aimer  un  mari, 
ou  du  moins  à  paraître  l'aimer.  Prenez  un 
extérieur  plus  indifférent  r  vous  lé  gâle^  par 
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Tos  caresses,  par  tos  attentfoDs  &aQS  nombre^ 
On  TOUS  Yoît  toujoars  livrée  à  mille  inquié- 
tudes déplacées.  Yotre  tendresse  est  trop  yite  ;. 
un  mari  s*j  accoutume  et  reçoit  comme  un 
tribut,  ce  qui,  plus  habilement  ménagé, 
deTiendrait  une  çràe^  précieuse. 

K"*  KBKTjLL. 

O  ciell  comment  aimer  et  ne  poitit  livrer 
son  ame  à  l'effusion  des  sentimens  dont  elle- 
est  remplie?  Comment  contraindre  des  mou*^ 
vemens  si  doux  ?  Quel  sera  donc  celui  que  j^ 
devrai  désormais  fixer  avec  tendresse?  Où 
s'attachera  ce  cœur  sensible  ?  Qui  sera  mou 
ami ,  si  ce  n'est  mon  époux? 

AULLBB, 

Ypu»  TOUS  êtes  fait  sur  le  mariage  un  sis*- 
tême  peut-être  trop  élevé.  Vous  croyez  à  une 
tendresse  étemelle  et  sans  bornes.  Mais  de  mille 
personnes  mariées ,  les  trois  quarts  et  demi , 
au  bout  d'un  an,  ne  sont  plus,  guère  lic^sr. 
que  par  l'estime,  par  un  simple  attachement, 
par  une  amitié  tranquille  et  raisonnée.  Si  l'on 
conservait  la  flamme  et  les  transports  du  pre- 
mier mois,  l'on  tomberait  dans  un  état 
dangereux;  elle  cœur,  à  force  de  sentir,, 
s'épuiserait  et  perdrait  son  activité  pouc  tout 
autre  objet, 

M**   M^nVAL. 

Ah  !  c'est  un  effort  bien  cruel  que  de  ne  pfus 
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aimer  celui  qu'on  a  une  fois  choisi!  Il  me 
semble  pour  moi  que  je  préférerais  autant  de 
ne  pas  exister,  que  de  sentir  inop  cœur  changé 
i  ce  point. 

JVLLEB. 

Que  vous  reviendra^t-ril  dç  tous  livrer 
tout  entière  au  chagrin  ,  de  vous  absorber 
dans  un  seul  objet,  de  ne  plus  vivre  que  dans 
lies  larmes...  Il  est  dangereux  de  fonder  son 
bonheur  sur  le  cœur  d'un  époux  ;  c'est-à-dire, 
sur  ce  qu'il  y. a  de  plus  inconstant  dans  le 
ponde. 

M"*   MERVÀL, 

Je  ne  change  point;  pourquoi  serait-il  au- 
torisé ^  changer  ?  Mon  cœur  n'est  pas  formé 
autrement  que  le  sien  ;  et  si  je  chéris  la  cons>- 
lance,  pourquoi  ne  la  coanaîtrait-^il  pas  ? 

;n}  tLEft  ,   comme  SQitaDt  d'une  profonde  rêverie. 

Employez  un  stratagème  innocent,..  Fei- 
gnez de  l'imiter;  cela  pourra  le  ramener.  Plus 
on  accorde  à  un  mari,  plus  il  s'attribue  de 
droits  nouveaux.  Ils  sont  tous  des  despotes 
altiers  (fui  augmentent  la  servitude  des  es- 
claves de  leurs  caprices,  à  mesure  qu'ils 
paraissent  plus  soumis.  Paraissez  vouloir 
vous  déroberau  joug,  et  il  voudra  vous  retenir, 
jl  s'endormait  dans  le  charme  de  l'absolu 
pouvoir;  il  s'éveillera  pour  sentir  que  le  bon- 
heur pourrait  lui  échapper,  s'il  ne  s'appliquait 
à  le  prii^ilx  mériter. 
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•M"*    MERVAL. 

Quoi,  il  ne  m'aîmeraît  plus!  Eh!  qu'aî-je 
donc  fait  pour  le  rendre  infidèle?  Aurai-je 
recours  à  des  moyens  qui  seront  encore  plus 
cruels  pour  moi  que  pour  lui...  Non,  cher 
Merral ,  tu  dois  régner  absolument  sur  ce 
cœur  !  Malheur  à  toi  si  tu  abuses  de  ton  em- 
pire !  Ah  !  tu  ne  sais  pas  combien  tu  me  fai§ 
souffrir....  Pardon,  Monsieur,  j^ài  besoin 
d'être  seule. 

{Ellèsé  retirct) 

SCÈNE  r.  ■ 

JULLER. 

Elle  revient  toujours  à  Mervaî.  Je  ne  puis 
Toir  ses  larmes  sans  ressentir  un  dépit  se- 
cret.... Mais  une  femme  aime  î\  se  venger 
d'un  ingrat.  Si  j'ai  bien  étudié  son  cœun  elle 
ne  connaît  pas  elle-mtme  tout  le  fonds  de 
sensibilité  qu^il  renferme.  Qui  sait  jusqu'à 
quel  point  peut  varier  urie  femme  livrée  à  de 
si  heufeuses  dispositions  P.. *«  Observons  ses 
pleurs  :  nriettons  chaque  soupir  à  profit.  La 
douleur  d'une  femme  est  un  véritable  état  dé 
tendresse.  Il  vient  un  moment  favorable  ;  et 
inon  génie  me  servirait  mal,  si  je  ne  savais 
pas  le  saisir, 

k^IN   DU    PKEMICH    acte. 


ACTE  SECOND. 


•SCÈNE  L 
If  COUBELLE,    NÈÎl VILLE. 

M^**  C0K3EXXE, 

Eer  quoil  voas  voilà  encore  ?  il  n'y  a  qu  un 
moment,  qu'à  vos  adieux,  je  vous  croyais 
absent  au  moinsfour  deux  heures. 

If£RVILl.E. 

.  Aussi ,  Mademoiselle ,  fl  y  a  bien  plus  long- 
tems  ^ue  je  vous  ai  quittée ,  je  vous  le  pro- 
teste. 

Oh!  point  du  tout,  s'îlvoias  plaît;  voyez 
plutôt;  '{Elle  regarde  à  sa  montre.  )  vous  êtes 
parti  à  dii^jbefures  quintiB  et  je  pensais^.. 

If B& VILLE-,  avec  vivacité. 

Et  que  pensîez-vous?  Adhevez,  dites.... 
Pensiez-vous  qac  je  pourrais  Tevenîr  bien 
vîte...  Auriez-vous  remarqué  la  minute  de 
mon  départ,  ou  ceUe^fermon  arrivée?  J'iiimc 
à  m'abuser  :  j'aime  à  vous  représenter  à^rnoïi 
imagination  telle  que  je  voudrais  vous  voir. 
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Non ,  je  ne  pvis  me  trouver  content  qu'à  vo» 
côtés.  C'est  là  que  je  suis  bien.  Il  semble  que 
le  bonheur  que  tous  enchaînez  près  de  tous  , 
fasse  rejaillir  sur  moi  ses  plus  purs  rayons. 

m"*  GOBBBtLE, 

Voilà  une  belle  image. 

BERTILLE. 

J*aufaî  beau  les  choisir  »  les  assembler 
toutes,  jamais  je  n'exprimerai  qu'imparfaite- 
ment ce  que  mon  cœur  sent  si  bien, 

m"*  corbelle. 

Patience  :  les  louanges  9  les  protestations  , 
les  scrmens  .même,  vont  bientôt  couler  de_ 
source...  Oui,  monsieur T^erviile,  vous  savez 
conter  les  plus  jolies  choses  du  monde.  Je  me 
fais  même  quelquefois  un  plaisir  de  vous  en- 
tendre. Je  vous  écouté  avec  i^ntérêt;  mais 
parlez-moi  avec  franchise.  Si  mon  cœur  al- 
lait ajouter  foi  à  tous  ces  propos  d'amant,  en 
vérité  je  vous  amuserais  trop  ,  et  votre  rôle 
ne  dui'crait  pas  assez  long-tems.  Je  suis  ce  que 
je  dois  penser;  ainsi  j^e  crois  que  nous  pou- 
vons l'un  et  l'autre  continuer  sur  le  même 
pied. 

NEKTILLE. 

Quoi!  vous  voulez  toujours  tne  déses- 
pcijer!..  Oui«  dit^s-rooi  plutôt  une  bonne  fois  : 
jServille,  vous  me  déplaisez  ;  je  ne  puis  vous 

Drdiuos  en  prusc.  'À.  4 
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«ouffrîf  ;  jamais  vous  ne  parTiendrez  à  trourêr 
le  chemin  de  mon  cœur  :  dites-moi  cela, 
MadeHioiselle ,  plutôt  que  de  m'outrager, 
plutôt  que  de  me  croire  du  Bombj^  de  ces 
yils  adulateurs  qui  se  font  un  passe-tems  de 
(eindre  les  plus  beaux  sentîmens  du  cœur 
iiumain.  Je  ne  conçois  point  ces  être  faux  qui 
osent  avouer  une  passion  .  qui  n'existe  pas  ; 
mais  le  mensonge  de  leur  cœur  doit  passer  sur 
leur  front.. -  Voyez  le  mien;  apercevez- 
vous  en  lui  quelques  traits  d'un  vice  si  bas  , 
m  odieux 9  si  révoltant  ?... 

m""   «OBBELtt. 

Là ,  4â,  tout  douoement  ;  eomme  vous 
:ftllez!.«  Je  vous  redoute,  au  moins.  Jene  veux 
pus  disputer  avec  vous;  et  j'aurai  plutôt  fait, 
Je  pense ,  de  vous  croilre. 

lïERVILLX,    lui  baisant  la  maÎD. 

Cbttrmante,  adorable  et  seule  amîe  de  mon 
eœur!  Ah!  n'en  doutez  pas..*  Je  voudrais  ren- 
fermer un  aveu  9  '  peut-être  trop  vif,  trop 
.  précipité^  et  toujours  il  s'échappe  malgré 
moi.  J'ai  beau  me  dire  ^  modère  le  penchant 
qui  t'entraîne;  ne  t'abandonne  pas  tout  entier 
Vi  son  charmcv,  peut-être ,  hélas  !  trompeur  ;  il 
faudrait  savoir  avant  si  tu  es  aimé;  si  ce  cœur,^ 
-que  tu  adores,  consent  d*ctre  à  toi.  Je  ne  puis 
Imposer  des  lois  au  sendment  qui  me  maî- 
trise. Il  9*-exprime  dans  ma  Toix ,  mon  geste , 
mes  regards....  Dès  que  vous  paraissez,  mon 
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amc  entière  vole  vers  vous.  Tout  décèle  un 
amant  passsionné,  vrai,  sincère.».  Méconnaî- 
trez-vous  l'empire  que  vous  avez  sur  moi,  où 
feindrez-vous  de  l'ignorer  pour  mieux  me 
tourmenter? 

m"*  corbelle. 

Paix,  paix....  Mon  Dieu,  comme  ces 
hommes  savent  se  transporter!....  Je  n'ai 
qu'une  réponse  à  vous  faire.  Il  y  a  huit  ans 
que  ma  sœur  avait  mon  âge  ;  j'ai  èiitendu 
Merval  lui  tenir  les  mêmes  propos.  Je  me  sou- 
viens de  l'avoir  vu  près  d'elle,  la  regarder  . 
d'un  air...  là,  tout  comme  vous  me  regardez, 
justement,  avec  ces  yeux  là...  £h  bien!  j'au- 
rais répondu  de  l'union  la  pins  parfaite  f  la 
plus  durable;  ma  soeur  ne  l'espérait  pas  moins. 
Elle  croyait  à  son  époux  de  la  meilleure  foi 
du  monde;  elle  est  devenue  madame  Merval. 
Dites,  vous  êtes  témoin  aujourd'hui,  aussi- 
bien  que  moi,  des  scènes  journalières  qui  se 
passent  :  après  cela  prononcez  sur  ce  que  je 
dois  penser  de  toutes  les  protestations  que 
fait  un  amant. 

5EE7ILLE. 

Et  pourquoi  m'offrir  une  situation  qui  notis 
serait  étrangère?...  Ah!  mon  cœur  ne  me 
trompe  point.  Je  serais  trop  fortuné  pour  que 
vous  ne  fussiez  pas  heureuse.  Le  désîrde  votre 
félicité  me  dévore,  me  consume.  Jamais  le 
moindre  nuage  ne   viendrait   obscurcir  n«« 
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beaux  jours.  Près  de  vous,  je  défie  la  discorde 
de  ttous  approcher...  Ellel  désuuîr  un  instant 
no0  cœurs  I  Non,  non,  cela  n'est  pas  possible. 

M***    CORBBLLB. 

Tout  a,U5si  possible  qu'entre  Merval  et  ma 
sœur,  et  je  vous  avoue  que  son  exemple  me 
détourne  un  peu. 

NERVIILE.^ 

Ah  Dieu  î  qu'entends-je  l  Devais-je  m 'at- 
tendre à  cette  injustice  de  votre  part  ? 

m"*    GORBELLE,   séneusemtSDt. 

Et  de  quel  droit  vous  plài^nez-vous  ,  Mon- 
•ieur  ? 

RBaVlLI.E. 

De  quel  droit?....  Abl  la  flamme  la  plus 
vive... 

M^**   CORBBLIE. 

Merval  en  disait  autant;  Merval  a  changé^ 
et.... 

KBRVttLK)  rinterronipant. 

N'achevei  pas...  Dites-moi ,  son  époux  ne 
partage  -  t-il  point  ces  dosagrémens  domes- 
tiques ?  N'est-il  pas  de  moitié  dans  ses  peines, 
et  pouvons  -  nous  prononcer  lequel  souffre  le 
plus?  Je  ne  sais  quelle  est  l'origine  de  leurs 
querelles;  mais  tous  deux  en  sont  les  victimes. 
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Croyez-moi  ;  lorsqu'on  est  uni  par  des  liens 
si  étroits ,  les  chagrins  se  partagent  comme 
les  plaisirs.  Tout  est  commun;  et  dès  qu'on 
s'estime,  il  faut  risquer  la  yie  ensemble.... 
Vous  me  parlez  de  quelques  jours  orageux  ; 
mais  TOUS  ne  songez  pas  au  nombre  de  jours 
Sereins  qui  les  ont  précédés  et  qui  sont  prêts 
à  renaître.  Oui  9  ils  renaîtront  ;  j'en  suis 
garant.  Deux  cœurs  honnêtes  se  reportent 
Pun  vers  Tautre  par  un  penchant  invincible  ; 
et  5i  quelque  faiblesse  momentanée  les  sépare, 
c'est  pour  prêter  un  nouveau  charme  à  leur 
réunion. 

h"*   COEBELtB. 

Voilà  comme  le  pinceau  sait  tout  embellir; 
mais  la  réalité  dément  un  peu  cette  illusion 
flatteuse,  ce  coloris  trompeur.. ••  J'en  crois 
l'expérience. 

KERVIttE,  presque  en  colère. 

Achevez  ,  cruelle ,  de  saisir  un  prétexte 
odieux  pour  signaler  votre  indifférence. 
Achevez  de  désespérer  un  amant  qui  ne  res-* 
pire  que  pour  vous...  Mais  vous  riez....  Ce 
que  je  vous  dis,  Mademoiselle,  est  cependant 
très-sérieux.  Je  vois  trop  que  vous  ne  m'é- 
coiftez  que  pour  vous  distraire...  Je  suis 
désolé. 

m"'    CORBB.LtC. 

En  vérité,  vous  n'êtes  ni  sage,  ni  ingénieux. 
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Pour  mieux  me  convaincre  de  la  doucènr 
d^un  époux,  vous  commencez  par  me  lairo 
une  querelle....  Que  sera-oe  donc  ?... 

NEaVILLE. 

Mais  y  s'il  vous  en  coûte  tant  de  prononcer 
un  mot.  si  facile  à  dire  y  l'avoriseZi-moi  d'un  si- 
gne de  tête....  Laissez-moi  lire  dans  ces 
beaux  yeux  l'assurance  de  votre  tendresse. . . 
Vous  les  baissez. ..  là,  là,  seulement  un  petit 
signe,  et  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

m"'  corbelte. 

Votre  bonheur  dépendrait  d'un  signe  ae 
tête?  Non,  non,  je  ne  le  croîs  pas  ;  vous  vou- 
lez m'aimer;  je  ne  puis  vous  en  empêcher... 
Contentez- vous  de  m'aimer  ;  oui ,  aimez-moi. 
bien.  En  récompense  je  vous  promets,  si 
vous  venez  à  me  déplaire,  d'être  assez  recon- 
naissante pour  vous  en  a  ver  tir  sur-le-champ. .. 
Êtes- vous  satisfait? 

VEBVIJLLE, 

Je  pourrais  l'être  davantage....  Vous  sou- 
levée, vous  apaiser  mon  ame  à  votre  gré. 
Oui ,  vous  êtes  bien  la  souveraine  de  mon 
être.  Cette  supposition  que  vous  venez  de 
faire ,  me  chagrine  un  peu  ;  mais  vous  seriez 
bierf  ingrate ,  si  vous  teniez  contre  la  force 
du  sentiment  qui  m'enchaîne  à  vous. 
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SCÈNE   II. 

M"  MERVAL,  M"'  CORBELLE, 
NERVILLE. 

M"*  MEBVAL,   enratrajrt. 

Et  TOUS  Técoutez ,  ma  soeur  ! 

KER  VILLE. 

Ah  !  Madame. 

m"*  coebelle. 
Vous  nous  surprenez  ainsi  l 

!«••    MESTAIi^ 

Tu  roug?s....  Ta,  chère  yéûit  soeur,  à 
ton  tour^  à  ton  tour...  Voilà  les  m  ornons  que 
}'ai  passés  et  que  jfe  voudrais  rappeler.  Que 
ceux  qui  '  leur  ont  succédé  ne  t'arrirent 
jamais  ! 

.    M"*   CORBEtlE.       » 

Et  le  sûr  "moyen    de  les  éviter  est  do  ne 
point  se  lier  au  sort  d'un  sexe  incoostaot  ; 
et  qui  d'entre  eax  ne  l'^st  pas  ? 
IIER VILLE,  à  Mademoiselle  Cof belle,  Ûti  ttxLéa  re^ 
prodîe. 

Toujours  r 

M"'   M  E  R  V  A  L ,    à  Ma  Jemoisesie  Oorbell^». 

Ce  n'est  pas  cela  que  j'ai  voulu  te  faire 
entendre  y  quoique  je  ne  sois  plus  heuretise. 
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NE$TtLLE. 

Vous  nVtes  plus  heureuse?  Eh!  quel 
démon  trouble  votre  félitfité  ?  Quand  on  a 
connu  celle  du  cœur,  je  ne  saurais  concef  oir 
comment  on  peut  vivre  sans  en  jouir.  Tenez^ 
je  n'ai  point  de  foi  à  tous  ces  petits  différens; 
ils  ne  doivent  être  regardés  que  comme  une 
ombre  légèrement  distribuée  dans  le  tableau 
du  bonheur. 

»[■*•  MRKYÀt. 

Ah  !  Monsieur  que  votre  sexe  est  quelque- 
fois cruel  !  Je  voulais  que  ce  secret  mourût 
arec  moi  dans  mon  sein.  Jusqu'ici  j*ai  eu 
la  force  de  renfermer  mes  chagrins ,  de 
m*interdire  toute  plainte  ;  mais  ce  courage  me 
manque. 

KERVÎLlft. 

'  Votre  douleur  sera  bientôt  un  tourment 
pour  l'ame  noble  de  Merval. 

M"   MLRRVAL. 

Si  vous  saviez ,  Monsieur ,  ce  qu'un  cœur 
bien  épris  souffre  des  tiédeurs  d'un  époux  I 
ses  regards  sont  moins  aÛectaeux,  sa  voix^ 
quand  il  me  parle,  n'a  plus  la  mên^  tendresse  ; 
rindififérence  a  succédé  aux  attentions  les  plus 
passionnéeSi  Quelle  révolution  I  Et  la  cause 
«n  demeure  toujours  cachée* 

KBaViLLfi. 

Merval  est  un  homme  de  bien  :  il  vous  ai 
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recherchée,  par  amour:  un  tel  sentiment,  une 
fois  conçu,  ne  s'altère  point. 

M"*   lilERTÂL. 

Tous  mes  yœux  étaient  jadis  satisfaits. 
Merval  était  tendre  et  plein  d'égards.  Je  jouis* 
sais  même  de  Tayenir.  Mais  ce  songe  charmant 
s'est  évanoui.  Plus  de  confiance;  sa  conduite 
change  de  jour  en  jour. 

NEEVILLE. 

Éloignez  de  tels^souppons.  Merval  n'est  point 
infidèle.  Croyeï-Yous  que,  par  l'entremise  d'un 
honnête  homme  il  soit  impossible  de  vous 
rendre  votre  époux  ? 

H'"*    MERVAL,     se  jetaot  dans  les  bras  de   sasœui. 

Ma  chère  bonne  amie  I  L'amertume  est  au 
fond  de  mon  ame...  Reçois  un  aveu  terrible  ! 
I*ïous  sommes  peut-être  sur  le  point  de  nous 
séparer. 

U"*    CORBELLE. 

Vous  séparer!  o  Dieu! 

M"*   MERVAL. 

Hélas  1  croirais  -  tu  que  Merval  me  Ta 
presque  fait  entendre  ,  et  je  ne  te  dis  pas  en- 
core tout  ;  je  lui  dois  des  ménagemens. 

m"*  CORBELLE,  pleuraDt  â  moitié. 

Ma  tour!...  Àh  !  Monsieur!...  Comme  je 


J 


43  LE   FAUX  AMI. 

Ah  î  Nervillc ,  je  vous  sais  honnête ,  et  je 
crois  que  vous  êtes  bieft  éloigné  de  leur  res- 
sembler. 

m"*  go &b elle. 

Oui...  Mais  qui  peut  répondre?. 4. 

NERVILLE. 

Encore!  cruelle,  encore!...  Épargnez  ma 
sensibilité.  Il  ne  tiendra  qu'à  tous  de  me 
faire  adorer  et  bénir  un  titre  que  je  brûle  de 

porter. 

SCÈNE  III. 

M-MERVAL,  M"-CORBELLE,  NER- 
VILLE, MBRVAL,  JULLER. 

(Merval  çt  Juiler  parlenrdans  le  fond  du  tbéâlre.) 
JULLER,  il  Merval. 

•  Tu  ne  seras  jamais  qu'un  sot  si  tu  écoutes 
ses  larmes....  Parle  en  maître....  Mais,  la 
Toici;  il  ne  faut  pas  rétrograder.  {Juiler 
passe  à  côté  de  madame  Merval,  lui  fait  une 
révérence  profonde ,  et  dit  fort  haut  à  made- 
moiselle Cor  belle,  )  Tous  les  jours  plus  jolie! 


CORBELLE,  froidement. 

tous  les  jeurs  plus  complic 


Et  TOUS,  tous  les  jeurs  plus  complimen- 
teur. 
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MEBYÂL,  dans  le  fond. 

Elle  ne  me  regarde  point...' Elle  détourne 
la  tête,...  Elle  me  dédaigne....  Oui,  Juller 
a  raison.  Allons,  je  n'encenserai  plus  son 
orgueil,  et  je  braverai  ses  dédains.  Retirons- 
nous. 

M*^   MEBYAL,  sur  le  deyant  de  ia  scène. 

L*ingrat!  il  ne  daigne  point  m'aborder, 
me  voir....  Il  fuit  ma  présence.  Sortons, 
pour  donner  un  libre  cours  ù  mes  douleurs. 

(  Elle  va  poar  sortir.  ) 

mervâl. 

Non ,  restez ,  Madame ,  je  tous  en  épar- 
gnerai la  peine  ;  c'est  moi  qui  dois  me  dé- 
rober. 

M"*    MEEVÀL 

Ma  présence  vous  gêne.  Suivez  vos  des- 
seins, Monsieur;  éloignez  -  vous  de  -moi  : 
allez  chercher  le  plaisir  Oi\  vous  comptez  le 
trouver,  les  remords  viendront  vous  punir, 
et  votre  conduite... 

mebvâl. 

'  Ma  conduite,  Tvla dame  !  ma  conduite  !  Je 
n'en  dois  compte  à  personne;  la  mienne  n'en- 
traîne point  de  remords;  mais  la  vôtre  est 
d'ouhlier  la  modération  et  fa  douceur. 

Drumes  en  p;ose.  2,  5 
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M"*  MEûVÀL. 

Est-ce  moi  qui  vous  fuis,  ingrat?  Si  mon 
extrême  douceur  s'est  quelquefois  démentie, 
c'est  vous  qui  m'y  avez  forcée;  et  quel  cœur 
peut  demeurer  calme  au  milieu  de  si  sensibles 
atteintes  !  Il  faut  que  je  vous  sois  devenue  bien 
odieuse. 

MERVAL. 

Bien  odieuse  I  Et  sur  quoi  fond«z-vons  ?. . , 

M"*   MERVÂL. 

Vous  êtes  complaisant,  sensible  envers 
tout  autre;  vous  n'êtes  injuste  qu'envers 
moi. 

m"*   COBBELLE,  àpart. 

Dieu  !  que  va-t-il  arriver  ! 

NEE  VILLE,  à  pan. 

Que  ne  suis-je  loin,  ou  que  ne  puis-je 
calmer  î 

.    MEBVAL. 

Je  suis  injuste!  Envers  vous! 

M"'    MEBVAL. 

Et  comment  traiteriez-vous  une  femme  que 
vous  haïriez?  Ah!  je  vous  ai  mal  connu. 

MEBVAL,  couiTOUcé. 

Vous  m'avez  mal  connu!...  Eh  bien!  vous 
me  connaît^»// ,  Madame. 
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M"*  MERYAL. 

Je  ne  tous  ai  jamais  imaginé  tel,  sans 
quoi  j'eusse  été  plus  tranquille. 

MER  VAL  9   avec  une  fureur  contrainte. 

J'en  étais  trop  sûr  pour  en  douter;  etc^est 
ainsi  que  vos  paroles  m'offensent  ! 

M"*   MERVAL. 

C'est  ainsi  que  vous  insultez  à  mes  larmes 
qui  m'étouffent,  qui  coulent  malgré  moi  !.*. 
Ah' Dieu!  la  mesure  de  mes  afflictions  est 
remplie  :  vous  n'y  pouvez  rien  ajouter. 

MERVAL. 

Des  plaintes!  des  reproches  !  Oh!  faites-moi 
grâce  de  tous  ces  gémissemens. 

M™®   MERVAL.    ■ 

lis  vous  importunent...  Je  vois  votre  projet. 
Il  est  trop  bien  marqué;  tout  me  le  fait  con- 
naître; votre  indifférence,  votre  ton  ironique... 
Vous  tendez  à  une  séparation.  Elle  vous  est 
facile ,  Monsieur;  la  loi  vous  favorise. 

i(  Scène  muette  d'étonnemcnt  et  c!e  dodeur  entre  Made- 
moiselle Corbelle  et  lïerviile. 

MERVAL. 

vous  la  demandez ,  Madame  ? 

M"'   MERVAL. 

C'est  vous  qui  dans  le  fond  du  cœur  ne 
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désirez  9  n'attendez  que  ce  moment  y  ne  dier-* 
chez  qu'un  prétexte.... 


UERVAI.. 


J'entends  ,  Madame  ;  tous  le  faites  naître  ^ 
et  vous  voulez  m'en  laisser  l'honneur. 

M"*   MER  VAX. 

Ah  î  si  mes  yeux  pouvaient  lire   dans  le 
fond  de  votre  ame  î. . . 

MERVÀL. 

Eh  bien  !  qn'y  verrlez-vous  ? 

M"*    MERVAL. 

Mépris,  injustice.,  infidélité. 

MERVAL,   écliauflré. 

Vous  croyez  que  mon  cœur  nourrit  de  tels 
*  sentimens? 

M""   MERVAL. 

Oui,  Monsieur,  jele  croîs;  assez  de  preuves 
me  l'attestent.  Cessez  de  dissimuler.  Débar- 
rassez-vous du  fardeau  qui  vous  pèse. 
MERVAL,   en  colère.  . 

C'en  est  trop,  Madame,  vous  le  voulez; 
oui,  oui,  nous  nous  séparerons....  Ah!  lu  ne 
crois  plus  à  mon  cœur. ,  (  Madame  Merval 
émue  fait  deux  pas  et  voudrait  courir  à  son 
époux,  Juiler  se  met  du  devant  d*elle,  et  lui  ^ 
prend  ta  main,  ) 
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JCILEA. 

Ah!  Madame!  que  je  suis  désespère  de 
tout  ceci!  Mais  voilà  qui  est  înconceTable. . . . 
Croyez -moi,  n'irritez  pas  son  courroux.... 
Dans  un  instant  plus  calme... 

MERYÂL,   dans  le  fond  da  théâtre. 

Je  me  retire;  Je  ne  serais  plus  maître  de 
moi. 

(Il  sort.) 

NERYILLE. 

Dans  quel  étonnement  ! 

M*'*  COBBELLE9  courant  à  sa  sœur  et  la  serrant  dans 
ses  bras, 

Ah!  ma  âœur!  ma  sœur!  comment  apaiser 
cet  orage  ?  Quelle  scène  malheureuse  I  (  -^ 
NerviUe  qui  s*  avance  humblement  pour  lui 
donner  la  main.  )  Laissez-moi ,  Monsieur , 
laissez-moi.  En  tout  tems  votre  sexe  fut  in- 
juste, barbare;  je  veux  le  fuir  et  le  déte^^ter 
a  jamais* 

(Elle  donne  le  bras  à  ma(}anie  Merval,  qui,  dans  sa  dou- 
leur,  marcbe  à  pas  lents  et  s'appuie  sur  elle.) 
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lateur.  Je  flatte,  je  propose  des  raccommo- 
deniens  que  je  fais  échouer  ;  alors  je  manie  à 
mon  gré  un  cœur  dont  je  connais  les  replis. 
J'y  domine  avec  mystère,  mais  avec  empire  ; 
et  ce  qui  m'amuse  beaucoup,  c'est  que  l'é- 
poux aveuglé  par  ce  génie  favorable  qui  les 
rend  tous  conGans ,  ne  cesse  point  de  m'êtro 
attaché...:  Je  ne  manque  pas  de  bons  amis. 

NBRVILLE. 

Juller,  ceci  passe  l'inconséquence,  la 
légèreté.  Si  l'on  te  connaissait  une  ame  pa- 
reille... ^  A  part,)  Je  le  démasquerai  j,  je 
rendrai  ses  attaques  vaines. 

,   jrLLER. 

Dé  trompé -toi,  mon  pauvre  Nervflle;  de 
telles  infidélités  sont  en  honneur  dans  le  com- 
merce du  monde. 

NERVILLE. 

Tu  le  crois  donc  peuplé  de  gens  qui  te 
ressemblent? 

JUILER.  ' 

Tu  ne  m'entends  point  ;  ce  qui  t'effraie  est 
ce  qui  constitue  la  paix  du  ménage ,  ce  qui 
ifl  fera  renaître  ici.  La  femme  n'est  jamais^  si 
complaisante,  si  douce,  si  attentive,  que 
lorsqu'elle  a  une  intrigue  secrète  à  voiler. 
L'époux  alors  est  presque  aussi  ménagé  que 
l'amant. 
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heryille. 

Et  tu  te  orois  déjà  plu&  heureux  qu'un 
époux  I  (  Â  part.  )  Feignons  encore  d'ap- 
piaudîr. 

«ULLER. 

Chacun  pense  ainsi ,  sUl  n'agit  pas  ae 
même. 

!     HBftyiLLE^   reprenant  son  caïaaère. 

Chacun  pense  ainsi!...  Pour  moi,  si  Ton 
nVimputait  injustement  ce  dont  tu  te  glo- 
rifies, je  regarderais  cette  imputation  comme 
le  plus  sensible  outrage;  et  croyant  mon 
honneur  yéritablement  offensé ,  j'en  tirerais 
yengeance  sur  l'heure. 

IV i. L E R  ,   éclatant  de  rire. 

Tu  es  yraiment  original. 

NERYILLE. 

Ce  n'est  point-là  un  faux  point  d'honneur 
comme  celui  auquel  [les  hommes  attachent 
un  si  haut  prix...  Quoi  !  le  larcin  déshonore, 
et  l'adultère  source  de  tous,  les  désordres  ne 
serait  point  un  crime  infâme?...  Au  reste ^ 
je  me  plais  à  croire  que  tu  renonceras  à  ton 
abominable  projet.  ' 

JULLER.^ 

Suis  te»  petites  prétention»,  «l  laiwe-mot 
à  mes  grandi  desseins. 
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NCBVILLE,    avec  force. 

Tu  ne  les  achèveras  point....  Non. 

JULLER. 

Tu  te  fAches  !  mais  choisis  :  il  faut  que  j'aie 
Madame  Mer  val  ou  la  petite  Corbelle...  Ton 
ange  céleste,  ta  rare  divinité  ne  tiendrait 
pas  plus  long-tems  contre  moi.  Les  deux  sœurs 
sont  faites  du  même  bois  que  le  reste  de  Jeur 
sexe  ;  et  quand  le  feu  en  approche ,  vert  ou 
sec,  il  faut  que  cela  prenne  également.        ♦ 

NEBTILLE,    le  ExanC 

Tu  m'excèdes...  Expliquons-nous  un  peu, 
)e  te  prie...  Ne  dis-tu  pas  que  Madame  Âler- 
val?...  Achève,  parle  donc. 

j  UjL  L  E  R  jp   le  regardant  malignement  et  lui  serrant  la  main. 

Va ,  mon  ami ,  c'est  comme  chose  faite. 

NERVILLB,    le  fixant  encore. 

Tu  veux  me  persuader  que  Madame  Mer* 
val?....  Képonds  donc. 

JULLER. 

.  Le  ve.nt  m'est  très-favorable.  Elle  a  exhalé 
un  soupir  à  demi  étouITé,  qui  exprimait  taat 
de  sensibilité!...  Elle  m'a  regardé....  Quel 
plaisir  il  y  a  d'être  aimé  d'une  femme  dont 
la  raison  est  formée!  La  réflexion  dirige  sa 
tendresse   et  lui  donne  une  prudence   cou- 


ACTE  II,  SCt^ElV.  59 

sommée.  Tu  as  vu  qu'ils  allaient  se  séparer.  Il 
ne  faut  plus  qu'un  instant.,. 

NEaVILLE. 

Maisiia  bouche  aurait-elle  avoué  qu'elle  te 
portait  le  cœur  qui  appartient  à  son  époux?... 
A-t-elle  pronnôncé? 

J  U  L  E  B  9  levaut  les  épaaies. 

Prononcé  !  est-ce  qu'une  femme  prononce? 
Va,  mon  pauvre  Nerville,  iî  se  fait  sur  un  vi- 
sage des  mouvemens  si  prompts,  si  légers, 
que  l'œil  connaisseur  qui  sait  les  saisir,  lit  les 
nuances  des  passions  cachées,  comme  celles 
des  passions  visibles.  Tu  t'étonnes  encore  ? 

17EBVII.I.E. 

Tu  m'en  imposes  ....  Madame  Merval  ne 
saurait  être  parjure  à  ses  devoirs.  La  sœur  de 
celle....  Non,  garde-toi  de  le  penser.  Sur 
qui  faudrait-il  compter?  Je  croirais  plutôt.., 

JITLLER. 

A  un  miracle  qu'à  la  fragilité  d'une  femme  ! 
Mais  je  les  réconcilierai  après  les  avoir 
1j rouilles.  Oh  !  c'est  la  règle.  (  Ner ville  lui 
tance  un  regard  d'indignation,)  Tu  es  indis- 
ciplinable,  n'en  parlons  plus.  Jeté  laisse  à  ton 
imagination  moralisante.  Je  ne  t'entretenais 
aur  celle  matière,  que  pour  débrouiller  un 
peu  les  idées  provinciales  fort  confuses  sur 
lin  pareil  sujjQt. 
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NER TILLE,  avec  i'eo. 

Tu  Viens  de  me  percer  l'ame.  Je  ne  serai 
point  témoin  insensible  du  déshonneur  d« 
mon  ami,  et  je  n'en  resterai  pas  là. 

JULLEB,   étouné. 

Que  veu'x-tu  dire  ? 

HEAYILLB,   tres-sériensemeiiU 

Il  fautque*tu  me  confirmes  cette  prétendue 
puissance  que  tu  as  sur  }e  eœur  de  Madame 
'  Merval.  Tu  t*en  es  yanté.  Je  veux  sayoir  si 
c*est  avec  quelque  fondement.  Il  faut  eon- 
sentir  à  passer  pour  un  calomniateur^  ou 
avouer  que  tu  ne  connaissais  ni  elle  ni  toi.  Si 
tu  me  donnes  preuve  du  contraire..,. 

JVLLEB. 

Eh  bien!  si  je  te  la  donne  ?... 

KEAVILLE. 

Alors  je  passerai  par  où  tu  voudras;  et 
loin  d'épouser  la  sœur ,  je  serai  le  premier 
à  mépriser  et  à  fuir  un  sexe  aussi  perfide; 
mais  j'exige..». 

JVLLER. 

Tu  exiges?... 

NERVILLE. 

Oui ,  et  je  te  parle  sérieusemont. 
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JVLLEH  f    avec  un  sourire  forcé, 

n  te  faut  icctte  leçon  i>  Il  le  la  laut?  Eh 
Lien  !  on  te  la  donnera,  on  te  la  donnera. 

N'E B  T I L LE  9   avec  force. 

Je  l'attends. 

SCÈNE  ■  V.  '     ^ 

NERVILLE,  setoL 

Je  commence ,  maïs  trop  lard^  à  pénétrer 
«e  caractère  pernicieux.  Ce  n'est  point  là  cette 
4égèreté  ordinaire  qui  prend  le  ton  du  vice 
pour  le  ton  du  jour.  C'est  un  vil  imposteur!... 
Voilà  donc  ces  hommes  qui  sont  admis ,  fêtés, 
caresses  dans  le  mond« ,  et  dont  on  exalte 
l'esprit,  sans  savoir  qu'il prenti  sa  source  dans 
un  cœur  vicié  !..  Mars  comment  Merv«il  lui 
accorde-t41  son  amitié ,  sa  confiance ,,  lui 
a-t-il  ouvert  ses  foyers?...  Ah!  c'est  l'homme 
qui  a  la  meilleure  opinion  d'autruî.  J'ai  été 
moi-même  séduit  par  cet  extérieur  poli  et 
brillant ,  <|ui  trop  souvent  ici  est  le  masque 
de  la  fausseté...  Dans  quelles  mains  j'allais 
tomber ,  et  que  je  rends  grâces  au  père  sage 
qui  m'a  appris  de  bonne  heure  à  n'estimer  les 
objets  que  par.  les  degrés  de  ressemblance 
qu'ils  ont  avec  la  vertu  !...  Mais  qu'il  tremble! 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  joue  impunémenj 
jwon  ami. 

JDranies  en  prose    2.  v 


i 
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quelquefois  emporté  trop  loin  le  langage  de 
son  coçur  ;  maïs  par .  combien  de  vertus  elle 
répare  cet  heureux  défeut!  Enfin ,  que  In  cairse 
soit  grave  ou  non,  ils  n*en  sont  pas  moins 
prêts  à  se  séparer.   . 

BTERYILLE. 

Ah  !  je  préviendrai  cette  rupture ,  je  la  pré-* 
viendrai. 


«lie 


GORBELLE. 


Il  le  faut;  abordez  Merval  avec  confiance  ;. 
détruisez  les .  inspirations  secrètes  de  Juller. 
Le  ton  de  la  vérité  et  de  la  vertu  a  une  force 
naturelle  sur  les  cœurs  droits;  et,  s'il  faut  vou& 
le  dire.  Je  croirai  volontiers  à  réloquence  do 
votre  ame. 

NERTILLE. 

Lorsque  je  l'emploierai  pour  un  autre,  elle 
fera  plus  heureuse  que  pour  hioi-même. 

m"®   cordelle. 

En  la  fesant  servir  aune  cause  si  belle,  vous 
ne  devez  pas  craindre  qu'elle  vous  manque 
dans  toute  autre  occasion. 

NERVILLE. 

J«  sens  que  je  vous  devrai  ton  triomphe. 

(lUort.) 
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SCÈNE  VII.  , 

M"«    CORBELLE3    seule. 

De  jour  eo  ^our  \e  m^aperçois  que  je  Tes- 
time  davantage.  I!  sait  oublier  Tintérêt  de  sou 
amour,  lorsqu'un  autre  intérêt  le  lui  com- 
mande; mais  plutôt  ne  confi'rme-t-îl  pas  le 
premier?,^  Ah  I  jugeons  des  bonnes  actions  en 
elles-mêmes  9  et  ne  remontons  jamais  au  prin- 
cipe... Si  JuHer  pouvait  être  démasqué,  si  la 
paix  réconciliait  ces  deux  époux ,  cette  paix  si 
douce,  et  qu'un  moment  fatal  a  troublée.... 
Ah  !  la  rupture  est  presque  aussi  aérieuse,  que 
si  elle  avait  un  fondement  réel. 

SCÈNE  VIII. 

M-  MKRVAL,  M'»«   CORBELLE. 

M""*   MERTÀI. 

AhÎ  ma  sœur!  aide-moi  à  supporter  mes. 
ennuis.  J'ai  le  cœur  cruellement  oppressé. 

M*^".    CORBELLE. 

Ma  sœur!  remettez-vous.  Ah!  j'étais  bien 
éloignée  de  croire  MervaL . .  Que  les  homme 
sont  injustes! 

6. 
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M"*   MÉRYÀL. 

Ne  dis  rien ,  ne  dis  rien  contre  lui.  J'ai  tort  y 

oui,  j'ai  tort.  Je  lui  devais  plus  de  ménage- 

.  inenté  Je  suis  son  épouse  enfin,  et  je  sens  que 

'  j'aurai  toujours  à  me  reprocher  de  n'avoir 

point  su  passer  snr^  des  riens  qui  sont  derenus 

de  conséquence. 

|fl^«    GOABEIIB. 

Comment,  ma  sœur  P 

Ouï ,  je  me  rappelle  mille  occasions  où  mon 
ame  a  laissé  échapper,  de  ces  traits  d'humeur', 
qui,  quoique  légers,  doirent  être  immolés 
aux  regards  d'un  époux. 

M^^®    CORBBLLE; 

Tu  te  jugés  ayecbien  de  la  sévérité...  Ah  t 
s'ilt'arait  aimée... 

M"'  MEUTÀIk 

Il  nl'aimait,  il  m'aimait,  j'en  suis  bien 
sûre,  et  présentement  il. ne  m'aime  plus.  11 
m'a  été  toujours  cher;  il  me  l'est  encore  au- 
jourd'hui malgré  ses  injustices  ;  et  cette  sépa- 
ration ,  si  elle  arrlye ,  sera  pour  moi  un  coup 
tnorte). 

H^'^  COEfiBLLE. 

Vous  me  faîtes  frémir  I 
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M"*   MËRVAL. 

Nous  voilà,  nous  autres'  femmes.  Il  semble 
que  nous  aimions  la  guerre ,  que  nous  nous 
lassions  du  repos  ;  et  toujours  exigeantes  ou 
faibles ,  le  combat  une  fois  engagé  ,  nous  sou- 
pirons après  la  paix. 

U^^  GORBEIIE. 

£Ue  reviendra,  ma  sœur,  elle  reviendra. 

m"*   HERVÀL. 

Heureuse  dans  mon  infortune  9  j'ai  trouve 
uHe  amie  dans  ma  sœur...  Mais,  pardonne  , 
j'oublie  toute  la  terre  ;  je  ne  m'occupe  que  de 
ma  douleur,  de  moi  seule...  Laisse-moi  lire 
enfin  dans  ton  ame  ;  parle-moi  sans  détour  ; 
tu  ne  hais  point  Nerville  ? 

M^*®    CORBELLE. 

Dis  plutôt  que  je  Taime...  Son  caractère 
simple,  ouvert  et  franc  m'a  toujours  plu.  Je 
nliesi te  point  à  te  ^avouer;  mais  j'attends 
encore..^.  Il  est  lï  facile  de  se  tromper... 
C'est  assez  sur  ce  chapitre....  Réponds 
aussi  ingénuement  à  ma  question.  N'aurais-tu 
pas  fait  un  mauvais  marcné  avec  Mer?al  ?  et 
par  un  certain  respect  ou  une  aveugle  ten- 
dresse peut-être ,  ne  couvrirais-tu  pas  ses  dé- 
fauts d'un  voile  officieux  et  disci'et  ? 

M**  MER  VAL. 

Non ,  je  ne  fais  que  d'ouvrir  les  yeux.  Le 
malheur  m'a  instruite ,  et  je  vais  t'apprendrc* 
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ce  que  j'ai  découyert.  Meryal  est  toujour?» 
rhomme* que  l'ai  vu  9  lorsque  9  pour  la  pre> 
mière  fois  ,  je  lui  donnai  ma  main.  L'amour , 
dans  les  premières  années ,  nous  voila  réci- 
proquement quelques  faiblesses  însép;irables 
de  l'humanité.  Le  premier  fruit  de  nos  amours, 
élevé  d'abord  sous  nos  yeux ,  servit  à  prolon- 
ger liotre  enchantement.  Plus  attachée ,  plus 
tendre  que  jamais^  j'exigeais  une  tendresse 
égale  à  la  mienne.  Je  ne  voyais  pas  que  je 
touchais  à  ce  terme  où  nous  sommes  heureuses, 
lorsque  le  cœur  d'un  époux  gagne  en  amitié 
ce  qu'il  perd  en  amour.  Je  voulais  voir  Merval 
toujours  amant  9  toujours  passionné,  parce 
que  je  Tétais  moi-même.  Un  premier  mouve- 
ment d'humeur  devint  le  germe  d'un  autre  ; 
et  à  force  de  l'aimer,  je  parvins  à  croire  qu'il 
ne  m'aimait  plus.  Les  homnies  ne  veulent 
point  être  imjportunés,  même  parie  sentiment 
du  bonheur.  Mon  cœur  plaide  en  ce  moment 
pour  Merval.  Oui ,  ma  tendresse  l'a  quelque- 
fois tyrannisé.  Je  reconnais  tr(^  tard  ma 
faute. 

m"*    GOABBL.LE. 

A  parler  vrai ,  Merval  m'a  toujours  pan» 
un  bien  galant  homme,  honnête,  sans  or- 
gueil ,  presque  sans  faiblesse  ;  cependant  je 
l'ai  vu  depuis  quelque  tems  dire  et  faire  des 
ehoses  qu'il  semblait  amener  tout  exprès 
pour  te  piquer,  et  surtout   en   présence  de 
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Juller.  Je   te  Tai  déjà  dît;  jo  u'aiiue-pas  ù 
l«s  Yoir  ensemble, 

Je  Youîais  te  parler  de  ce  Juller.  Je  ne 
crois:  pas  me  tromper  r  ce  triste  four  semMc 
fait  pour  m'éclaîrer.  Ne  voudrait-il  pas  me 
taire   sa  cour?  T'eu  seraîs-tu  aperçue  ? 

m"*  gorbelle.     ■ 

J'attendais  que  tu  m'en  parlasses  la  pre- 
mière. Je  l'ai  surpris  plus  d'une  t'ois  qui 
épiait  l'instant  ort  nous  nous  séparions.  Ya^ 
c*est  un  homme  dangereux. 

M"*    MERYAL. 

On  ne  Fest  avec  nous  qu'autant  que  nous 
tommes  sans  méfiance.  Il  m'avait  paru  jus- 
qu'ici l'ami  de  mon  époux  et  le  mien  ;  il 
m'avait  même  inspiré  quelqu'estime ,  mais 
le  bandeau  tombe.  Quelques  mots  recueillis 
m'ont  dévoilé  son  cœur.  Je  me  rappelle. plu- 
sieurs discours  que  j'aurais  regardé  alors 
comme  un  crime  de  mal  interprêter;  et  je 
•uis  si  étonnée  que  j'ai  peine  i\  te  croire.. 

m"*   CORBEI.LE* 

Je  n*aî  jamais  aimé  ni  son  esprit  tout  bril- 
lant qu'on  le  suppose,  ni  sa  physionomie 
dont  il  est  d'ailleurs  si  vain.  Il  a  un  certain 
regard  auquel  je  ne  me  suis  jamais  fiée,..  Je 
voudrais  qu'il  fût  à  mille  lieues  d'ici. 
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M'**   KERYAL. 

Le  traître  n'a  fait  encore  que  lever  un  coîii 
du  masque  ;  il  faut  qu'il  tombe  en  entier.  Je 
veux  voir  jusqu'où  peut  monter  la  trahison 
d'un  faux  ami ,  et  sur  le  bord  de  quel  pré-» 
cipîce  son  orgueil  insolent  se  flattait  de  con- 
duire une  femme  que  son  honnêteté  rendait 
facile  et  confiante ,  mais  qu'on  n'aura  point 
outragée  impunément. 

h"*  gorbêlle. 

Oui  9  tu  dois  le  confondre  et  le  faire  con- 
naître à  Merval  qu'il  abuse. 

M"'   MERYÀI.. 

Mais  notre  petit  cousin  fréquente  ce  Jullerf 
cela  me  fait  de  la  peine.  S'il  épousait  ses 
principes)  si  celui-ci  en  fesait  son  disciple.... 

M^^'   GORBELLE. 

Ne  crains  rien,  ma  sœur,  nous  nous 
sommes  expliqués  à  ce  sujets...  Il  est  bien 
différent ,  bien  différent  ;  à  présent  même  il 
est  occupé  à  ménager  une  réconciliation 
prompte  et  parfaite. 

m"*  M-EKVAL,  avec  vivacité» 

£h  bien!  dis-moi,  comment? 

M*^^    GORBELLE. 

Nerville  rerra  MervaL  Une  ame  honnête 
a  une  éloquence  touchante.  Il  réussira  ;  crois- 
en  le  présage  de  mon  cœur» 
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M"'  MtERTAIy    après  un  moment  de  silence,  vivement 
et  comme  sortant  d'une  .inspiwtion. 

Fesoûs  mieux  ,  ma  sœur  !  AUous  retirer 
paon  fils  de  sa  pension!  Tu  sais  que  Merval 
chérit  son  enfant.  Que  de  fois  nos  regards  se 
sont  croisés  sur  son  berceau  î  En  le  contem-r 
plant,  nous  nous  aimions  davantage.  Il  ne 
pourra  yivre  sous  nos  yeux  sans  ramençr  ici 
la  concorde. 

m'^®  cobbelie. 

Que  je  t'embrasse,  ma  sœur!  Le  projet esjt 
heureux ,  digne  de  toi  ;  c'est  le  ciel  qui  te 
l'inspire.  Vite,  allons  le  chercher...  Aussi, 
pourquoi  l'avoir  exilé  chez  ce  pédant  ?  Je  tous 
l'ai  dit.  Les  enfans  n'en  sont  que  plus  mal  loin 
de  leurs  parens ,  et  cela  porte  toujour»  maK 
heur. 

!»■•   VBBYAX., 

Je  n'ai  osé  contrarier  les  idées  qHë  Julie v 
^vait  inspirées  à  mon  rnari.  Tu  sais  qu'il  se 
flatte  d'être  profond  sur  le  chapitre  tant  dé-» 
battu  de  l'éducation  publique  et  domestique, 

M^*^     COBBELLE,  ' 

Le  méchant,  que  je  le  hais!  Un  enfant  de  sept 
ans  courbé  sur  des  auteurs  latins,  quand  à 
peine  il  peut  s'exprimer  en  français  !  c'est  ap-r 
prendre  de  bonne  heure  et  avec  grande  peine, 
ce  qu'il  oubliera  dès  la  première  année  qu'il 
géra  au  régiment, 
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Tu  penses  bien  eomme  moi,  ma  sœur; 
mais  noiis  écoulc-t-on.,.  Allons  te  chercher. 
Oh  î  comme  i4  va  satrter  de  jolie  I 

m"®    corbelle* 

Un  petit  oiseau  échappant  à  tirc-d':aîle  aux 
griffes  de  l'épervier,  ne  s'évaderait  pas  plus 
content,  je  vous  en  assure...  Mais  prenons 
garde  à  ce  que  personne  ne  devine  noire  pro- 
jet. Il  faut  surprendre  Merval ,  lui  présenter 
son  fils  et  «ous  jeter  tous  à  «on  cbul 

Il  n*y  tiendra  p<as;  il  Srera  attendri. ««  Cet 
entant,  ses  oaresses ,  mon  repeatîr,  mon 
amour.,. 

m'^®    g  orbe  île,   rinlerrompanl. 

Partons^  que  ce  bel  amour  soit  Tange  de 
la  paix  9  et  qu'il  serve  à  réunir  deux  cœurs 
iuits  pour  s'aimer] 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 
MERVAL,  LE  PETIT  MERVAL, 

UN    DOMESTIQUE. 

MEII  VAL,  tenant  son  ais  par  la  main. 

(A  demi-voix  â  un  domestique.  ) 
Eues  sont  sorties? 

lË   DOMESTIQUE. 

Oui,  Monsieur. 

MERTAt. 

Y  a-t-îl  long-tems  ? 

IB  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  environ  depuis  une  heure. 

MfiRVAt. 

Bon,  et  d*un  air  fort  empressé ,  m'as-^tu 
dit? 

LE   DOMESTIQUE. 

Oh  !  oui ,  Monsieur. 

^     Drames  en  prose.  '2.  h 
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MEAVÀL. 

VeHle  ÙL  ce  que  personne  ne  puisse  nous 
voir  ayant  que  J'en  sois  informe.  (  A  part,  ) 
Elle  me  connaîtra  enfin  ;  elle  apprendra  com- 
bien je  l'aime.  La  présence  de  cet  entant 
ramènera  l'union  et  la  gaieté  ;  c'est  le  signal 
et  le  garant  de  notre  réconciliation.  Je  me 
remplis  de  cette  douce  et  agréable  image... 
Eh  bien ,  mon  fils  ? 

LE   PETIT  MEKYAL. 

Papa  !  oh  !  que  je  suis  joyeux  quand  je  me 
retrouve  ici!  Tout  m'y  fait  plaisir.  C'est  au- 
jourd'hui ui)  beau  jour  pour  moi  ;  oh  I  bien 
plus  beau  qu'un  jour  de  congé  I  Comme  je 
l'attendais!....  Mais  courons  à  la  chère  ma- 
man; il  ne  manque  plus  à  mon  bonheur,  que 
de  Taroir  embrassée. 

MBBYAI.* 

Attends  donc  qu'elle  soit  de  retour. 

LE   PETIT   MEETAL. 

Qu'il  me  tarde  de  sauter  à  son  coul.... 

Est-elle  allée  bien  loin?   Si  je  sayais  de  quel  i 

côté  il  faut  aller,  je  courrais  au  deyant  d'elle  , 

et  de  toutes  mes  forces.  i 

(  Il  se  met  en  devoir  de  courir.  ) 
M  E  R  y  A 1 9  i'arr^nt  et  le  caressant. 

Mais  la  parole  te  revient  à  cette  heure. 
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Pourquoi  n'osais-tu  souffler  un  seul  mot  dans 
ta  pension? 

Z.E  fETIT  MERVÀLy  fesantnne  petite  moue,  eld'i» 
air  un  peu  chagrin. 

Mon  cher  père ,  ayez- vous  jamais  appris  le 
latin?  . 

MEaVÂI.. 

Oui,  mon  fils,  à  ton  âge  j'étudiais  beau-" 
coup. 

LE    PETIT   MERYAL. 

Eh  bien  !  si  vous  savez  le  latin  ,  pourquoi 
ne  me  l'enseignez-vous  pas?  J'apprendrais 
bien  mieux  de  vous  tous  ces  mois  dilTiciies, 
si  longs  à  trouver  dans  le  dietioiinàîre  et  BÏ 
durs  dans  la  bouche  des  maîtres, 

UERVÀLy  à  part. 

Il  m'embarrasse...  Mais,  mon  fils,  chacun 
a  son  état.,..  Je  m'occupe  à  présent  d'aujre 
chose...  Tu  as  donc  une  grande  aversion  pour 
le  latin? 

LE    PETIT    MÇHVAl. 

C'est  que  j'ai  ordinairement  un  grand  mal 
de  tête  quand  il  faut  rester  enfermé  presque 
tout  le  jour  dans  une  étude ,  et  cela  ne  s« 
dissipe  qu'après  que  j'ai  bien  couru. 

MEBVAL. 

Mon  ami ,  on  ne  peut  cependant  pas  tou- 
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jours  se  récréer,  chacun  s'applique  sérieuse- 
ment de  son  côté.  Il  faut  se  rendre  utile  , 
autrement  l'on  n'est  qu'un  fardeau  dans  la 
société.    . 


LE   PETIT   MERYÀI. 


Mais,  mon  cher  père,  est-ce  qu'on  est  bien 
utile  et  bien  riche  quand  on  sait  le  latin  ?  Ce- 
pendant ceux  qui  l'enseignent  ont  l'air  bien 
pauvre,  et  n'ont  pas  grand  esprit...  Je  le  sais 
bien,  moi. 

MEBVÀL. 

Mon  fils  !  cette  étude  mène  à  des  emplois 
que  vous  ne  pouvez  encore  apercevoir,  et 
là-dessus  vous  devez  suivre  mes  volontés. 

LE   PETIT  HERVAL,  pleurant  â  mœtié. 

Ah  !  je  m'efforcerai  à  faire  de  mon  mieux.. . 
Si  vous  saviez  pourtant  comme  nous  souffrons 
sous  tous  ces  maîtres.  Depuis  le  maître  de 
quartier  jusqu'au  régent^  c'est  à  qui  nous 
chagrinera  le  plus.  Ce  n'est  point-  là  votre 
douceur,  votre  esprit...  Ils  ne  disent  jamais 
rien  d'amusant. 

MERVAL. 

Allons,  MervaU  ne  soyez  plus  enfant. 
Nous  verrons  s'il  est  possible  de  vous  rendre 
ici  l'étude  plus  agréable  :  vous  y  resterez. 

LE  PETIT  MERVAL,   avec  surprise. 

J'y  resterai  ! 
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MERTAL. 

Ouï,  et  |>our  toujours. 

LE  PETIT  MEBYÀiyavec  la  plus  grande  joie. 

Ah,  mon  cher  père  !  en  grftce  «  en  grâce , 
ne  retractez  point  ce  que  vous  me  faites  es- 
pérer. J'apprendrai  ici  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Je  saurai  toutes  les  langues  à  la  fois 
si  vous  le  voulez ,  pourvu  que  ma  chère  mère 
ou  vous  me  fassiez  répéter. 

(Mer val  caresse  son  (lis.) 
Vil  DOMESTIQUE,  qui  entre. 

M.  JuUer,  Monsieur. 

MEBVÀIi,  prenant  son  fils  par  la  main. 

Dis  à  tout  le  monde  que  je  suis  absent.  Je 
ne  veux  point  qu'il  me  rencontre,  et  pour 
cause...  Viens,  mon  fils. 

SCÈNE  IL. 

JULLËR,    UN   DOMESTIQUE. 
JULLEB. 

Pebsonne  à  la  maison? 

LE   DOMESTIQUE. 

Personne,  Monsieur. 
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JULLER. 

On  ne  tardera  sûrement  pas  à  revenir  ? 

LE   DOMESTIQUE. 

,     C'est  ce  que  je  ne  puis  deviner,  Monsieur. 

JULLEB. 

J'attendrai. 

LE   DOMESTIQUE,    s'en  allant. 

Soit. 

SCÈNE  III. 

JULLER,  seul. 

Ou  sera-t-elle  allée  ?  Faire  des  réflexions. ,. 
OL  !  les  réflexions  ne  peuvent  que  me  la 
ramener. . . .  Voici  le  moment  ;  le  laisser 
échapper ,  ce  serait  perdrç  tout  le  fi  «ift  de 
mon  intrigue....  Dès  la  première  entrevue, 
prévenons  toute  réconciliation.  Il  n'y  a  plus 
à  différer....  Il  faut  ....  Oui,  c'est  cela.... 
Ah  !  je  crois  l'entendre  avec  sa  sœur. 

(Il  se  retire  sur  le  devant  de  la  scène») 
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SCÈNE  IV. 

M»-   MERVAL,   »!"•  COEBELLE^, 
JULLER. 

M***  MERTAL,   avec  aillictioD. 

Tout  conspire  contre  nous....  Cruelle  fa- 
talité! Un  moment  plutôt....  Chère  sœur» 
il  me  Ta  enlevé....  Nous  sommes  arrivées 
trop  tard...  J'interroge.tous  les  domestiques  ; 
ils  sont  muets....  Je  m'attendais  du  moins  à 
le  trouver  courant  dans  le  jardin.  Je  ne  vois 
ni  le  père  ni  Tenfant....  Ah!  se  sont-ils  en- 
core éloignés  de  moi  pour  mieux  me  punir? 

m"*  gobbelle. 

Voilà  un  tour  perfide...  Je  vais  faire  mes 
enquêtes ,  après  nous  verrons.  Oh  !  fût-il 
raché  au  centre  de  la  terre,  je  le  trouverai,  je 
le  trouverai. 

(Elle  s'élance  arec  légèrcté.J 
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SCÈNE  V. 
M'»^  MERVAL,  JULLER. 

JULIER. 

Pris-JE  VOUS  servir,  Madame ,  ds^ns  la  re- 
cherche que  vous  faites  ? 

M*"**  MER  VA  1.9    d'un  ton  grave. 

Vous  m'attendiez  si  je  ne  me  trompe.... 
(  A  part,  )  Je  vais  enfin  te  connaître. 

IULLER, 

Je  Ta  vouerai;  tout  m'enchaîne  où  vous 
êtes.  Je  suis  mal  où  vous  n'êtes  pas;  quelque 
plaisir  qui  m'environne  \  je  sens  que  loin  de 
vous  il  «le  oianque  quelque  chosç.,.,  Exph- 
quez-moi  donc  lac^use  de  ce  que  j'éprouve^,. 
Ne  çr^igneas  point  dç  m'ouvrir  votre  cœur; 
nous  sommes  amis;  nous  le  serons  long-tems^ 
j'espère;  vos  intérêts  ne  diffèrent  point  des 
miens.. «  Je  vous  jure  que  c'est  au  prix  de 
ma  vie ,  que  je  voudrais  payer  le  bonheur  de 
la  vôtre, 

M™®   MERVAI, 

Monsieur,  ne  vous  întéresscz-rvous  point 
un  peu  trop  en  ma  faveur,  et  ne  craignez- 
vous  pas  d*avoir  affaire  à  une  femme  qui  ne 
pourra  jamais  s'acquitter  envers  vous?  Car  jo 
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ne    sais  comment   reconnaître   tant .  d'àtla- 
cheiiieut. 

JVLLER. 

Peut-on  voir  Tingratitude  de  votre  époux, 
et  demeurer  insensible  ?  Qui ,  vous  connais- 
sant ,  se  persuadera  jamais  qu'aucun  homme, 
à  l'exception  de  votre  mari,  vous  préfère  une 
autre  femme? 

m"*  mer  va  t. 

Je  ne  vous  entends  point. 

JULLBR. 

Peut-il  ainsi  traiter  votre  beauté  P  Tant  de 
perfections  réunies....  Il  ne  connaît  point  le 
prix  dont  vous  êtes...  Merval  est  depuis  assez 
long-tems  heureux...  Il  a  été  votre  adorateur; 
c'est  un  tribut  que  tous  les  hommes  vous  doi-< 
vent  après  vous  avoir  vue. 

M™^   MERVAL. 

A  moi ,  Monsieur  ? 

JUILER. 

Le  contentement  a  le  bonheur  sont  encore 
des  bien^  en  votre  pou,voir. 

Bl*nc    MERVAL. 

Jevoiulmîs  que  le  succès  fftt  entre  mes 
mains.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  dans  cette 
vue  ;  mais  quel  ascendant  peut-il  me  rester 
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sur  un  époux ,   après  ce  qui  vient  de  ui-'arri- 

ver  ? 

JULLER 

Quelle  infortune  pour  moi  que  vous  ne 
m'ayez  pas  été  destinée  !  Jamais  vous  n'auriez 
essuyé  les  chagrins  qui  vous  tourmentent,... 
Ah  !  pourquoi  vous  ai-je  connue  trop  tard  !... 
J'envie  le  sort  de  Merval  ;  mais,  si  j'ose  le 
dire,  une  femme  ainsi  dédaignée  n'a  plus 
de  raison  valable  pour  demeurer  indifférente 
aux  soins  d'un  consolateur. 

M™®    MERVAJC. 

Est-ce  vous  qui  parlez ,  JuUer  ? 

JULLEB. 

Me  croyez-vous  le  plus  aveugle  des  hom- 
mes? Seriez-vous  à  deviner  le  penchant  qui 
m'entraîne  vers  vous  ?  Tout  a  dû  servir  à  vous 
le  conûrmer.  Ah  !  lisez  votre  victoire  dans 
mes  yeux. 

Mme   MERVAL. 

Mais  VOUS  oubliez... 

JULLER. 

Et  quel  autre  pourrait  mieux  vous  con- 
venir? Le  sort  nous  favorise.  Nous  demeurons 
tout  près  l'un  de  l'autre.  Je  pourrai  vous 
voir,  vous  adorer  à  chaque  heure  du  jour. 
Nous  nous  ainaerons  comme  ces  époux  dunt 
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VOUS  vous  faites  une  si  charmante  idée.  Je 
veux  être  arec  vous  comme  le. vôtre  devrait 
y  être...  C'est  moi  qui  sais  aimer!  Votre  bon- 
heur sera  sûr.  Un  voile  impénétrable  couvrira 
cet  heureux  mystère.  Vous  verrez  qu'il  ajoute 
un  nouveau  prix...  Vous  m'entendez  bien? 

M™®  heryàl. 

Oui ,  je  vous  entends* . .  A  votre  tour  écou- 
tez-moi. 

JtJLII^R. 

Ah! 

.     M"»«   M£RVAt. 

Répondez-moi  9  Merval  est-il  votre  iami  ? 

JUI.LER. 

Ami?  mais  ouî>  comme  on  l'est  à  Paris... 
Pourquoi  mêler  son  nom  à  nos  entretiens!.... 
Vous  me  permettrez  ^  d'ailleurs ^  de  m'aimer 
plus  que  lui. 

M™«  H£RTàL. 

Il  m'avait  semblé  que  la  plus  sincère  affec- 
tion vous  attachait  à  Merval  ;  c'était  même 
ce  motif,  je  pense,  qui  vous  avait  déterminé 
à  venir  dans  cette  maison  pour  habiter  en- 
semble ^  afin  que  les  occasions  de  vous  voir 
fussent  plus  multipliées. 

Ah  !  Madame ,  que  dites-vous  ?  Avez-vous 


i 
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pu  méconnaître  le  véritable  et  unique  motif 

qui  m'ail;  attiré  près  de  vos  charuies  ? 

m"**   MERVAt. 

,    Ouoi  !  ce  n'était  donc  pas  Merval? 

JUItER. 

Non,  je  vous  le  jure. 

^"  m"®  merval. 

Et  quand  vous  le  serriez  sur  votre  sein ,  en 
lui  protestant  qu'il  était  votre  cher  ami,  tous 
lui  en  imposiez  donc? 

JULLER. 

Ce  n'était  pas  lui,  c'était  vous  que  j'em- 
brassais. 

M'"®   MERVAL. 

Mais  coiMîevez-vous  que  c'était  une  tra- 
hison ? 

JULLER. 

Une  trahison  ! 

M"'   MERVAL. 

Vous  ne  regardez  pas  comme  un  crime  de 
la  plus  grande  noirceur  de  dérober  à  un  ami 
l'affection  et  la  fidélité  de  sa  femme  ? 

JULLER. 

Madame  ^  un  amant  bien  épris  croit  tont 
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légitime,  et  vous  savez  qu^îl  est  des  maris  né- 
gligens  qui  méritent  assurément  tout  ce  qui 
leur  arrive. 

M™®   MER  VAX. 

Il  est  des  maris  qui  méritent  qu'on  les  tra- 
hisse? Supposons  que  mon  époux  ait  des 
torts  envers  moi,  que  vous  a-t-il  fait,  à  vous, 
pour  venir  dans  sa  propre  maison  lui  ravir  le 
cœur  de  son  épouse?  Il  vous  aime;  il  vous 
croit  sincère  ;  il  vous  confie  ce  qu'il  a  de  plus 
caché.  Vous  méditez  tranquillement  son  mal- 
heur et  son  opprobre.  Vous  souriez  tout  bas 
dé  sa  crédulité  ;  vous  le  caressez  pour  mieux 
lui  percer  le  cœur.  S'il  me  mettait  dans  le 
cas  de  ne  plus  l'aimer,  quel  droit  auriez-vous 
de  le  tromper  et  de  le  haïr? 

JULXER. 

Madame,  ces  discours  sont  de  l'ancien  tems, 
et  voilà  une  morale  surannée.  Ne  puis-je 
TOUS  aimer  sans  le  haïr  ?  On  n'est  point  trompé 
alors  qu'on  ne  soupçonne  point  l'être.  Votre 
époux  est  étranger  à  la  cause  que  nous  trai- 
tons. Elle  ne  le  touche  pas.  Ne  brouillons 
point  les  objets ,  de  grâce.  Merval  n'a  rien  à 
démêler  ici. 

M"*   MERVàL. 

Vovis  demandez  que  je  m'engage  avec  vous 
dans  une  liaison  qui  me  rendrait  parjure  au 
ficrment  que  j'ai  fait  à  la  face  des  autels ,  au 
fond  de  mon  propre  cœur,  entre  les  mains 
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d'an  époux  à  qui  je  dois  tout  !  Je' tramerais 
une  trahison,  ou  plutôt  la  mort,  contre  Tamant 
que  j'ai  choisi ,  que  j'ai  préféré  à  tous,  contre 
le  père  de  mon  enfant i...  Mais,  Monsieur, 
ne  voyez-vous  pas  quelque  chose  de  noir , 
d'injuste ,  d'infâme  dans  un  procédé  pareil?, 
Serait-il  possible  que  vous  chérissiez  lon^- 
tems  la  perfide  qui  viendrait  de  se  déshonorer 
à  ses  propres  yeux?  Je  doute  même  que  vous 
l'ayez  jamais  pensé.  Je  vous  aurais  donc  paru 
'bien  fausse,  bien  vile,  bien  méprisable?... 
.Non,  Monsieur,  dites  plutôt  que  vous  avez 
voulu  m'éprouver...  Cessez  toute  dissimula,-^ 
lion ,  et  rendez-moi  la  justice  que  vous  me 
devez,  et  que  je  suppose  reposer  encore  au 
fond  de  votre  ame. 

9VLLER,   se  retourne  étonné ,  court  ouTrir  la  porte  d'uoi 
petit  cabinet  voisin ,  et  y  regarde. 

(  En  révenant.  )  Vous  m*areK  feit  g;ran(I 
peur  !  J'ai  vraiment  cru  que  quelqu'un  était 
caché  là  qui  nous  écoutait. «.  Ce  n'est  qu'en 
public  qu'on  fait  la  montre  et  l'étalage  de  tous 
ces  beaux  sentimens  que  personne  n'adopte 
en  particulier,  que  tant  d'exemples  détrui-< 
sent,  et  qu'on  abandonne  enfin  à  la  triste 
plume  des  moralistes  modernes.  N'avez-vous 
pas  devant  les  yeux  celles  ù  qui  leurs  époux 
sont  étrangers  ?  Fautril  vous  les  nommer?..* 
Mais  c'est  un  usage  reçu. 


k. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  S^\ 

M"*  MER  VAL. 

Je  ne  vois  rien  que  ce  qui  me  paraît  digne 
d'être  imité.  Je  ferme  les  yeux  sur  le  r,este. 

JULtER. 

Je  lis  dans  votre ame...!  Vous  craignez  ?... 
Reposez-vous  sur  mon  expérience,  rien  ne 
percera  au-dehors. 

M"'  ME&VAt,   avec  dignité. 

Arrêtez  !  j'en  ai  trop  entendu  ;  mais  il  fallait 
TOUS  laisser  parler,  pour  mieux  vous  con- 
naître 9  pour  mieux  juger  la  profonde  noirceur 
de  votre  ame.  Vous  vous  êtes  trompé  ,'et  vous 
m'avez  mal  connue.  Je  suis  loin  de  vous  aimer, 
€t  la  manière  dont  je  vous  le  dis  doit  vous  en 
convaincre.  Merval  est  le  seul  homme  qui  me 
soit  cher  ;  et  si  j'avais  eu  le  malheur  de  changer 
à  son  égard,  mon  cœur,  pour  être  ipjuste  , 
serait  loin  d'être  coupable.  Je  vous  plains  d'être 
si  méprisable  à  mes  yeux.  Vos  pareils  sont  le 
fléau  de  la  société  et  les  auteurs  de  tous  ses 
désordres.  Il  est  des  criminels  condamnés  sur 
récbafaud  à  des  supplices  publics,  qui  n'ont 
pas  causé  tant  de  maux ,  et  qui  ont  été  bien 
moins  lâches  ;  et  je  ne  trouve  plus  ici  de  ter- 
mes pour  exprimer  l'horreur  que  m'inspirent 
ces  hommes  vils  et  perfides  qui  ne  se  disent 
les  amis  d'un  homme  confiant  et  vertueux  ,, 
que  pour  venir,  d'un  front  plus  assuré,  souiller 
le  Ut  où  son  cœur  3e  repose. 
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JULLBR. 

Mais,  Madauiel.. 

M*"®   MERVAL. 

Rougissez  ;  et  si  votre  cœur  n'est  pas  entiè- 
rement corrompu ,  connaissez  le  repentir  ,  ou 
du  moins  la  honte.  Abjurez  cet  esprit  faux  et 
séducteur,  qui  vous  sera  funeste  à  vous-même. 
Félicitez-vous  de  m'avoir  trouvée  ferme  contre 
vos  discours.  Je  vous  ravis  le  pouvoir  de  faire 
une  infortunée ,  et  vous  épargne  de  nouveaux 
sujets  de  remords. 

ju  LLER  5  '  voulant  changer  de  ton. 

Je  vous  reconnais,  Madame;  il  faudrait  ne 
vous  avoir  pas  fréquentée  pour  s'attendre  à 
d'autres  paroles...  Pardonnez:  tout  ceci  n'était 
que  pour  entendre  de  votre  bouche  le  vrai  ton 
d'une  honnête  femme  qui  répond  à  certaines 
pVopositions.  Ce  ton  est  assez  rare ,  et  c'est 
même  la  première  fois  que  je  l'entends  s'ex- 
primer aussi  noblement. 

M™*^   MERVÀI.. 

La  crainte  vous  oblige  à  vouloir  me  donner 
le  change  sur  votre  bassesse.  Allez,  elle  vous 
met  à  l'abri  de  toute  vengeance.  Mon  époux 
doit  ignorer  un  aussi  méprisable  dessein. 
Comme  cependant  vous  vous  êtes  intéressé  à 
quelques-uns  de  nos  démêlés,  que  vous  avez 
même  pris  soin  d'aigrir,  et  que  je  vous  vois 
maintenant  au  grand  jour;  c'est  à  vous  de 
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chcrchefrquelque  prétexte  honnête  pour  quitter 
cette  maison.  Je  suppose  que  mon  aspect  vous 
serait  un  reproche  perpétuel  :  et  je  veux  vous 
'  éviter  l'affront  de  rougir  devant  une  femme 
que  vous  avez  offensée ,  et  qui  vous  pardonne 
rîgnorance  où  vous  étiez  de  ses  principes. 

SCÈNE  VI. 

M'»^  MERVAL,  Rl"«  CORBELLE, 
JULLER. 

M***    COBBBLLE,   accourant. 

Venez  vite,  ma  sœur,  venez  vite.  Je  l'ai 
trouvé.  Oliî  pour  le  coup,  je  le  tiens.  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage.  Digne  épouse! 
heureuse  mère  !  venez. 

(Elle  entraîne  sa  sœur.) 

SCÈNE   VII, 

JULLER. 

Qvi  se  serait  attendu  à  un  pareil  trait! 
Est-ce  haine,  artifice,  dissimulation?....  Je 
ne  la  croyais  pad  d'un  caractère  si  altier.... 
Ces  physionomies  douces  sont  quelquefois 
d'une  fierté.,..  J'aurai  mal  pris  mon  tems.... 
Aussi  je  voulais  attendre....  Comme  elle  m'a 
traité!...  Si  l'on  savçiit pela...  Ces  femmes  t 
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£h  bien  !  voilà  la  première ,  et  je  sens  que 
mon  orgueil  s'en  enflamme...  Oh!  que  j'au- 
rais 4e  plaisir  à  me  venger  !...  Si  je  la  subju- 
guais y  comme  je  lui  ferais  payer  cher  le  dépit 
dont  je  me  sens  rongé  !  elle  dévorerait  à  son 
tour. . .  •  Mais ,  qui  sait  après  '  tout. . .  Je  ne 
croîs  point  à  cette  vertu  qui  sonne  si  haut. 
Telle,  après  avoir  proféré  d'aussi  beaux  dis- 
cours avec  un  appareil  imposant,  se  rend 
à  bas  bruit  et  garde  le  secret.  Nous  verrons. 
Je  n'abandonne  point  mon  projet.  Je  chan- 
gerai seulement  de  batteries  :  plus  cachées, 
elles  seront  plus  sûres. 

SCÈNE  VIII, 
JUILER,  NEUVILLE, 

^  JULLEB. 

En  bien?  qu'y  a-t-U  de  nouveau?...  ïc 
voilà  triste,  abattu... 

NERVILLE. 

Je*  n'ai  pas» lieu  d'être  satisfait. 

^VI,LEB. 

Quand  on  aime  connne  toi ,  cela  ne  peut 
titre  autrement. 

NEUVIIIE, 

ï-çs  chagrins  qui  opprcs9eDt  k  cœur  do 
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Madame  M^rval  passent  dans  le  cœur  g*|né- 
reux  de  sa  sœur.*..  Je  suis  près  de  tonibcr 
dans  une  mélancolie  affreuse. 

JUXiLEB. 

Il  t'est  donc  arrivé  une  disgrâce  sérieuse. 

NEBVILLE. 

Tout  ce  que  je  redoutais.  Mademoiselle 
Corbelle  aigrie  contre  notre  sexe,  ne  veut 
plus  entendre  parler  de  mariage...  Je  viens 
de.  lui  faire  les  propositions  les  plus  respec- 
tueuses ,  les  plus  passionnées.  Save^-vous  ce 
qu'elle  m'a  répondu  ?  Monsieur ,  je  ne  crois 
plus  à  la  bonne- foi  d'aucun  homme  après  co 
qui  vient  de  se  passer. 

JULLER. 

Fort  bien  ;  tu  mérites  cela. 

ïVEBVItLE. 

El  pourquoi  ? 

JVLLEB. 

Je  te  l'ai  dît,  mais  tu  ne  veux  pas  m'en 
croire  :  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  si  res-* 
pectueux,  si  passionné. 

NERVILLE. 

Toi  qui  te  piques  de  l'être  moins,  serais-tu 
plus  heureux  ? 
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JtLLER. 

Mais... 

NERYILLE. 

Il  m'importe  de  le  savoir.  Tu  devais  tirer 
d  elle  un  aveu  ;  tû  t'en  es  vanté,  du  moins. 

JULLEB. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  apprends. . . 

!     NERVILliiE. 

Achève... 

JULLER,   à  voix  basse. 
Apprends  que  tout  est  dit. 

NERVILLE. 

Quoi!  madame.  Merval  aurait  écoulé.... 
Non,  non...  ' 

JULLER. 

Paix,  Tu  seras  donc  toujours  candide  ;  lu 
ne  croiras  encore  rien  de  tout  ceci! 

^  NERVILliE. 

Elle  serait  d'accord  pour  trahir  son  époux! 

JULLER. 

Elle  est  femme...  comme  les  autres...  Du 
secret. 

KER VILLE,  avec  chaleur.  ' 
Il  n'est  pas  possible. 
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JULLEB. 

Je  n'aî  point  d'orgueil  ;  mais  je  ne  vois  point 
qu'il  y  ait  tant  à  se  récner. 

NERVILLE. 

Quoi ,  elle  ne  t'a  point  fait  rougir  !  Je  me 
serais  trompé  ! 

JITLLER. 

Tu  es  bien  né  pour  l'être. 

NERVILLE. 

Et  pour  détester  la  perfidie...  Si  madame 
Merval  a  pu  trahir  son  époux,  je  ne  réponds 
plus  d'aucune  femme.  Je  ne  veux  plus  former 
aucun  nœud  :  puisque  les  plus  saints^  sont 
violés,  je  les  brise  tous.  Je  rie  crois  plus  à  l'a- 
mitié, à  l'honneur,  à  rien  sur  la  terre. i .  Tout 
cela  me  jette  dans  une  misantropie...  Autant 
n'être  plus  au  monde.  Où  s'est  donc  réfugiée 
cette  probité ,  cette  candeur  qui  fait  le  charme 
de  la  société?...  Tout  est  perverti;  pas  un 
cœur,  peut-on  y  penser  sans  frémir,  qui  ne 
recèle  la  trahison  ! 

JULLEB. 

Encore  des  déclamations  ?  Du  moins  ne  va 
point  faire  soupçonner....  Je  veux  bien  te 
confier  le  petit  arrangement  que  nous  avons 
fait  ensemble.  Pour  mieux  trompe- r  Vm\ 
d'autrui  nous  sommes  convenus  qu'elle  ïuvixi 
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M"*  M  E  R  V  A  L  9   tombant  en  larmes  dans  les  bras  de  soa 
époux. 

Elle  est  fiiite,  elle  est  faîte!...  En  embras- 
sant le  fils ,  ne  songez  plus  qu'à  la  tendresse 
de  sa  mère. 

M  E  R  y  A  L  9   essœpnt  ime  lacme. 

Nous  ayons  eu  tort  tous  deux,  lorsque  nous 
ayons  cru  que  nous  ne  nous  aimions  plus. 

M^'^    GORBELLE^  soulevant  renfant  <)ui  baise  à  la  fois 
le  père  et  la  mère.  . 

Tenez,  tant  qu'il  sera  m  n|ïî  entre  yousdeux,  ! 
C'est  luî  qui  vous  commandera  de  bien  yous 
aimer.  (  Posant  l'enfant  à  terre ,  et  serrant  sa 
sœur  entre  ses  bras,  )  Ah  !  chère  sœur ,  quel 
moment  pour  mon  cœur ,  et  comme  il  goûte 
ta  joie  1 

M"*  MERyAL,   avec  digpité  à  Jaller. 

'  M.  Juller,  soyez  témoin  d'une  réconcilia- 
tion aussi  parfaite  que  nos  cœurs  pouyaicnt  la 
désirer.  Je  retrouye  mon  époqx  tel  que  je  l'ai 
toujours  connu.  Félicitez-moi  ;  voyez  cet  en- 
fant qui  ne  sortira  plus  de  dessous  nos  regards. 
Assurez-yous  d'après  notre  exemple  qu'il  n'est 
rien  de  plus  respectable  que  l'union  conju- 
gale ,  comme  il  n'est  rien  de  plus  cher  à  nos 
cœurs.  :. 
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Il  LIER  ^   troablcv 

Madame,  je  suis  très-charme  j  et  tous  pou-^ 
vez  croire... 

MERTAL,   à  Jaller.  ' 

C'est  vous  qui  m'aviez  conseillé  de  le  mettre 
en  pension  chez  ce  maudit  pédagogue.  L'en- 
nuyeux personnage!  Sa  physionomie  seule  dé- 
goûterait de  la  science.  J'étais  tombé  d'accord, 
séduit  par  vos  longs  raisonnemens.  Je  l'avais 
ôté  à  sa  mère  pour  le  donnera  un  homme  qui 
enseigne  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Mais  depuis 
un  an  qu'il  n'était  plus  ici ,  il  semblait  qu'il  se 
fût  mis  une  malédiction  dans  notre  ménage. 
Nous  ne  savions  plus  de  quoi  nous  amuser 
l'un  et  l'autre.  Madame  voulaitcecî ,  Monsieur 
Toulûit  cela  ;  c'étaient  chaque  jour  de'nouvelles 
contrariétés...  Oh!  j'ai  remis  les  choses  sur 
l'ancien  pied,  et  tout  n'en  ira  que  mieux: 
(  Prenant  son  fiU  par  le  menton,  )  Ce  sera-lù 
le  point  de  ralliement.  {A  madame  Merval.  ) 
Ma  femme,  je  te  le  laisse;  tu  l'éleverâs  à  ta 
mode.  Il  a  sept  ans  passés ,  je  te  le  confie 
jusqu'à  dix,  après  quoi  je  m'en  charge.  Nous 
vcrrops...  J\lais  point  de  collège  ;  l'instruction 
domestique  est  plus  générale ,  plus  touch«inte 
et  vaut  mieux,  sans  doute.  Dans  les  collèges, 
il  est  un  danger  presque  inévitable  pour  les 
mœurs.  Et  où  peut-il  en  recevoir  de  meilleures 
qu'ici 7  {A  Jaller, )  Je  sais  bien  que  vous 
m'allez  répeter  tout  ce  que  vous  m'avez  dit 
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honorer  la  vertu;  c'est  démasquer  et 'flétrir  k 


vice. 


JULI1EK9  courroucé. 
Eh  que  prétends-tu  ? 

NEB  VILLE,  à  Mer-al. 

Monsieur  Merval,  donnez-moi  la  maîn-  ie 
la  serre,  et  ce  n'est  point  pour  vous  trahir 
Vous  êtes  un  homme  que  j'estime,  et  ie 
souffre  trop  en  ce  moment  pour  vous  :  voici 
la  plus  perfide  des  femmes  où  le  plus  infâme 
des  hommes.  Choisissez. 

MEHVAt. 

^NervîUe,  tu  m'interdis;  je  ne  comprends 

M™«  MERVAL, 

«     Dans  quelle  surprise  ! 

NERVILLE,    en  montrant  Jnller. 

Il  est  un  calomniateur  abominable,  ou  vous 
êtes...  {S  mclinaîit  devant  Madame Mervai  ] 
Pardonnez;  ce  n'est  pas  vous  qui  portez  sur 'le 
Ironi  1  empreinte  du  crime.  Mais  toi,  doiU  le 
regard  traître  et  sombre  semble  vouloir  me  dé. 
vorer;  toi,  dont  la  bouche  insolante  a  osé  flétrir 
la  vertu  la  plus  pure,  tombe  à  ses  pieds,  de- 
mande-lui grâce,  avoue  le  plus  noir  men- 
songe... 

JULLEB. 

Que  signifie  cette  incartade  provinclaîc?  £s- 
tu  tour 
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NERVILLE. 

» 

Tu  baisses  les  yeux  maljfrè  ton  impudence 
ordinaire.  Tu  n'oses  me  regarder  en  face.  Je   , 
lis  sur  ton  front  la  pûlo  contenance  de  la  ra- 
ge... Je  la  brave.    -    »  - 

.  JUILER. 

Ma  vengeance  ne  tardera  pas;  mais  je  sais 
le  tema  et  le  lieu  où  je  dois  l'accomplir 

(Il  sort.) 
NERVIX.LE. 

Je  ne  crains  point  ton  épée  ;  elle  est  de  la 
même  trempe  que  ton  cœur. 

SCÈNE  XJ, 

MERVAL,  M'»^  1V1ERVAL,M"«  COR-  ' 
BÉLLB,  NERVILLE. 

MERYAt, 

Je  demeure  stupéfait. . .  Je  n*ai  pu  dire  encore 
iHi  seul  mot.  Quoi  \  il  aurait  calqmnié  ma 
femme  ? 

N^RYILIB. 

Je.  n'ai  pu  dompter  le  mouvement  d'indi- 
gnation que  m'ont  inspiré  son  audace  el  sa 
fausseté. 

M^^MERVAI.. 

Je  le  connoissais  vil  9  mais  je  ne  soupf^on-* 

9- 
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nads  pas  qu'il  dût  pousser  l'insolence  jusqu'à 
ce  point;  le  vice,  je  le  Tois,  ne  connaît  point 
de  bornes.  (AMerval,)  Je  m'étais  contentée 
de  lui  interdire  cette  mmsQn,  et  tel  est  le  sens 
des  dernières  paroles  que  je  lui  ^i  adressées. 

MERYAI. 

Que  d'horreurs  !  Et  moi,  séduit  par  la  faci^ 
lité  de  mon  caractère  ^^  j'étais  \^  dupe  de 
pet  esprit  captieux. . . 

m"*    G0&BBI.LE, 

Neryille,  je  suis  contente  de  vous,  et 
vous  veqez  de  gagner  mon  cœur  en  vous 
tnoqtrant  l'ennemi  ^^^^  homme  de  mœurs 
aussi  dangereuses.  Je  lui  préparais  une  scène 
*  terrible;  mais  vous  m'avez  prévenue.  Cette 
justice  que  voua  aveat  rendue  à  ma  sœur,  cç 
courage  t  cette  fermeté ,  ce  courroux ,  cette 
indignation  profbndç,  tout  m'engagea  voua 
en  donner  la  récompense...  Voici  ma  main. 
H  ne  tiendra  plus  à  oioi  qu'elle  nç  vous  ftoit 
gssmrée  pour  toute  la  vie, 

irsil  VILLE,  lai  baisant  la  maio, 

O  bonheur  précieqx  l  II  sera  toujaurs  prén 
lent  à  irno^  cçeur,,, 

8j{"«   CQRBBLLÇ, 

S!  tout  le  nK)nde  prenait  une  résolulioix 
awf§i  forte,  ««sai  décidée ,  h  société  w  fti-- 
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rait  justice  à  elle-m^me  des  monstres  .qu'elle 
tolère  dans  son  seia. 

MER  TA  L,  embrassant  NerviUe. 

Ah  !  j'applaudis  de  gr^nd  cœur  à  cette  union  ; 
et  je  suis  prêt,  comme  ma  femme ,  à  en  pleu- 
rer de  joie, 

m"**  corbeile. 

Rentrons,  ma  chère  sœur,  rentrons;  et  si 
vous  m'en  croyez ,  fermons  notre  porte  à  ces 
hommes  scandaleux  qui  affichent  le  célibat, 
et  ne  cherchent  qu'à  corrompre  les  mœurs 
les  plus  pures  des  sociétés,  en  yiolant  les 
vertus  qui  en  font  le  charme  et  l'honneur. 


FIN    PV   FAUX   AMI. 


JENNEVAL 

on 
LE  BARNEVELT  FRANÇAIS,  i 

DRAME  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  MERCIER, 

Beinrésenté,  pour  la  premièie  fois,   par   les   eomédiens 
italiens,  eu  17S1.  ^ 


AVIS 

BB   li'jBDITEtJRi 

Ce  drame  de  Mercier,  est  une  imitation  à  la 
française  >  du  fameux  drame  de  BAaNWBLL  de 
Lillo.  Dans  la  pièce  anglcdse,  le  principal  per- 
sonnage assassine  soa  oncle  et  finit  par  être 
pendu.  L'action  et  les  caractères  y  sont  tracés 
avec  une  énergie  et  une  crudité  qu'on  n'ose- 
rait pas  mettre  sur  la  scène  française  ^  tant 
le  génie  des  Anglais  est  différent  du  nôtre  I 
C'est  la  même  différence  qu'entre  le  Beverley 
de  Saurin  et  le  Joueur  de  Regnard.  Il  est  fô«- 
cheux  qu'une  fausse  délicatesse  npus  fasse  re- 
garder comme  inconyenans  des  sujets  un  peu 
sombres;  mais  qui  sont  bien  plus  propres  à 
faire  impression  et  à  corriger  les  mœurs  :  ce 
qui 5  comme  on  sait,  est  le  but  du  théôtre. 
Les  téTolutions  que  la  littérature  française 
subira  inévitablement  5  nous  ramèneront  peut- 
être  au  goût  de  nos  voisins ,  dégagé  de  son 
âpreté ,  et  nous  pourrons  avoir  des  scènes  plus 
fortes  que  celles  de  nos  pièces  actuelles  «  sans 
que  l'intérêt  soit  coupé  et  divisé  >  et  le  bizarre 
à  côté  dui  sublime^  ainsi  que  cela  se  voit  dans 
les  pièces  anglaises^ 


PERSONNAGES. 


M.  DABELLE,  chef  de  bureau. 

LUCILE,  fiUe  de  M.  Dabëlle. 

JENNEVAL,  |eune  homme  fesaotson  droit, 

demeurant  chez  M.  Dabelle. 
BONNEMER,  caissier  de  M.  Dabelle ,  ami  de 

JenneTaL 
DUGRONE,  oncle  de  JenneyaL 
ORFHISE,  cousine  de  Lucile ,  nouTeUement 

mariée^ 
ROSALIE. 

JUSTINE,  suiyante  de  Rosalie. 
BRIGARD5  escroc  9  brétailleur. 

TO  COMMIS. 

VN  DOMBSTIQVE.   . 


La  scène  est  à  Paris. 


JENNEVALv 

LE  BARNEVELT  FRANÇAIS, 
DRAME. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

M-  DABELLE)  aeal,  assis  devant  une  table  coû- 
verte  de  papiers.  Il  écrit. 

(  Un  commis  entre  et  apporte  plusieurs  lettres;  M.  Uabelle 
les  ouvre,  et  à  mesure  qu'il  les  lit,  il  les  rend  et  dit.). 

JIbpondez  tout  de  suite  à  ces  trois  lettres*.. 
Faites  expédier  le  congé  à  ces  soldats,  qui  ont 
rempli  le  tems  de  leur  engagement.  Rendons 
des  agriculteurs  aux  provinces,  et  ne  violons 
jamais  la  foi  publique.  Elle  est  encore  plus 
sacrée  que  celle  des  particuliers.  Pressez  cette 
autre  expédition:  elle  est  importante,  elle  in- 
téresse plusieurs  malheureux,.. 

(Il  a  retenu  une  lettre  qui  le  concerne  particnlièrennent  ;  il 

la  lit  et  la  lient  décachetce  à  îa  main.  1rs  commisi^c  îelii  e.  ) 

Driiine^  «»n  prose.  2.  10 


îio  JENNEVAL. 

Ce  jour  (RSt  donc  fait  pour  ni«  siiipprendie?.. 
{En  éievant  la  voiw.)  Non,  non,  l'ambition  de 
m'alller  av«c  un  homme  plus  puissant  et  pîns 
rnlte  que  moi  ne  m  areu^lera  point.  Je  veux 
que  sa  main  sp  donne  avec  son  cœur.  Mâliieur 
au  pore  assez  dur  pour  faire,  du  saint  nœud  de 
l*jiymen ,  un  lien  tissu  par  l'intérêt*  Comte  ! 
irotre  lettre  me  fait  beaucoup  d'honneur  ;  mais 
^  ma  fitlc  ne  vous  wotnme  potet ,  ma  réponse 
«st  toute  faite^, 

SCÈNE  II. 
m;  DABËLLÉ,  LfJCILE. 

IViCtlB-,  allam  &  son  père  et  Vrt  baisant  les  xr^ics 

Moîî]^ei 

Son^dur,  mon  enfant.  Je  fâussniaiêce  matin 
arec  plu8  d'impatieiice  encore  que  ks  autres 
jours.  NûJi»  'ècvoiîs  avoir  un  Mset  long  ei>- 
tretren  ensemble.  J'ai  bien  des  dioses  à  te 
dire ,  et  yii  dèsîre  que  Lucile  y  i^ponde  avec 
sa  frait^^se  accoutumée. 

LUCILË* 

Vous  tttfi  pariez  toujours  avec  tant  de  bonté. 
Vous  jugez  si  favorablement  de  mon  cœur , 
que  je  crains  de  ne  pouvoir  mériter  vos  clo- 
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gC8...  You5  suYCz  le  plaisir  quû  j'ai  à  rou»  en- 
tendre... Je  ne  ine  suis  jamais  trouYéç  ça^l^ar- 
rnssée  avec  yoiiâ  ;  mais  combien  t^c  fui^  yqu4^ 
m'avez  émue  ! 

V.    DABEL^B. 

Je  suis  trop  loin  de  me  reprocliorla  dou-- 
ceur  dont  j'ai  usé  envers  toi  pour  devoir  ^a- 
l>an donne r.Bb!  comment  peut-on  se  résoudre 
à  ne  pas  traiter  soa  enfant  comme  soi-mAme? 
Ce  n*est  qu'aux  soins  paternels  qu'il  doit  pe* 
connaître  celui  dont  il  tient  la  xïr..,.  Asseye»'- 
Yous  ma  fille,  le  «aïs  Tptis  rendre  justice... 
{En  s' animant,)  Lori>quo  Tépouse  chérie,  dout 
tu  me  retraces  tous  les  traits  ainsi  que  tes 
vertus,  lorsque  ta  mère,  orgueilleuse  de  rem- 
plir les  devoirs  qu'impose  ce  nom  ^cré  »  t'ai** 
îaitait  sur  ses  genouiç*  ma  l^ucilç  é|ait  encoro 
au  berceau  t  et  d^ns  nos  doui^  entretiens  ^^oui^ 
parlions  déjà  de  la  marier.  Au  miiiçu  de  U 
}oie  dont  nos  cai^rs  étaient  pénétrés,  nou« 
jetions  pour  elle  nois  regards  dans  Favenir... 
(  l^'un  ton  non  moins  touchant,  mais  plus  sé- 
rieux.) Votre  mère  est  morte,  L\içile:  elle 
ui*a  laissé  seul  au  milieu  du  travail  de  votre 
éducation  ;  .in^is  l'ouvrage  commence  par  ses 
liiaias,  formé  sur  le  plus  noble  modèle,  s'est 
achevé  de  lui-même  ;  vous  me  tene^  lieu 
d'elle...  Maïs  il  est  une  fin  pour  laquelle  vous 
txes  née.  Chaque  Cge  a  sa  destination ,  et  qui- 
conque ne  la  remplit  pas  se  prépare  des  mi|l- 
h$urs  plus  grands  qu#  ««ux  qu'il  aroit  évittr.  . 


1!2  JEfîNEVAL. 

Je  sens  qu'il  vous  sera  dur  de  toos  séparrr 
d'un  père;  c'est  à  moi  de  vous  presser  de 
choisir  un  époux...  Il  faut  que  je  vous  quitte 
un  jour;  la  tombe  où  repose  votre  mère  m'at- 
tend. Alors  ne  ni 'ayant  plus,  sans  protecteur, 
sans  amis  f  vous  resteriez  seule.  {Luette  peinée 
se  lève  et  voudrait  parler  ;  M.  Babette  tui  pré- 
vaut tes  mains,  )  Non  ma  fille  9  il  n'y  a  point 
de  réponse  à  cda.  Retenez  vos  larmes  ;  je 
mourrai  ^content  9  mais  ce  sera  après  avoir  as^ 
sure  votre  bonheur. 

Pesons  donc  ici  nos  intérêts:  tous  vous 
étonnez  tous  les  jours  de  voir  des  maisons  « 
où,  sous  une  apparente  tranquillité ,  règne 
la  discorde  ;  des  maîtres  durs  ou  gourernés 
par  leurs  valets  ;  des  femmes  dissipées  et  sans 
teqdresse  ;  des  chefs  de  famille  dont  l'enfance 
5e  perpétue  jusque  dans  la  vieillesse.  O  ma 
fille  I  voici  l'origine  du  mal ,  c'est  que  les  meil- 
leures qualités  le  cèdent  à  une  triste  opulence. 
On. court  après  la  fortune,  on  néglige  les 
vertus  sociales.  Sous  le  brillant  de  la  richesse, 
le  cœur  de  Thomme  se  trouve  souvent  bien 
pauvre.  On  se  voit  trompé  lorsqu'il  n'est  plus 
tems  de  revenir  sur  ses  pas.  Je  vous  ai  ac- 
rôutiiméede  bonne  heure  à  distinguera  mérite 
réel  de  celui  qui  n'en  a  que  les  dehors.  Élevée 
dans  la  maison  paternelle,  vous  y  avez  vu  le 
vrai ,  le  beau ,  Thonnête.  Le  vice  ne  s'est  of- 
fert k  votre  imagination  que  comme  ces  fan- 
tômes qui  se  perdent  dans  l'ombre.  Toici  i'fige 
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OÙ  la  raîâon  se  joint  chez  tous  au  sentiment. 
Voici  rinst^nt  où  je  dois  être  récompensé  de 
mes  peines/..  Je  vous  l'ai  déji\  dit,  ma  fille , 
plus  de  trois  quarts  de  mes  jours  sont  écoulés. . . 
Répondez-moi  y  aurai-je  la  consolation  de  tous 
laisser  entre  les  bras  d*un  époux?  J'ai  toujours 
attendu  que  TOtre  cœur  parlât  :  je  l'avouerai, 
j'ai  épié  avec  une  secrète  impatience  jusqu'à 
i«es  moindres  mouvemens.  Digpfie  de  choisir , 
je  lui  ai  laissé  la  liberté.  Ma  maison  s'est  ou- 
verte à  tous  ceux  qui  pouvaient  aspirer  à  votre 
main.  Tous  se  sont  déclarés ,  et  vous  qui 
jouissez  de  ma  confiance  et  de  mon  estime  , 
Lucile,  vous  ne  médites  rien. 

LU  CI  LE. 

Oser  me  décider  sur  un  choix  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  vous  de  faire,  mon  père;  trop 
de  regrets  suivraient  mon  imprudence.  €étte 
libellé  m'est  à  charge.  Je  m'égare,  je  me 
perds  dans  l'examen  des  hommes  répandus 
flans  la  société,  ef  jugeant  trop  sévèrement 
les  personnes  que  vous  adoptez  peut-être,  je 
préfère  l'obéissance.  C'est  la  vertu  de  mon 
sexe  ;  et  elle  convient  parfaitement  à  ma  si- 
tuation. Comment  votre  fille  ne  pourrait-elle 
pas  aimer  celui  que  vous  aurez  choisi  pour 
iHs?  Nommez-le  seulement,  je  lui  trouverai 
des  vertus. 

M.    DABELLE.      . 

Aucun  n'est  adopté;  non,  crois- en  ton 


Ii4  JÊNKEVAl. 

pôi'e.  Si  j'écoutais  mon  cœur;  tremblant,  ir- 
résolu ,  je  n'oserais  jamais  proooaceraoa  nom. 
Je  serais  plu3  sévère  que  toi~mêp1e  9  et  la  ten- 
dresse d'un  père  surpasserait  encore  ta  déli- 
catesse. Je  ne  vois  que  trop  combien  les  mœurs, 
de  jour  en  joUr  plus  corrompues,  rendent  le 
plus  heureux  des  liens,  le  plus  difficile  à  former; 
mais  enfin  il  est  un  terme  pour  se  décider. 
Ne  point  trouver  d'hommes  avec  qui  tu  crusses 
pouvoir  passer  ta  vie,  ce  serait  faire  un  ou- 
trage à  la  société.  Le  jeune  homme  que  tu 
aimeras ,  fût-il  sans  vertus ,  ne  vivra  pas  long- 
tems  avec  toi  sans  les  connaître. 

LVGILE. 

Mon  père ,  épargnez  votre  fille  ;  vos  louan- 
tes l'ont  fait  rougir. 

M.    DÂBELIE. 

C'est  parelles  que  je  t'encourage  àt'en  rendre 
encore  plus  digne.  Lucile ,  quand  je  te  loue 
d'avance  de  faire  le  boubeur  d'un  honnêle 
homme ,  c'est  que  je  suis  sûr  que  tu  le  feras. 
Le  rang  et  les  richesses  sont  à  tesyeux,  comme 
auxmicus,  de  futiles  chimères.  Tu  n'écouteras 
que  la  voix  de  ton  cœur.  Parle,  j'attends  ton 
;^veu.  ., 

LVCII<B^  avee  emIxirrM. 

Eh  bien  !  je  d<»mpte  ma  timidité.'  Nommez- 
moi  donc  ceux  qui  se  sont  déclarés.  Si  quel- 
qu'un d'entre  eux  pet^t  me  décide^  j«'-«^ 
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I        M.    DÀBSLLE. 

Mais  personne  it^igaore  ce  qui  attire  îci 
Dorimon ,  le  jeune  Voclair.  Madame  Desraare- 
vîent  tous  los- jours  pour  son  fils;  M.  Vcrsaî 
et  le  conseiller  se  suivent  d'assez  près.  Ils  l'ont 
donné  tout  le  plaisir  de  les  connaître ,  ctcha^ 
cun  demande  la  préférence. 

LUC4LE. 

Puis-je  parler  hardiment  sur  leur  compte  ? 

•     M.    D  A  BELLE. 

Il  le  faut  ^  ma  fiHe. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  je  ne  vois  dans  aucun  (feux  celni 
que  je  nommerai  mon  époux.  AL  Dorinion  s«> 
déguise  trop  à  mes  yeux.  On  voit  qu'il  tremble- 
de  se  montrer  tel  qu'il  est.  Il  me  semble  aper- 
cevoir en  lui  un  carac  1ère  qu'il  n^est  pas  facile- 
d'approfondir,  et  je  redoute  un  homme  im-- 
péaétrable.  Pour  le  jeune  Voclair,  îl  est  tout 
superficiel.  Il  ne  m'a  pas^  encore  dit  un^mot^ 
qui  serve  à  me  prouver  qu'il  puisse-  penser^. 
Le  fils  de  madame  Desmare  est  un  homme - 
trop  indécis  pour  que  je  penche  jamais  en  i^a./ 
faveur.  Je  l'ai  vu  dans  une  heure  changer- 
trente  fois  d'avis  au  gré  de  ceux  qui  se  jouaient 
de  sa  volonté.  Le  conseiller  si  en  le  malheur - 
de  se  voir  trop  jeune  en  place;  il  n'a  rien  ap- 
pris ;  il  tranche ,  décide ,  et  se  croit  juge  né 
d%  l'univers  :  je  l'ai  trouvé  trop  grave  pour  de 
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petites  choses ,  et  trop  inconséquent  pour  des 
affaires  où  Flntérêt  général  se  trouYait.  com- 
promis. Quant  à  M.  Versai,  il  ne  m'a  fait  jus- 
qu'ici sa  cour  qu'en  paraissant  sous  un  habit  plus 
éiégant-que  celui  de  la  veille;  il  me  semble  n'exis- 
ter que  par  ses  belles  dentelles  et  par  les  fleurs 
de  sa  veste.  Enfin  j'ai  beau  vouloir  trou  ver  un 
mérite  qui  m'attache ,  je  ne  vois  autour  de  moi 
qu'un  éclat  emprunté.  Est-ce  ma  faute  si  tous 
m'avez  rendue  si  difficile?  Celui  qui  vous  ap- 
pellera son  père  ne  doit-il  pas  posséder  quel- 
qu'une de  vos  qualités. 

M.  dabeLle. 

Peut-être  y  suis-je  ?  le  comte  de  Slal  ;  qu'en 
penses-tu? 

LU  C 1 L E  9  avec  étoanement. 
Le  comte ,  mon  père  î 

M.  DABELLE,  en  SonriaDl. 

Vofci  sa  lettre,  vous  me  dicterez  la  ré- 
ponse. (  LuciU  reçoit  ia  lettre  et  la  lit.  )  Mai» 
dis-moi  tout  de  suite  si  c'est  lui.  Devenir  com- 
^  tesse  est  un  appât  à  faire  touiner  une  lêle  l 

LVCILE,  avec  noblesse. 

Heureusement,  tout  ce  clinquant  ne  m'é- 
blouit  pas.  Je  me  représente  le  comte  dé- 
pouillé de  ses  titres  et  de  ^?>  biens.  Je  ne 
vois  pas  qu'il  mérite  de  remporter  sur  ses  ri- 
vaux. Jc'ue  l'aime  point. 
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M.   DÀBELLB. 

Et  tu  n*aîinerais  personne  ? 
LUC  ILE,  héskaut. 

Non,  mon  père.  .-  -  - 

m.  DÀBELLE,  d'an  ton  aSùctueux  et  ferme. 
Lucile,  me  parlez-vous  vrai  ? 

LUCILE. 

Vous  me  pressez...  Vous  m'arrachez  un 
secret...  Mais  comment  résUter  à  l'ascendant 
de  vos  bontés?...  Comment  vous  taire?..  Il 
faut  vous  obéir. 

M.   DABELLE. 

S'il  est  des  seprets  que  tu  ne  puisses  épan- 
cher dans  le  sein  d'un  père  qui. te  traite  en 
ami,  je  ne  demande  plus  rien. 

LUCILE,  avec  tendresse. 

Je  n'aurai  jamais  d'autre  conûdent  que 
vous.  Vous  me  guiderez,  vohs  me  conso- 
lerez... Je  crains  d'aimer...  Je  croîs  que 
j'aîme...  Je  fais  un  effort  sur  moi-même  , 
c'est  le  plus  grand,  sans  doute...  Mais  da 
moins  n'oubliez  pas!.... 

M.  DABELLE. 

£h  !  ma  fille ,  méconnaîtrais-tu  ton  père  ? 

LUCILE.     . 

Le  cœur  me  bat  :  pourquoi  donc  luis-jc  si 
tremblante  ? 


ii8  JENNEVAL, 

SCÈNE  III. 

M.  DABELL!::,  LUCILE,  BONNEMEB. 

(  BoDoemer  est  eutré  à.  pas  lents  «  le  froat  haXsié ,  les  bcal 

croises.) 

.      H.  DÂBBLlE. 

Voici  Bonnemer.  (  Â  part.  )  Il  paraît  af- 
fligé. (  Haut.  )  Qu'avez-Yous  mon  ami  ?... 
Vous  me  paraissez  tout  troublé.  Puis-jo  sa- 
voir quel  chagrin  ?... 

BONNEMEK,    d'un  ton  triste* 

Ah  1  Monsieur,  on  est  bien  trompé  dans  ce 
monde.  Il  faut  renoncer  désormais  aux  doux 
plaisirs  de  la  confiance.  Tel  paraît  honncte 
homme,  qui  porte  une  physionomie  men- 
teuse. Dans  ce  siècle  la  jeunesse  est  impéné- 
trable. Cette  ville  malheureuse  est  si  propre 
à  favoriser,  à  entretenir  ses  désordres.  Qui 
l'eût  dit?...  Jenneral...  Malheureux  jeune- 
homme  ! 

M.    DABELLE,  surpris. 

Eh  bien!  Jenneval?  (  A  sa  fille  qui  fait  un 
mouvement  pour  se  retirer.  )  Demourei,  ma 
fîlle,  nous  devons  reprendre  notre  entretien. 

BONNEVER. 

Monsieur  y  j'ai  connu  son  père.  Nous  fûmes 
amis  trente  ans.  Il  mourut  dans  met  brat.  H 
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lié  A  recommandé  son  fîU|enJexpiranl.  Veillez  sur 
lui,  me  dit-il,  guidez  sa  jeunesse  ;  il  sera  sus- 
ceptil)l«  de  grandes  passions  ;  préservez-le  des 
malheufâ  qu'eMes  enfantent.x  Se  pourrait-il 
qu'une  source  aussi  pure  sa  fût  corrompue  , 
qu'il  eût  dégénéré  de  ce  sang  vertueux!  Il 
paraissait  si  sage,  si  rangé!...  Non;  c'est  une 
chose  qui  me.  passe  encore...  Malheureux 
Jenneval  ! 

,  LU  CI  LE  ,  à  part. 

O  ciel  !  que  va-t-il  annoncer? 

Itt.   DABBLLE. 

Eh  bien  !  qu'a-t-il  fait ,  Jenneval  ?  Possér 
dez^vous. 

BONNËfttBB. 

Ah  !  vous  allez  être  pénétré  de  douleur.  Ce 
jeune  homme  dont  vous  m'avez  vu  l'ami  si  zélé, 
n'est  plus  digne  de  mon  amitié.  Il  m'a  trahi. 

M*   D^BELLB^ 

Comment? 

fiONN£MBR< 

Je  l'avais  chargé  d'aller  rece vaîr  cette  lettré 
de  change  que  je  dois  rembourser  en  votre 
nom.  En  bien!  Monsieur,  j'ai  des  nouvelles 
positives  qu'il  a  reçu  l'argent,  e:*;>depuis  ce 
jour  je  ne  Tai  point  revu. 

.    LUCILB  ,    à  part. 

Malheureuse  I  cache  ton  troubk 


12«  JENNEVAL.  I 

M.    D  A  BELLE  9   ftoidemcQt.  j 

Mais  ne  m'avez-yous  pas  dit  qu'il  était  à  îa 
campagne,  chez  son  oncle,  depuis  quatre 
jours? 

BOKNEMER. 

Et  Toîlà  ma  faute.  J'ai  voulu  cacher  quel- 
que tems  la  sienne.  J'ai  déguisé  la  triste 
\érilé  pour  lui  donner  le  tems  du  repentir. 
C'est  moi  qui  ai  introduit  Jenneyal  dans  cette 
respectable  maison,  Tasile  des  vertus.  Il 
obtint  votre  estime,  je  voulais  la  lui  conserver  ; 
mais  hélas!  c'est  un  homme  perdu.  Qu'il  me 
•  cause  de  chagrin!  Que  je  voudrais  foire  re- 
venir ce  tems  heureux  où ,  dans  l'ûge  de  Tin- 
nopence ,  il  n'écoutait  que  ma  voix  !  J'ai  cru 
que  la  seule  idée  de  mes  inquiétudes  le 
ramènerait  vers  moi  ;  mais  on  l'a  vu  promener 
ses  pas  dans  une  de  ces  maisons  écartées ,  o\\ 
la  débauche,  sans  doute,  entretient  ses  tristes 
victimes.  Jugez  si  je  dois  encore  l'adopter 
pour  mon  ami ,  et  si  je  n'ai  pas  des  larmes  à 
verser  sur  cette  ame  honnête  qu'un  moment 
a  corrompue.  Je  reculais  toujours  !  Enfin  il  a 
bien  fallu  vous  tout  avouer. 

M.    DÂBELLE. 

Ce  que  vous  venez  de  m'apprerfdre  m'é- 
tonne et  m'afïlige.  Je  lui  ai  connu  de  la  droi- 
ture, des  mœurs;  cette  action  est  bî<»n 
contraire  ;\  son  penchant   naturel  ;  mai:^   la 


ACTE  T,  SCÈNE  111.  lav 

fougue,  rcniportement,  la  jeunesse,  l'exem- 
ple.... On  l'aura  séduit,  mon  cher  Bonncmer, 
on  l'aura  séduit!  Vous  avez  besoin  de  courage 
et  de  Yigilance.  Agissez,  mais  prudemment; 
taisez  cette  aventure.  Un  mot  prononcé  dans 
la  première  chaleur  du  ressentiment  a  fait 
quelquefois  un  tort  irréparable,  deux,  mille 
écus  ne  sont  rien  ;  mais  perdre  un  cœur  sen- 
sible et  bien  né ,  voilà  ce  qu'il  est  important 
de  prévenir.  Souvent  une  imprudence  a  reçu 
<lans  la  bouche  de  la  malignité  tous  les  carac- 
tères du  crime ,  et  l'on  a  flétri  pour  le  reste 
de  ses  jours  un  homme  vertueux,  mais  faible. 
Tout  en  l'observant,  ayez  l'air  de  vous  re- 
poser de  sa  conduite  sur  lui-même,  marquez- 
lui  encore  de  l'estime  ;  c'est  un  bon  moyen 
pour  éloigner  les  cœurs  bien  faits  de  ce  qui 
pourrait  les  en  rendre  indignes  ;  s*il  revient 
repentant,  il  aura  toujours  les  mêmes  droits 
sur  mon  cœur...  Courez,  arrachez-le  au  vice, 
il  reconnaîtra  votre  voix,  il  sentira  le  remords, 
et  nous  le  retrouverons  tel  que  je  l'ai  connu. 

BONNEMEE,    en  regArdaut  Lucile. 

Ah  î  Mademoiselle ,  quel  père  !  et  pour 
moi ,  quel  ami  !  {À  M.  Dabeile.  )  Votre  géné- 
rosité réveille  la  mienne.  La  pitié  succède 
à  mon  indignation.  Comment  ne  serais -je 
point  indulgent  ?  c'est  vous  qui  m'en  donnez 
l'exemple. 

M.    DABELLE. 

Les  moniens  sont  chers.  Prévenez  le3  pro- 

Draines,<«n  prose,  â.  Il 
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grès  rapides  de  la  corniptîon  ;  maïs  j  couvre» 
sa  faute  du  voile  le  plus  secret.  Faites-lui 
même  entendre  que  je  n'ai  rien  appris.  Que 
îa  honte  s'éveille  dans  son  ame  sans  qu'il  con»- 
naisse  Taffront;  quiconque  se  voit  une  fois 
avili  n'a  plus  le  courfige  de  rentrer  dans  le 
sentier  de  la  vertu* 

BOTÏNËUElt. 

Ah  î  que  ne  peut-il  vous  entendre  !    ' 

SCÈNE   IV. 
M.  DAfiELLE,  LUCILÉ* 

M.    DÀBELLEi 

Ma  fiUè  >  cet  honnête  honime  nous  a  trou- 
blés. .  .  Mais  tu  pleures ,  tu  t'attendris  sur  cet 
infortuné  qui  s'égare...  Va,  il  peut  se  relever 
de  sa  chute  et  tirer  un  plus  grand  édat  de  sa 
faute  même...  J'ai  vu  tes  larmes,  embrasse- 
moi,  et  surtout  ne  me  déguise  plus  rieo. 

LUGILE. 

J'étais  prête  à  déder  à  voa  înstanced,  mort 
père.  Imprudente  !  j'aurais  prononcé  peut- 
être  un  nom  qui  l'instant  d'après  m'eût  fait 
Toiîgir...,  Non  ,  souffrez  que  je  vous  rende  le 
droit  qui  vous  appartient;  est-ce  à  moi  de 
choisir  quand  vous-même  êtes  embarassé  ?... 
t^ue  d'exemples  eflVajans  pour  une  fille  craiii- 
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tîve  !....  Vous  le  voyez,  Jcniieval  et  tant 
d'autres  dont  la  conduite  paraissait  exempte 
de  blâme. t.  La  jeunesse  se  corrompt  de  pJiis 
en  plus  :  et,  comme  vous  le  disiez  il  y  a  un 
instant ,  le  mariage  dans  ce  siècle,  est  un 
fiœud  trop  dangereux  à  former...  Laissez-moi 
toujours  Vivre  auprès  de  vous.  Je  vous  en 
conjure  au  nom  de  vos  bontés...  Croyez  tpjc 
le  plaisir  de  vivre  avec  un  pèr<;,  peut  balancer 
celui  d'avoir  un  époux.  Pourquoi  tant  craindre 
vn  avenir  dont  le  ciel  prendra  soin  ? 

J'interprète  ton  silence,  ma  chère  fille,  il 
m'intéresse,  il  me  touche...  Va,  mon  enfant, 
je  sais  qu'il  est  un  âge,  qu'il  est  des  passions... 
Mais  elles  ne  seront  pas  plus  fortes  que  Ta-^ 
initié,  que  les  principes  d'honneur,  que  la 
yertu.,.  Calmç-toi. 

H>CILE^ 

Pardonnez  à  votre  fille, . , 

TN    DOMESTIQUE,    entre. 

Monsieur,  M.  Jenneval  demande  à  vous 
parler  en  particulier. 

LIICII1E9   il  p9rt. 

Je  ne si^ppof terai  jamais  sa  vue...  Ah!  mon 
pvre  9  souffrez  que  je  me  retire, 

M.    PiBELtC, 

Allez,  ma  fille,      . 


«24  JENN^EVAL. 

L  U  C I L  E  fait  deux  oa  trois  pas ,'  et  revenant  ;  elie  dit. 

Cependant,  si  vous  étiez  fâché  contre  moi, 
j*aimerais  mieux  vous  dire  tout. 

M.    DABELLE.  ' 

Va 9  mon  enfant,  ton  cœur  ne  peut-être 
long-tems  à  mes  yeux  une  énigme  diilicîle. 
(  Seul,  )  En  croirai-je  mes  soupçons  I  Ciel  1 
change  son  cœur,  ou  du  moins  rends  digne 
du  sien  le  cœur  qui  s'e$t  égaré. 

SCÈNE  V. 
M.  DA3ELLE,  JENNEVAL. 

JENNEVAL  entre  en  regardant  s'ils  sont  seals. 

Monsieur,  j*ai  long-tems  balancé  sur  la  dé- 
marche que  je  viens  faire...  Je  marche  en 
tremblant,  je  parcours  avec  effroi  cette  maison 
qui  m'est  si  'connue...  Coupable,  je  n'ose 
lever  les  yeux  vers  vous...  Ah  I  Dieu  !  qu'il  est 
cruel  de  porter  la  confusion  sur  le  front  et  le 
lemords  dans  le  cœurî...  J'ai  été  un  ingrat, 
j'ai  trahi  la  confiance  d'un  bienfaiteur,  j'aî 
mis  votre  ami,  le  mien,  dans  le  plus  cruel 
embarras.  Plaignez-moi,  plaignez  un  mal- 
heureux jeune  homme  qui  chérît  l'honneur  ; 
et  qui  a  fait  une  action  déshonorante.  Mais 
quelque  étonnante  que  vous  paraisse  ma  con- 
duite, je  ne  puis  accuser  ici  l'emploi  que  j'ai 


'ACTE   1,  SCÈNE  V.  rîS 

fait  de  cette  soinine;  je  la  dois»  c'est  une 
dette  sacrée;  c'est  la  première  sans  doute  que 
l'acquitterai...  PeriTîettez  qu'à Tinstant  même 
je  vous  offre  des  engagemens... 

M.     DABELIiE. 

Quels  sont  ces  engagemens ,  Monsieur  ? 

JENNEYAL. 

De  TOUS  signer  une  obligation  dont  tous 
iTie  dicterezla.fonne;  je  suis  encore  entutelle, 
uiais  bientôt  j'espère... 

M.    DABELLE. 

Jenneval ,  répondez  -  moi ,  et  osez  me  re- 
garder. Quelque  affaire  secrète,  quelque 
accident  imprévu  vous  aurait-il  forcé  à  dé- 
tourner le  dépôt  qui  vous  était  confié  ? 

aENNEVAL. 

Rougirais-je  devant  vous  si  je  n'étais  que 
malheureux  ?  viendrais-je  le  front  baissé  subir 
l'affront?... Vous  me  pardonneriez,  Monsieur, 
ce  que  je  ne  me  pardonnerai  s  pas  à  moi-même. 
Je  pourrais  inventer  ici  quelqueexcuse  pour 
colorer  ma  bassesse  ;  mais  ma  bouche  ne  sait 
point  proférer  un  mensonge...  N'attendez  de 
moi  aucun  autre  aveu.  Dans  un  trouble  inex- 
primable et  nouveau  pour  mon  cœur,  je  me 
trouve  emporté  malgré  moi;  voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire. 


laG  JENNEVAL, 

M.    PÀBELLE. 

Emporté  malgré  vous,  faible  jeune  homme! 
vous  le  croyez...  Ajoutez  un  pas  de  plus  à  la 
démarche  que  vous  venez  de  faire,  et  je  vous 
réponds  de  l'estime  universelle.  Votre  sen- 
sibilité a  besoin  d'un  frein  puissant  qui  la 
réprime.  Si  les  passions  nous  égarent,  la  voix 
d'un  ami  peut  nous  remettre  dans  le  sentier 
que  notre  aveuglement  abandonnait.  Il  peut 
nous  guérir,  nous  consoler...  ma  maison  est 
toujours  à  vous,  cher  Jenneval,  demeurez-y, 
et  puisse  Tair  qu'on  y  respire  faire  rentrer 
dans  votre  ame  le  calme  et  la  tranquillité  de 
la  raison  ! 

^ENNEVAIi,    d'an  ton  plus  toacbé. 

Je  me  sens  indigne  de  l'habiter  désormais. 
Je  ne  suis  pas  né  pour  ce  paisible  asile.  Son 
souvenir  ne  me  quittera  point,  mais  il  sera 
toujours  comme  un  poids  accablant  qui  pè- 
sera sur  mon  cœur...  Par  pitié  oubliez-moi... 
Ne  me  laissez  pas  voir  tant  de  bonté  ;  faites 
plutôt  éclater  votre  indignation...  Abandonnez 
un  homme  qui  s'est  avili,  et  ne  songez  qu'à 
ce  qu'il  vous  doit. 

fi,    DJLBEIiLE. 

Ce  que  vous  me  devez  n'est  rien  en  com- 
paraison de  ce  que  vous  vous  devez  à  vous- 
même...  Vous  parlez  d'engagemons  î  Si  vous 
ignorez  ceux  que  vous  avez  conlraclés  avec 
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fï^Oi ,  malheur  à  vous  !  votre  dette  ne  s*aaquit-' 
tera  jamais  ;  vous  avez  de  la  grandeur  d'ame^ 
ne  la  potissez  point  jus<{u'ù  l'orgueil.  La  vertu 
n'est  pas  bornéeà  ne  commettre  aucune  faute,, 
mais  à  réparer  celles  qu'on  a  commises.  Coiir- 
sultez  l'honneur  et  vos  devoirs,  et  venez  me 
parler  ensuite...,  Yous  ne  m^avez  vu  ni  cha- 
grin   ni  sévère.   Si  votre  cœur  s'obstine  à 
vouloir  conserver  des  secrets  aussi  mystérieux 
que  les  vôtres...  Vous  les  garderez,  Monsieur. 
(  J/  fait  quelques  pas  p.aur  s* en  aller ,  et  revient 
en  disant.\)  Jenneval,  écoutez.  Vous  n'avez 
rien  perdu  de  mon  estime  et  de  mon  amitié; 
je  vous  le  répète*   Attendez  ici  Bonnemer  ; 
un  jeune  homme  comme  vous ,   jeté  dans  le 
tourbillon  du  monde  et  des  séductions,  a  be- 
soin d'un  ami  sage  et  prudent;  et  je  me  plais, 
ù  penser  que  vous,  méritez  encore  d'«\voir  \xi\ 
tel  ami.. 

SCÈNE  VI. 

JENNEVAL,  âeol. 

J*ÉTAis  près  de  tomber  à  ses  pieds.  Qui 
m'arrêtait?...  Rosalie!  Rosalie!  laisse-moi 
respirer,  tu  maîtrises  tout  mon  être.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  toi  n'a  plus  d'empire  sur  mon. 
iiHie...  Cruelle,  tu  semblais  me  promettre  le 
bonheur...  Hélas!  au  lieu  de  te  rendre  heu-^ 
rciisc,  je  me  perds  avec    loi;    c'est  par  to^ 
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HaS  JENNEVAL.  ACTE  I,  SCÈNE  VI. 
seule  que  j'aapire  à  des  biens  dont  je  sayai» 
me  passer.. .  Que  le  séjour  de  cette  maison  me 
paraît  tranquille!...  Où  est  le  tems  que  je 
pouvais  l'habiter  sans  rougir?...  Où  retrouver 
ce  calme  délicieux  qui  m'acèompagnaît  près 
de  Lucile?...  Quel  doux  sentiment  me  fesait 
tressaillira  l'aspect  de  son  père?...  Je  le  re- 
gardais déjà  comme  le  mien...  Sa  candeur, 
ses  vertus. ..  Aî-je  oublié  jusqu'à  sa  tendresse? 
Rosalie  !  Rosalie  !  ah  !  pourquoi  l'amour  que 
tu  m'inspires ,  m'emporte-t-il  tout-à-coup  si 
loin  de  mes  devoirs?...  Lucile  ne  m'a  jamais 
rendu  coupable...  Fuyons  ces  lieux  où  chaque 
objet  méfait  un  reproche...  Souveraine  de 
mon  cœur ,  Tascendant  de  tes  charmes  m^ en- 
traîne... Je  ne  puis  te  résister...  dispose  de 
mes  jours....  Heureux  ou  malheureux ^  mon 
sort  est  de  vivre  à  tes  gehoux. 


FIN    DU    PHEMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

La  scène  représente  Tappartement  de  Rosalie.  L'atneuble^ 
nient  est  neuf.  Une  toilette  est  toute  dresace  :  Rosalie' 
«st  dam  un  déshabillé  élégant. 


SCÈNE  I. 

ROSALIE,  JUSTINE. 

BOSAIilE  y   en  se  regardant  dans  le  miroir. 

Gomment  me  trouves-tu  ce  matin?  J'ai  peu 
dormi;  mes  yeux  ont,  je  crois,  perdu  quel- 
que chose  de  leur  yivacité. 

JUSTINE. 

Oh!  je  vous,  conseille  de  tous  plaindre. 
Jamais  vos  grands  yeux  noirs  n'ont  été  plus 
doux  et  plus  brillans,  et  je  ne  sais  quel  air 
de  tendresse  répandu  sur  votre  physionomie 
Li  rend  charmante,  et  votre  sourire....  Vos 
yeux  font  tout  ce  qu'ils  veulent  faire...  Hier 
encore ,  Jenneval  les  contemplait  avec  un 
transport  si  vrai  et  toujours  si  nou'veau,  que 
je  prenais  du  plaisir  à  le  considérer  dans  Tex- 
tasc  de  Tamour, 


t3o  JESNEVAL, 

BOSALIE. 

De  sorte  que  Jenaeval  te  paraît  toujours 
beaucoup  amoureux  de  moi  ? 

JUSTIKE, 

Â  mesure  qu'il  jouissait,  ses  rogards 
deyenaient  plus  avides  ;  ce  jeune  homme 
brûle  4'upe  âamme  bien  sincère. 

IIOSALIB. 

Il  est  ainiable^  je  Tayoue;  niais  il  a^  ui) 
défaiit, 

^USTIIÏE. 

Lequel^  s'il  vou*  plaît? 

BOSALIEf 

Mais  c'est  de  n'avoir  pas  seulement  dis 
mille  écus  de  rente.  Il  a  le  cœur  tout  neuf  et 
Tespril  romanesque.  J'ai  besoin  d'entretenir 
cette  ardeur  respectueuse.  Il  est  homme  à 
grands  sentimens,  et  rien  n'est  assurément 
plus  étrange  dans  le'  siècle  où  nous  vivons.  II 
ne  manque  point  d'esprjt,  mais  il  est  om- 
brageux, tteide,  indécis,  quoique  d'un  ca- 
ractère sensible.  Cependant  il  est  héritier 
d'une  assez  grande  fortune,  il  est  docile  à  ma 
voix;  il  m'idolâtre.  Allons,  toute  réflexion 
faite,  je  dois  vivre  avço  lui. 

.         JUSTINE^ 

Vous  avct   rnison,   Avec  votr«    esprit   et 
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Vôtre  beauté  que  chacun  admire,  profitez  de 
Vos  jours  brillans  pour  vous  assurer  un  jeune 
liomme  libéral,  passionné.  Que  mon  exemple 
vous  serve  de  leçon.  Une  maladie  de  six  mois 
m'a  volé  tous  mes  attraits,  et  avec  eux  mes 
plaisirs  et  ma  fortune.  Autrefois  Ton  me 
servait ,  et  ce  m'est  un  bonheur  aujourd'hui 
de  vous  servir. 

fcOSAIIÉ^ 

Va,  les  hommes  sont  nos  plus  grands  en- 
nemis. Leurs  soins  sont  intéressés  et  bar- 
bares; ils  sont  tous  ingrats,  et  ils  osent  en- 
core nous  mépriser;  une  guerre  secrète  règne 
entre  nos  deux  sexes  ;  ce  sont  des  tyrans  qui 
Veulent  nous  ployer  sous  leur  joug;  mais^ 
plus  faibles,  nous  devons  avoir  recours  à  l'ai:- 
tîfice,  et  paraître  le  contraire  de  ce  que  nous 
sommes  :  ainsi  nous  nous  vengeons....  Puis- 
que je  maîtrise  Jenneval ,  je  puis  espérer 
qu'enfin....  Oui,  dé  la  réserve  sans  dureté,- 
quelques  nuances  fines  d'amour,  mais  sans 
faiblesse;  voilà  toiît  ce  qu'il  faut  pour  le 
soum'ettJre....  Mais  il  y  a  une  heure  que  je 
devrais  t^tre  en  état  de  paraître....  Quniul 
Jeune  val  viendra,  qu'on  l'annonce....  Enfm^ 
voici  Brigard....  Allez.... 

(Justine  sort.) 


iiia  JENNEVAL. 

SCÈNE  II. 

ROSALIE,   BRIGARD. 

{Il  doit  avoir  l'air  d'un  homme  qui  a  passé  la  naît.} 
BRIGARD. 

J'adraîs  donaé. cette  nuit  ma  yie  pour  une 
obole.  J'ai  joué  d'un  malheur  effroyable  ;  j'ai 
perdu  tout  ce  qu'on  pouvait  perdre....  J'ai 
du  noir  dans  l'ame. 

ROSALIE,  avec  Êvniliarité. 

Libertin  î  lu  n'es  donc  pas  trop  satisfait  de 
la  journée  !  Et  depuis  as-tu  été  aux  infor- 
mations ? 

BRIGARD. 

Oh  !  je  n'y  ai  point  manqué.  Jenneyal  n'est 
point  riche  par  lui-même  comme  tu  l'as  fort 
bien  deviné  ;  mais  il  a  un  oncle  opulent  dont 
il  est  l'unique  héritier.  Le  jeune-homme  est 
encore  sous  la  tutelle  de  cet  oncle  qui  vil  à  la 
campagne  à  quatre,  lieues  d'ici.  On  me  Ta 
peint  comme  un  homme  fort  bizarre  ^  dur.... 

ROSALIE. 

Cet  oncle  est  donc  bien  riche  ? 

BRIGARD. 

Oui  ;  de  plus ,  avare. 
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rosaxiI'e. 
Et  combien  de  tems  pcut-irTÎvre  encore  ? 

BRIGARD. 

Mais  dix  à  douze  années.  Il  p€!ut  pousser 
jusque -lu. 

ROSALIE. 

^  Dix  à  douze  années  !  ô  ciel! 

SCÈNE   III. 

ROSALIE,  BRIGARD,  JUSTINE. 

jrSTITïE. 

Monsieur  Jenneval,  Mademoiselle. 

ROSALIE,    h  Brigard. 

Vite  ;  passe  de  l'autre  côté. 

BRIGARD,   en  s'en  allant. 
Au  revoir. 

SCÈNE  IV. 

ROSALIE,'  JENNEVAL,  JUSTINE. 

(Bosalie  prend  un  air  riant  et  agréable.  Jenneval  la  salue, 
la  regarde  tendrement,  et  lui  baiae  la  main.) 

JENNEVAL. 

Ah  !    chère  Rosalie,  je  ne  trouve  qu'Ici  le 
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bonheur  et  la  joie...  Non*  famaîs  je  n*aî  eu 

plus  de  besoin  de  me  trouy  et  auprès  de  tous. 

ItOSALIS. 

Mon  cher  Jenneval)  qu'ayez-Tous  ?  Et  que 

TOUS  serait-il  arrivé  ? 

Rien  que  je  n'eusse  dû  prétenir;..  fiosalie, 
jeyoudrais  être  seul  un  moment  avec  vous. 

(Rosalie  fait  un  si^e  k  Justine  qui  sort,  et  fait  asseoie 
JcDueval  à  côté  d'elle.  Jenoeval  cootinue.  ) 

Me  croirel-TOus  ^  chère  Rosalie  ?  Je  vous 
répète  que  je  vous  aime ,  je  vous  le  dis  du 
fond  de  l'anle ,  et  je  venais  dans  le  dessein  de 
rompre  avec  vous  pour  jamais. 

ROSALIE. 

Avec  moi ,  ciel  ?  conimeftt  ? 

JENNEVAL.l 

Mon  cœur  est  sur  mes  lèvres.  Chère  Ro- 
salie; retenez  vos  larmes....  Ecoutez-moi...* 
Je  ne  puis  parlcn 

ROSALIE. 

Vous  m'étorinez ,  vous  m'inquiétez..;  Jen- 
tijtîval ,  que  voulez-vous  dire  ? 

JEIiNEVALé 

Que  je  suis  un  malheureux  indigne  de  vou* 
«l  de  l'estime  des  hommes*  ;«  Vous  allez  rougir 
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de  m'entendre, . .  Mais  avant  que  Tayeu  échappe 
de  ma  boudée ,  dites,  m'^imez-vous,  Rosalie? 
Si  TOUS  ne  m'aimez  pas  avec  passion,  je  suis 
perdu* 

BOSALIE. 

PouyeiT-vous  insulter  ù  ma  tendresse  par 
un  semblable  doute  P  Ah  ?  Jenneyal ,  si  )'ai 
évité  quelquefois  vos  regards,  vos  transports, 
c'est  qu'un  cœur  tendre  a  besoin  du  secours 
d'une  vertu  itère.  Le  ciel  ^  en  me  donnant  la 
,  sensibilité ,  m'a  fait  h\  un  présent  bien  dan- 
gereux... Oui,  voua  $tes  un  ingrat,  si  vous 
pensez  ce  que  vous  dites. 

Je  ne  doute  plus  de  votre  amour,  mais 
puisque ce'cœurest  à  moi,  il  me  pardonnera.. . 
Je  ne  dois  plus  hésiter. . . .  Lorsque  je  vous  vis 
pour  la  première  fois ,  RosaHe ,  cç  fut  de  ce 
froment  que  je  sentis  la  douleur  de  n'être  pas 
né  riche.  Cependant  n'écoutant  que  cet  amour 
dont  vous  daignez  m'assur«r  encore,  vaus  vîtes 
^n  moi  seul  l'heureux  mortel  à  qui  vous  ac- 
cordâtes votre  confiance,  ^on  bonheur  eût 
été  parfait  si  ma  fortune  présente  eût  répondu 
à  mes  désirs:  jep'eus  jamais  la  force  de  vous 
^vouerquepies  moyens  étaient  au-dessus  de 
ce  que  vous  pouviez  attendre ,  mais  ne  pou- 
vant en  même-tems  vous  voir  former  d*înu-^ 
tiles  souhaits,  j'ai  tout  tenté  pour  vous  prouver 
mpn  amour  ;  je  suis  loin  de  vanter  mon  zèW  ; 


n3(5  JENNEVAL.    , 

que  dîs>je  ?  C'est  d  tos  pieds  que  )e  tiens 
rougir  de  m'être  déshonoré;  je  vais  perdre 
votre  estime,  mais  souvenez-vous  que  ,  sans 
l'amour  ie  plus  extrême,  je  serais  eucore  in- 
nocent. 

BOSALIE. 

£t  de  quel  crime  êtes-vous  donc  coupable? 

JEKNEVAL. 

J 'ai  trahi  la  conÛance  d'un  homme  respec* 
table  que  je  n'ose  plus  nommer  mon  ami... 
Ces  deux  mille  écus  que  je  remis  entre  vos 
mains  ,  il  y  a  huit  jours,  tant  pour  fournir  à 
cet  ameublement  qu'à  notre  dépense;  cet 
argent  n'était  point  à  moi...  J'ai  tâché  de  dé- 
rober jusqu'ici  à  vos  yeux  les  rettiords  qui  me 
tourmentaient...  J'ai  des  espérances;  mai$ 
pour  le  moment  je  me  trouve  sous  la  loi  d'un 
tuteur. .  .Est-ce  asse^  m'humiliera  vos  yeux?.. . 
A  présent,  osez  me  répondre,  m'aiuiez*vous 
encore? 

ROSALIE. 

Vous  croyez  donc  que  c'étaint  ces  richesses 
qui  m'attachaient  à  vous?...  Vous  me  fesiez 
Cette  injure,  vous,  Jenneval!  Ah!  reprenez  vos 
dons.  Si  je  les  ai  acceptés,  c'est  parce  que 
c'était  votre  main  qui  les  offrait.  Je  -n'ai  point 
eu  cette  fausse  délicatesse  qui  tientài'orgueii 
ou  à  rindifférence.  Je  n'ai  pofnt  rougi  de  tout 
partager  avec  celui  à  qui  j'avais  donné  uioa 


ACTE  H,  SCÈjNE  IV.  i3f 

cœur ...  Oui ,  je  suis  piquée ,  mais  c'est  de  vo- 
tre déûaace.  Pourquoi  ne  m'avez-rbus  pas 
parlé  avant  de  commettre  une  telle  impru- 
dence,  je  TOUS  l'aurais  épargnée...  Je  vous 
aime  toujours  ,  Jennevalr;  ouvrez-moi  voire 
coeur  :  quels  sont  aujourd'hui  vos  desseins? 

JENNEVAL. 

Sans  cet  aveu  qui  me  charme  et  qui  me 
rend  pour  toujours  à  vous,  j'allais  fuir  pour 
ne  reparaître  jamais  à  votre  vue.  Pardonuez, 
je  vois  que  vous  né  m'aimez  que  pour  moi... 
Je  sors  de  chez  ce  digne  homme  que  j'ai 
trompé.  Guidé  par  le  repentir,  je  me  suis 
offert  à  toute  l'indignation  que  je  méritais. 
Il  m'a  parlé  avec  bonté  et  j'ai  mieux 
aperçu  toute  la  honte  qui  m'environnait.  Je 
ne  puis  la  supporter  plus  long-tems.  {Avec 
feu,  )  Je  suis  sûr  de  toute  ta  tendresse,  chère 
Rosalie. . .  Eh  bien  I  ayons  ce  courage  que 
l'amour  inspire.  Que  l'amour  nous  tienne 
lieu  de  richesses  coupables...  Est-il  de  plus 
doux  plaisirs  que  la  paix  de  l'ame  ?  Allons 
habiter  un  simple  réduit  où  nous  goûterons 
le  bonheur  sans  remords.  Qu'importe  nn 
séjour  moins  brillant  à  deux  cœurs  qui  s'ai- 
ment!.. Je  vendrai  ces  meubles  qui  me  re- 
prochent ma  honte...  Jô  restituerai  la  somme 
que  j'ai  détournée.  Un.)Our  viendra,  Rosalie, 
que  le  ciel  couronnera  notrp  constance.  Pour 
vivre  obscurs,  nous  n'en  vivrons  pas  moîn» 

i3.     ' 
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peureux.  Que  dis-)e  ?  rentré  en  grâce  arec 
pet  [sunijqui  m'aime  et  que  j'esdme,  je 
n'aurai  plus  de  remords^  et  tous  nos  }Oun 
couleront  paisibles  et  fortunés. 

AOSALIE. 

Mon  ami?  tous  me  pariez  de  remords, 
oomme  si  tous  étiez  un  g^rand  crimioeL  Je 
yous  ai  écouté  patiemment.  J'c&time  la  no- 
blesse de  votre  ame,  mais  son  excessive  sen- 
sibilité TOUS  ^buse*  Pour  avoir  commis  une 
faute,  au  fond  très-réparable 5  faut-il  con- 
naître le  désespoir?  Vous  poussez  toujours 
les  choses,  à  l'extrême.  Cela  est  dans  TOtre 
caractère  »  ^%  c'est  un  défaut.  Songeons  pai- 
siblement aux  moyens  d'accorckr  ce  que  tous 
devez  à  l'honneur  :  ^)aJS  en  même  tems  ce 
que  TOUS  tous  deyez  à  Tous-même  pour  votre 
propre  félicité.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que 
Tç^us  aTÎes  un  oncle  assez  xlçhe^  de  qui  tous 
attendiez  un  JQur?... 

JENNET  A^. 

Ahî  de  qui  me  parlez-vous?  Son  nom 
^ul ,  m'inspire  l'elTrot.  Si  jamais  il  découvrait 
notre  liaison,  je  ne  saurais  comment  me 
^érobei'  à  spn  ressentiment.  Homme  séTèrc , 
inflexible^  à  force  de  Tertus...  Non  Rosalie, 
jamais  je  n'aurai  recours  à  lui,  et  ce  qui 
4oit  hâter  encore  plus  une  juste  restitution, 
c'est  la  crainte  trop  *hÎ€n  fondée  que  ma 
faute  ne  j>arvienne  bientôt  à  son  oreiUe. 
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ROSALIB. 

Vous  ne  Di'avez  point  entendu,  JenncvaU 
De  grâce  n'outrez  rien.  Point  de  déclamation. 
Kcpondez-moi  :  a-rt-oft  paru  bien  furieux 
contre  tous  chez  M.  Dabetle  ? 

JBNNETAL. 

Je  tous  l'ai  dît  :  on  m'a  reçu  avec  trop 
dUndulgence^  et  c'est  ce  qui  me  déchire  le 
cœur. 

ROSALIE, 

Eh  bien  I  on  ne  vous  voit  donc  pas  si  cou*, 
pable  que  vous  tous    imaginez  l'être.    En 
homme  habile ,  proitez  •  de  cette  bienveil- 
lance. Ne  sauriez-TOus   prendre  des  arran- 
gemens  aTec  ces   personnes  qui  tous  x;on-^ 
naissent  et  tous  estiment?  Elles  n'ignorent 
pas  que  l'héritage  de   Totre  oncle  ne  saurait 
vous  manquer.    Il  n'est  pas  immortel.   Un. 
emprunt  légitime  n'est  défendu  5  ni  par   les 
loiS)  ni    par  l'honneur.   Ce  conseil  que  je 
vous  donne,  au  moins 9  Jeoneval^  tous  le 
verrez  par  la  suite,  est  parfaitement  désin- 
téressé. Jeune  9  et  dans  l'âge  où  vous  devez 
paraître,    laisserez-vous   échapper   ce  tems 
beureux  qui  fuit  et  ne  rcTient  plus?  Vous  ne 
me  ferez  pas  l'injure  de  penser  que  j'ai  ici  - 
quelque  Tue  d'intérêt...  {D'un  ton  plus  ten-^ 
4re,  )  Va ,    mon  cher  Jenneval ,  un   réduit 
obscur,  une  vie  solitaire^  une  chaumièro 
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dan»  un  village ,  tout  me  «era  égal ,  pourrti 
^u^je  le  partage  avec  toi...  Je  veux  ton  bon- 
heur, "«tje  t'aime  trop  pour  y  renoncer; 
mais  toi ,  Jcnneval ,  tu  n'es  pas  assez  décidé. 

JBNNEYA,L. 

Parlez,  et  je  vous  jure  de  Tétre. 

BOSALIE. 

Gardè-loi  donc  de  former  le  projet  de  vivre 
dans  cette  médiocrité  honteuse,  {^ui  attire  à 
coup  sûr  le  soiîrirc  du  mépris.  Croîs-moi« 
je  connais  le  monde .^  Il  pardonne  tout  hors 
les  ridicules  ;  et  la  pauvreté  est  le  plus  grand 
îli  ses  yeux«  Si  tu  ne  t'y  présentes  pas  avec  un 
certain  éclat,  mieux  vaudrait  n*y  jamais  pa- 
raître. Le  monde  juge  l'habit ,  la  demfnire , 
la  dépense  :  tout  t^ela  tient  à  l'homme.  Le 
monde  peut  jugei'  faussement ,  mais  il  juge 
ainsi.  Use  de  toutes  les  ressources  que  tu  peux 
avoir.  Quelque  argent  anticipé  sur  tes  ro- 
venus  futurs,  au  lieu  de  renverser  ta  fortune 
ne  peut  que  l'établir  plus  sûrement.  Les  gens 
riches,  ou  ceux  qui  paraissent  l'être ,  s'at- 
tirent les  uns  les  autres  et  forment  un  corps 
séparé.  Un  étranger  n'y  est  point  admis, 
quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs.  Il  faut  se- 
mer largent  pour  le  recueillir  ensuite.  Sans 
un  coup  décisif,  Jenneval,  vous  ne  ferez  que 
languir,  et  vous  perJrez,  avec  vos  plus  belles 
années,  jusqu'à  l'espoir  de  vous  faire  un 
état.  C'est  donc  une  sagesse,  une  prudence  ; 
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|e  dirai  plus  y  une  économie  de  forcer  le 
crédit  en  cas  de  besoin.  Mon  bon  ami,  il  n'y 
u  donc  qu'une  terreur  enfantine,  ou  une 
inexpérience  absolue,  qui  ait  pu  vous  empê'- 
cher  jusqu'ici  d'avoir  recours  à  ces  moyens 
utiles.  Je  ne  vous  prescris  point  la  prodi- 
galité. Je  désire  seulement  que  vous  vous 
mettiez  en  état  de  vous  faire  honneur  de  ce 
qui  vous  appartient.  Si  vous  avez  des  amis, 
leur  bourse  doit  vous  être  ouverte.  On  s'in- 
trigue, on  s'arrange;  on  trouve  un  peu 
d'un  côté ,  un  peu  de  l'autre.  CJn  jour  vient 
qui  paye  le  tout.  Que  dis-je  ?  le  jour  où  vous 
sortirez  de  tutelle  n'est  pas  si  éloigné.  La  na- 
tion est  partagée  en  deux  portions,  en  gens 
qui  prêtent  et  en  gens  qui  empruntent.  Pour- 
quoi rougi  riez- vous  de  faire  ce  que  fait  la 
moitié  du  monde  ? 

«EN9EVAL. 

Je  sens  la  force  de  vos  raisons.  Mais ,  soit 
ignorance,  soit  timidité ,  soit  répugnance  se- 
crète, mon  cœur  a  toujours  hésité. 

ROSALIE. 

Si  vous  m'eussiez  parlé  plutôt ,  au  lieu  de 
commettre  une  telle  étourderie,  j'aurais  pu 
vous  indiquer... 

JBMKEVAI,. 

Se  peut-il? j'oserais  espérer... 
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Je  veux  VOUS'  laisser  un  peu  de  regree 
4*avoir  manqué  de  coitAaaee  eavers  moi ,  de 
nem'avoirpas  ouvert  votre  aaM^ ,  d'avoir  pu 
faire  pn  seul  pas  sans  en  feîve  pirt  à  celle 
qui  vous  aime ,  à  ceH«  qui  ne  réfléchi l  que 
pour  vous  rendre  libre  et  heureux* 

JEVneVAL. 

Ah?  divine  Rosalie!...  pardonnez... 

•     '       SCÈNE  V.    • 

ÎIOSALÏE,    lENNEVAl,  JUSTINE. 

JIJSTINB 

.  M4pBM0|S|ULLB  }  ui>e  persfMane  denandt 
^.  Jennevàl,  et  s'obstine  à  vp^uloif  lui  parler. 

IlOSAli^IS. 

Mais  avez-vouç  dit  qu'il  n'était  point  ici?... 
Ite  laissez  point  entrer. 

<£  N  N  £  V  À I.  ^  surpris. 

Qui  viendrait? Etd'oû  pourrait-on  savoir?... 
Mais  j'entends  sa  voix..*.  Ô  ciel!  c'est  Bori- 
nemer,  c'est  mon  anii....  Noa,  je  ne  puis... 
Il  faut  que  je  rentende... 

RO  s  A  lil  E  9   d'un  ton  aitlficietiz. 

Il  est  trop  juste...  Nous  nous  reverrons, 
'  fnon  cher  Jenneval. 

^  Koialie  ie  retire  dans  on  cabinet  rotsin.) 
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SCÈNE  VI, 
BONIHBMêR^  JENNÉVAiii 

IlONNSACft  ^   derrière  le  théâtre* 

Il  est  ici,  vous  dis-jë.;  ;  Je  Te  sais.u  jfë  Vëui 
lui  parler...  ^'entrerai...  {Avec  eaxlamation.) 
Ah,  cruel  aiHi,  que  vous  me  donneÉ  de  peine  I.  ; 
Étes-vous  biea  résolu  à  désoler  too^  ceiix  qui 
Vous  connaissent  ?...  Jenneval,  ohec  J^Mseval ^ 
{>oiirquoî  ii*êtes-vous  pas  déjà  dàfO^és  bras  ? 

C'est  que  je  ihe  rends  jtfstftë,:.  ^ës  pèihei 
^ont  pour  mol. . . .  Lanssez-moi ,  de  grâce. . .  ; 
Vôtre  présence  me  fait  trop  souffrir...  Un 
jour,  nous  pourrons  nous  revoîlr...  tâats  poai' 
aujourd'hui ,  je  vous  le  dis  sans  détour,  je  né 
veux  entendre  ni  reproche  ni  conseih 

BONNEMEB. 

Àmi  âtèugle  ^  mon  anottié  t'iiiipôrbnc  r 
Tremble  k  la  vue  du  précipice  i  lorsque* mri 
lïiain  vient  t'arrêter  sur  le  bord.  Voilà  donc 
pour  qui  tu  t'égares,  pour  qui  tu  abandonnes 
beu^  qui  té  furent  si  chers  !  c'est  pour  une 
femme  méprisable.** 

7ENNiSVÀ£.; 

Arrêtez^  Borinemer^  n'insultez  jpas  à  l'objet  ^ 
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robj«t  qui  me  fait  chérir  l'existence  »  mai»  ub 
ùnele  en  me  refusant  ce  que  j*a?ai9  droit  d'at- 
tendre a  été  le  premies  auteur  de  ma  faute... 
Ta  connais  son  humeur  intraitable.  J«  ne  lui 
exposerai  point  des  besoins  qu'il  ne  com- 
prendrait pas.  Les  plus  chers  sentimens  de 
mon  cœur  sont  oppressés  sous  sa  tyrannie... 
O  mon  ami ,  j*aî  voulu  être  libre  en  aimant, 
et)e  sens  que  la  main  delà  néceasité  m'a 
chargé  de  chaînes  encore  plus  pesantes. 

BOI72VEMEK. 

Cette  passion,  fondée  sur  les  sens,  ne  te 
causera   que   du  trouble   et    du   désespoir. 
Crois-moi,  Jeaneyal,   il  ne  tient  qu'à  tofde 
briser  tes  liens  ;  le  yeux-tu  ? 
.    jbnubyàIi. 

Que  tu  connais  peu  l'amour,  si  tu  pens«>s 
qu'on  puisse  ainsi  ^l'assujétir  1  Moi!  que  je 
fenonoe  au  plaisir  d'être  aimé...  Ahî  il  est 
trop  fait  pour  ce  cœur  tendre  et  qui  le  goûte 
îpour  ia  première  fois...  Un  orage  yiolent 
s'est  élevé  dans  mon  ame,  et  malgré  mes 
combats,  ma  honte  et  ta  douleur,  {amais  je 
n'ai  senti  si .  vivement  l'avantage  d'être  né 
sensible.  Croîs-moi  j  il  est  affreux  de  vivre 
sans  aimer,  et  lorsque  notre  cœur  rencontre 
l'objet  heureux  qui  le  captive  y  ami,  c'est  le 
Ciel  qui  l'amène  soua  nos  regards  pour  ache- 
ver notre  bonheur.  Nous  y  refuser  n'est  plus 
ukur%  en  notre  pouvoir. 
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Ce  n'est  point  le  sentiment  de  Pamour  qui 
est  criminel,  c'est  l'objet  que  tuas  choisi... 
Ah!  Si  Lucile  avait  fixé  ton  choix,  tous  les 
cœurs  y  auraient  applaudi.  Ta  félicité  serait 
pure,  aucun  nuage  ne  la  troublerait.  Au 
plaisir  que  donne  l'amour ,  se  joindrait  celui 
de  l'approbation  publique.  EUe  est  néces- 
saire ,  elle  complète  le  sentîiiient  da  bon- 
heur. Qu'il  est  trrste  d'être  obligé  de  justifier 
son  penchant  3ans  pouvoir  espérer  qu'on 
nous  le  pardonne  !  « 

Que  m'importe  l'opinion  publique  !  elle  est 
injuste*  Je  n'écouterai  que  la  voix  qui  com- 
îriande  au  fond  de  mon  cœur;  elle  me  parle , 
«lie  tne  rassure  ;  elle  me  dicte  de  tiouvetiux 
âèvoirs...  J'aime!  Si  je  pouvais  disposer  de 
îtia  main,  j'irais  de  ce  pas  la  lui  assurer  96- 
lennellement  aux  pieds  des  autels..;  14  faut 
que  des  nœuds  étemels  nous  enchaînent  Tun 
à  l'autre...  Je  ne  serai  heureux  que  lorsqua 
|e  pourrai  l'avouer  et  la  montrer  à  tous  les 
yeux ,  portant  mpn  nom  et  possédant  mon 
cœur.  Mais  tu  sais  que  la  mort  d'un  père  m*a 
donné  un  maître  despotique.  Il  me  reste  un 
ami  ,*  l'aurai-je  encore  long-teins  ? 

BONNEMEH. 

Il  tt  rtsttr a  malgré  toi,  itifdrtuné  JéàntTil. 


i/iS  JENNEVAL, 

Pourrais-je  t'abandonner  dans  régaremenl 
où  ton  ioexpérience  t'cntraîoe  ?  Ton  cœur 
fîsl  encore  honnête,  quoique  livre  au  dèsor- 
<Jre  ;  mais  prends  garde ,  la  coiUagîon  du  YÎce 
t'approche  de  près,  elle  flétrir;^  bientôt  tes 
moeurs  aimables.  Alors |:u deviendras  vil,  alor:» 
tu  ne  ser^s  plus  mon  ami..,.  Ah!  crédule 
jeune  homme  î  ce  n'est  point  ici  oii  demeure 
celle  avec  qui  tu  dois  passer  ta  vie...  îilevé 
(i.ans  les  bras  d'une  facile  conÇance,  tu  ignores 
les  artHices  d'une  femnle  perdue ,  tu  n'aper- 
çois point  les  pièges  qu'elle  multiplie  sous  tes 
pas, 

JENNEVAL.  ■ 

Tu  n*imagines  pas,  Bonnemer,  à  quel 
point  tu  m'affliges.  Je  ne  l'avais  jamais  vu 
injuste...  que  t'a  fait  Rosalie?  Que  tu  la 
condamne^  légèrement  !. .. Va,  crois-moi,  sans 
«a  vertu... 


,    Sa  vertu  ! 

JENNEVAL. 

Oui,  son  ame  est  remplie  de  délicatesse,.. 
C'est  sa  vertu  qui  me  rend  malheureux...  Ses 
jgrûces  et  sa  franchise  tempèrent  seules  la 
sévérité  de  sa  réserve. . .  {Avec  chaleur,  )  Mais 
W  n'y  a  personne  au  monde  qui  puisse  savoir 
cela  mieux  que  moi... 
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BONNEMER.  < 

Ne  nous  emportons  point  sur  les  termes... 
Ami  Jenueyal ,  c*est  donc  une  fille  honnête  9 
sinc;ère ,  vertueuse ,  qui  s'est  jetée  dans  tes 
bras  9  qui  t'a  fait  violer  tous  tes  devoirs ,  à 
qui  tu  as  donné  un  bel  ameublement,  qui  l'a 
accepté...  Où  est  ta  raison  ?  Va  9  l'amant  aimé 
est  rarement  celui  qui  donne.'  L'intérêt  seul 
lui  dicte  ce  qu'elle  te  dit  de  plus  tendre.  Son 
cœur  ne  peut  être  susceptible  d'aucun  senti- 
ment délicat.  A  la  première  occasion  elle  te 
trahira  pour  un  homme  plus  riche  ou  plus 
prodigue ,  ou  bien  elle  aura  recours  au  ma- 
péges  de  Fintrigue  ,  à  l'hypocrisie  pour  t'a-  . 
mener  au  point  de  t'avilir  publiquement  avec 
elle.  Méprisé  le  reste  de  ta  vie ,  de  quel  front 
soutiendraS'tu  les  regards  du  public?...  Je 
le  déchire  9  hélas  I  ce  cœur  trop  tendre  ;  par 
mes  réflexions  cruelles ,  j'empoisonne  tes  plus 
beaux  jours  :  pardonne  !  Je  veux  te  sauver  à  la 
fois  de  l'opprobre  et  du  malheur. 

JENNEYAL. 

Que  tu  me  fais  souffrir!....  Change  de 
langage...  Qui  de  notis  deux  doit  juger  de 
l'état  où  ce  cœur  doit  être  heureux? 

BONNEHEa. 

Tes  yeux  sont  fascinés ,  et  de  nouveaux 
remords  t'attendent.  C'est  une  femme  mépri- 
sable, te  dis-je.  Périssent  ces  infâmes  courti- 
sanes ;  la  honte  de  leiu-  sexe  ! 

i3. 


i5o  JENINEVAL. 

JENNEYAL^  avec  le  cri  de  ia  douleur. 

Elle?...  Rosalie J...  Tu  Toutrag^es?  Adieu, 
je  me  retire. 

BONNBMBB9  .d'où  ton  ferme  et  tendre. 

Sî  tu  ne  m'étais  pas  aussi  cher,  je  me  serais 
déjà  retiré,  ou  plutôt  je  ne  serais  pas  venu  te 
bhercher  ici.  Ose  me  répondre.  £st-ce  ma 
clause  ou  la  tienne  que  je  soutiens  en  ce  mo- 
ment ?  T'ai-je  jamais  trompe  !  Reviens ,  Ks  en 
mon  ame  le  motif  qui  me  fait  agir  ;  vois  toute 
ma  tendresse ,  et  sois  ensuite  assez  insensible 
pour  refuser  la  main  queje  te  présente. 

JEHNEVAL,   la  saisissant  avec  transport. 

Je  l'accepte  comme  celle  d'un  bienfaiteur, 
d'un  ami.  €'en  est  fait,  je  n'aurai  phis  rien 
de  caehé  pour  toi ,  mais  respecte  l'innocent 
objet  d'un  amour  muiheureux.  *  Je  lut  aTais 
j<oré  un  secret  inTiolable ,  tout  m'échappe  en 
ta  présence. . .  Tu  vas  devenir  mon  juge. .  «  Que 
j'aurais  mauvaî.se  opinion  de  toi ,  que  tu  m'of- 
fenserais si  tu  gardait  tbs  préjugés  contre 
Rosalie  après  l'avoir  vue!...  Sans  doute  un 
de  ses  regards  la  justifiera  plus  que  toutes 
mes  paroles.  {En  courant  vers  le  cabinet  voisin, 
et  prenant  Rosalie  par  la  main,)  Venez  Rosalie, 
joignez-vous  à  moi  ;  c'est  un  ami  inflexible 
qu'il  nous  faut  gagner. 
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SCÈNE  VII. 

toONNEMER,  JENNEVAL,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

7e  tremble...  A  quoi  m'exposez-rous  ? 

BONKEMEB,   à  part. 

Dans  quel  étonnem«nt!... 

JENNEVAL  9   à  Kosalie. 

A  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  chère  aux 
yeux  d'un  autre ,  comme  aux  miens., 
ROSALIE*  à  fiomiemer. 

Monsieur ,  dans  la  solitude  où  mes  mal- 
heurs m'ont  forcée  à  me  cacher,  je, ne  puis 
«l'empêcher  de  rougir  à  TaspeCt  d'un  nouveau 
témoin  de  l'état  où  je  suis  ;  mais  malgré  le* 
apparences  9  mon  cœur  vous  est  sans  doute 
connu.  Jehneval  m'est  cher,  vous  êtes  ami 
de  Jcnneval ,  et  ce  titre  seul  calme  un  peu  le 
trouble  dont  je  ne  pouvais  me  défendre. 
Croyez  que  la  plus  pure  tendresse  éi'unit  à 
Jcnneval.  Si  vous  trouvez  que  je  fisse  son 
malheur ,  cntraînez-le  loin  de  moi.  Punissex- 
moi  de  l'avoir  aimé  ;  mais  j'en  atteste  le  ciel 
qui  nous  entend»  dans  la  douleur  où  mon  amc 
fiera  plongée,  et  en  quelque  lieu  où  moa 
sort  me  conduise ,  mon  cœur  no  sera  j-cuiiais 
qu'à  lui. 


i 


;j5a  JENNEVAL. 

JEHNEVAL9  k  Soniiczuer. 

Mon  ami  !  mon  ami  !  la  voyez-vous ,  l'en- 
tendes-vous!. 

BOISNEMER. 

Trè5-bicn,  ma  foi,  elle  fait  à  merveille, 

JENNEVAl» 

Quoi? 

B05NÇIIIEB» 

3on  rôle. 

;rENHEVAt. 

Que  dîtes- vous  ? 

BONNEMEB,  u  Rosalie. 

Madejoaoiselle ,  Jeune  val  est  mon  ami  ;  jus- 
qu'ici il  s'est  montré  vertueux.  S'il  vous  est 
lîhei',  comme  vous  le  prétendez,  ne  Técarlez 
point  du  chemin  de  ses  devoirs.  C'est  ce  qu  il 
doit  avoir  de  plus  sacré  dans  le  monde.  Il  est 
jeune,  et  vos  charmes  le  subjuguent.  N'abusez 
point  de  ce  dangereux  pouvoir.  J'ignore  vos 
malheurs ,  mais  si  les  apparences  sont  contre 
vous,  avouez  que  jamais  elles  ne  furent  ' 
jmieux  fondées.... 

BOSÀLIE,  en  rinteirompant, 

Vous  prenez  avec  moi,  Monsieur,  un  ton  1 
(jui  m'étonne,  m'humilie...  Votre  ami  a  drt 
vous  dire...  Mon  cœur  est  oppressé...  (£//« 
9' appuie    sur  Jenneval  et  dit  en   pleurant,) 
Jenneyal,  Jenneval,  vous  savez  qui  je  suis, 
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fit  VOUS  m'exposez  à  cet  affront^...     Est-il 
possible;  non;  je  n'efi  reviendrai  jamais.... 

JJEICNEVAL. 

Bonnemer  ! 

BONNEMER. 

f.  Mademoiselle,  allez,  on  ne  m'abuse  point 
Croyez-moi ,  dounez-vous ,  pour  ce  que  vous 
vies. ... 

BOSALIE.,  en  sanglottant. 

O  Ciel  !  infortunée  que  je  suis  ; 

JENNEVAIi,  d'une  Voix  altérée. 

Bonnemer  ! 

t  BONNEMER. 

.  '    Jeune  imprudent  !  ces  larmes  que  tu  vois 
couler  sont  fausses  et  perfides  comme  elle. 

JENNEVAL,  d'un  ton  emporte 

i       Vous  auriez  dû  respecter. . .  Cruell . .  Allez , 
i  vous  n'êtes  plus  mon  ami...  Retirez-vous... 

BONNEMER,  avec  force. 

Ingrat  !  je  le  suis  encore ,  et  quoi  que  tu 
fasses,  je  le  serai  toujours  :  que  dis- je!  tu 
me  deviens  plus  cher  dans  ton  délire,  et 
îe  t'en  donaeraî  la  preuve  en  t'arrachant , 
malgré  toi,  au  piège  où  cette  sirène  artifi- 
cieuse voudrait  te  conduire.  Mon  active  ten- 
dresse emploiera  jusqu*à  l'autorité  publique , 
si  tu  n'écoutes  pas  la  voix  de  ton  ami. . .  Adieu. 

(Il  son.) 


a54  JENNEVAL. 

SCÈNE  VIII. 
JENNEVAL,  ROSALIE. 

ROSA^IE^  feignant  de  ç'éFanoair. 

Dieu  !  je  me  sens  mourir. 

JENNETàL,  soateDaDt]Rosalie. 

O  Ciel!...  Reprenei  vos  esprits...  Je  ne 
pourrai  donc  faire  que  votre  tnalheur...  Je 
suis  désespéré.  (  //  conduit  Rôeaiiê  ^ur  un 
fauteuil,  et  courant  vers  ta  porte.  )  Homme 
terrible ,  qu'es-tu  venu  faire  ici  ?  Va  ,  va  te 
ranger  au  nombre  de  ceux  qui  me  persécu- 
tent... Je  les  braverai  tous.  {Auay  genoux  tU 
Rosalie.)  Pardonne  ^  Rosalie /serai  t«<ii  pos« 
sible  que  tu  m'aimasses  enooreP  * 

EOSALIB. 

Ah  !  ce  seul  mot  me  rend  à  la  vie...  Si  j« 
t'aime  encore!  jamais  tu  ne  me  fus  plm 
cher.  Je  ne  sais  pas  te  rendre  responsable  de 
l'injustice  d'autruî.  L'idée  de  te  perdre,  de  te 
voir  arracher  loin  de  moi ,  voilà  ce  qui  a  bou«* 
leversé  tous  mes  sens.  Apprends  de  moi 
comme  il  faut  aimer.  Ah  !  que  l'empire  que  je  i 
devrais  avoir  sur  ton  cœur  n'est^il  égal  k  celui  | 
que  tu  as  sur  le  mien  l 

.1EKKEVAL. 

En  pourrais-tif  douter? 
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ROSALIE. 

Non...  mais  fesons  ici  le  serment  de  ne 
point  nous  séparer.  Livre -woi  désormais 
toutes  tes  volontés,  je  te  néponds  des  mien- 
nes. Unissons-nous  eoatve  «os  persécuteurs; 
créons  nos  ressources,  et  que  notre' courage 
nous  rende  à  la  fois  indépendans  des  événe- 
mens  et  des  hommes. 

JENNEVAL,  pressant  la  main  de  Rosalie. 

Je  m'abandonne  à  toi ,  ô  ma  chère  Rosalie. 

ROSALIE,  du  ton  du  reproche. 

Jenneval...  Pourquoi  ta  main  tremble- 1- elle 
dans  la  mienne  ? 

JENNEVAL,    avec  vérité. 

Tu  es  loin  de  connaître  tous  les  combat» 
qui  se  passent  dans  mon  ame...  Tu  l'empor- 
tes'.... Je  t'adore....  Ne  m'en  demande  pas 
davantage. 

ROSALIE. 

Mon  cœur  ne  le  déguise  rien...  Je  me  livre 
à  toi. 

JENNEVAL,  avec  feu. 

Tu  ne  seras  point  trompée  ? 

ROSALIE. 

Je  le. souhaite,  mais  il  est  de  ces  momens 
orageux  y  oà  ,i  séduit  par  une  voîx  imposante , 
tii  redeviendras  faible...  Oi>  tu  ne^m'écouteras 
plus... 
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Ne  crains  rien. 

ROSAtlE. 

Me  promets- tu  de  t'en  rapporter  toujours 
à  moi  seule?...  à  moi?... 

JENNETAL. 

Je  te  le  promets. 

BOSALIE. 

Quel  est  donc  cet  homme  que  tu  nommes 
si  facilement  ton  ami  ? 

JENNEVAt. 

C'est...  Je  te  l'ai  sacrifié.  Il  fut  dans  toiw 
les  tems  mon  protecteur,  t'est  de  lui  que  je 
tenais  cette  lettre  de  change...  Il  m'aima  tou- 
jours ;  et  il  en  est  bien  récompensé  ! 

ROSALIE. 

Quoi!  il  demeurait  chez  M.  Dabelle? 

JENNE  VAL. 

C'est  son  caissier,  son  amr. 

BOSALIE. 

Ecoutez,  Jenneval...  Vous  avez  commis 

une  imprudence  tros-grave  en  m^exposant  à 

ses  regards.  Vous  avea?  cru  pouvoir  le  fléchir, 

mais  il  est  un  de  ces  hoipme&  froids  qui  sont 

^  loin  de  sentir  ou  d'excuser  la  plus  auguste  , 

Na  plus  tendre  des  •  passions.  L'amour   n'est 
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pour  eux  qu'an  sentiment  étranger...  Il  m'a 
outragée. . .  Vous  avez  besoin  de  lui  ;  c'est  votre 
amî^  diles-vous...  Je  lui  pardonne  l'olTensç 
qu'il  m'a  faite. 

J  E  N  ?I  E  V  A  L  9  en  lui  baisant  les  mains. 
Ah  !  votre  cœur  est  aussi  noble  que  sensible. 

ROSALIE. 

Vous  sentez-vous,  en  même-tems,  capa- 
ble de  suivre  mes  conseils  ? 

JENNEVAL. 

Des   conseils ?►...  Ordonnez,  je  ne  veux 
qu'obéir. 

AOSALlEr 

Il  faut  aller  retrouver  votre  ami,  lui  parler 
d'un  ton  repentant,  l'apaiser,  employer  jus- 
qu'à la  soumission  s'il  est  nécessaire  ;  l'assu- 
rer, non  pas  que  vous  m'avez  abandonnée 
(  ta  l>ouche  ni  la  mienne ,  cher  Jenneval,  ne 
prononceront  îamais  un  mot  si  cruel),  mais 
lui  faire  entendre  que  f  11  n'es  point  esclave  de 
mes  charmes ,  que  je  ne  gouverne  point  tes 
volontés,  que  rien  ne  le  tyrannise.  Surtout 
laisse  lui  dire  tout  ce  qu'il  voudra  de  ma 
personne.  Que  m'importent  les  discours  de 
l'univers.  De  t^i  seul  dépend  ma  renommée. . . 
mon  bonheur.  J'apprendrai  à  tout  souffrir, 
dès  que  ton  intérêt  paraîtra  l'exiger. 

JBKNEVAL.  J 

<Juoi  !  tu  veux  que  je  m'avilisse  à  feindre  I  I 

Drames  ec  prost".  I,  l4  ^ 
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ROSALIE. 

Voilà  donc  cette  obéissance  que  tu  m'avais 
promise  ?  Sais-tu  à  quoi  tu  m'as  exposée  !  A 
tout  l'effet  de  son  ressentiment;  il  peut  devenir 
terrible...  Mon  déshonneur  va  voler  de  bou- 
che, en  bouche.  Tu  as  entendu  quel  nom 
Bonnemer  était  sur  le  point  de  me  donner, 
attends  encore  et  tu  reverras  ici  ce  même 
homme  irrité... 

Si  tu  savais  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  dis- 
simuler!... Qui,  moi!  dire  une  fois  senle- 
ment  que  je  ne  t'aime  pas  avec  idolâtrie, 
proférer  ce  mensonge  dont  mon  cœur  est  si 
loin,  c'est  un  moment  affreux  et  je  préféie- 
rais 

ROSALIE. 

Sans  doute ,  de  me  perdre  pour  toujours. 

JENNEVAL,  avec  douleur. 

Que  dis-tu?....  J'obéirai... 

ROSALIE. 

Cours  le  rejoindre  et  tremble  de  le  trouver 
rebella  à  tes  prières.  Souvent  un  seul  mot 
qu'on  a  hésité  de  prononcer,  lorsqu'il  le  fal- 
lait, a  causé  des  malheurs  irréparables.  Allfj 
mon  cher  Jemieval ,  et  ne  tardez  point  à  ine 
rendre  compte  du  succès Apaisez  Bon- 
nemer, et  revenez  toujours  plus  digne  d'être 
aimé. 
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J^NNEVAL^  dans  uii  lr|iD5port  rapide. 

Adorable  Rosalie,  tu  possèdes  toutes  les 
vertus ,  tu  oublies  une  oflense ,  tu  me  rends 
un  ami  ;  tu  veux  confirmer  ma  félicité.  Ton 
ame  héroïque  et  tendre  me  dictera  tout  ce 
que  je  dois  lui  dire,  et  soudain  je  revole  à  tes 
genoux  pour  m*eniyrer  des  pures  délices  que 
ta  .voix  et  tes  regards  me  font  goûter. 

SCÈNE  IX. 

ROSALIE,  seule. 

Il  fallait  prévenir  la  tempête  qui  aurait 
pu  s'élever...  Que  ce  caractère  ardent  est  dif- 
ficile «à  manier!  Que  de  fois  il  m'échappe! 
comme  €a  vertu  naïve  vient  à  tout  moment 
rompra  mes  projets...  Mais  je  lésai  conçus , 
il  faut  qu'ils  s'accomplissent. ...  Je  ne  subju- 
guerais pas  un  cœur  amoureux!...  Sa  for- 
tune ne  demeurerait  pas  captive  entre  mes 
mains!....  Plutôt  mourir  que  d'en  perdre 
l'espoir! 


riK    D¥    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE    I. 

ORPHISE,  LUCILE. 

OBPHISE.' 

'Ab  cousine ,  vous  ne  m'échapperez  pas  !  Je 
vous  y  prends....  On  se  cache  donc  coaime 
cela  pour  pleurer  toute  seule? 

LUCILE.    , 

*  Moi! 

OEPHISÈ,   la  ccDtrefesanl  avec  tendresse. 

Moi!...  Mais  non,  ces  yeux-là  qui  vou- 
draient mentir  ;  qui ,  mouillés  encore  de 
larmes  s'e£forcent  de  dire,  nous  n'avons  point 
pleuré. 

LUCILE. 

'  Oh!  pour  cela...  Mais  ma  cousine  je  n'aime 
pas  non  plus  qu'on  me  suive  de  si  près. 

ORPHISE. 

Eh  !  ma  chôre  enfant ,  rends-toi  de  bonne 
grâce...  Je  sais  tout...  ïu  ne  te  souviens  donc 
plus  combien  de  fol^  tu  m'as  parlé  de  Jen- 
neval  ? 
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LUGILE. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus ,  je  vous  eu  as- 
sure... 

OAPHISB, 

Qu'en  pleurant.  Allons  pauvre  amie,  mets- 
toi  à  ton  aise.  Un  petit  sourire  pour  moi  ;  cela 
ne  se  peut...  Eh  bien!  soulage  ton  cœur.  Passe 
tes  bras  autour  de  mon  cou.  Cache  ta  tête 
dans  mon  sein.  Soupire,  moq  enfant,  soupire. 
Répète  moi  cent  fois  que  tu  es  malheureuse. 
Mes  larmes  se  mêleront  aux  tiennes,  j'e  sais 
tout  ce  que  tu  souffres.  Jenneval  fait  des  fautes 
que  mon  cœur  ne  peut  excuser. 

Il  ne  ILE  9   en  l'embrassant  avec  affection. 

Ai-je .  tort  de  pleurer  !  Il  va  perdre  ses 
mœurs  9  ses  vertus.,.  Vous  savez  comme  il 
paraissait  honnête  et  s'il  méritait  la  préférence 
sur  tant  d'autres  que  nous  avons  jugés  ensem- 
ble... Vous-même,  cousine,  étiez  prévenue 
en  sa  faveur...  Nous  trompait-il  alors?...  Ah! 
croyons  plutôt  qu'il  s'est  laissé  séduire  ;  mais 
l'cst-il  pour  jamais?...  Voilà  ce  qui  déchire 
mon  cœur. . .  La  crainte ,  la  douleur ,  l'espoir 
s'y  succèdent...  Je  n'ai  jamais  éprouvé  une  si 
violente  agitation...  Que  de  combats  je  me 
suis  déjà  livrés....  Combien  de  pleurs  j'ai 
déjà  versés... Ah!  qu'il  est  cruel  celui  qui  me 
les  fait  répandre...  Et  ce  dernier  événement... 
Celte  indigne  rivale....  Je  rougis  de  ma  fai- 
blesse. 

{Elle  cache  son  visa^  daos  le  sein  de  son  amie.) 

14. 
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»  ORPHISE. 

Je  suis  si  pénétrée  que  je  ne  sais  plus  que 
te  dire;  et  cet  oncle,  ce  cruel  oncle,  dîs-moi, 
il  arrive  à  point  nommé  pour  faire  feu.  Qui 
l'a  fait  venir?  Qui  a  pii  l'informer?... 

LUCILE. 

Ce  n'est  assurément  ni  mon  père  3  ni  moQ- 
sicur  Bonneiiier. 

ORI^UISE^ 

Quô  je  souffrais  pour  toi  !  Comme  nous 
n'attendions  que  le  moment  de  nous  échapper 
de  table!  Quel  homme  terrible  que  ce  M.  Du- 
crône!  il  sort  des  forêts.  Quel  ton.  J'âî  man- 
qué vingt  fois  de  m'emporter  Contre  lui  !  Et 
ton  père!  ah 5  ma  cousine,  je  fie  sais  pas 
comment  je  ne  me  suis  point  jetée  à  son  cou. 
Il  plaidait  pour  le  neveu  et  sernblaît  deviner 
nos  cœurs  pour  y  nourrir  réspérance. 

LVCILE. 

Chère  cousine,  si  vous  saviez  combien  j*ap- 
préhende  ses  bontés  ?  A  quel  état  je  suis  ré- 
duite! Je  crains  mon  père,  moi  qui  n'avai-s 
fait  jusqu'ici  que  l'aimer;  mais  je  suis  donc 
coupable  puisque  je  le  crains...  Tantqae  je 
crus  Jenneval  vertueux,  le  penchant  que  ja 
me  sentais  pour  lui  ne  pouvait  m'être  un  sufe^ 
de  reproche,  mais  aujourd'hui  tout  est  contre. 
moi...  Et  j'ose  y  penser  encore  et  je  n'ai  point 
fait  le  désaveu  de  ma  flamme  dans  les  bras  de. 
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l'auteur  de  mes  iours....  Je  suis  toute  trou- 
blée; je  erois  que  d'aujourd'hui  je  n'aime  plus 
jrien.  Les  deux  personnes  que  je  chérissais  le 
pJus  s'offrent  à  mes  yeux  sous  un  jour  nour 
-veau...  L'aspect  de  mon  père  m'est  redouta- 
ble >  et  Jenneval,  l'ingrat  JennevaL...  Crois- 
tu  bien  qu'il  m'aimât  avant  ce  malheu- 
reux événement.  Pour  moi  je  pense  que  c'est 
une  chose  impossible. 

OBPHISE. 

Impossible  de  s^attaoher  à  une  autre  per- 
sonne après  t'a  voir  connue,  cela  devrait  être 
ma  bonne  et  tendre  amir.  Jenneval  avait  conçu 
pour  toi  les  sentluiêns  les  plus  tendres.  J'ai 
vu  plusieurs  fois  ses  yeux  le  trahir  malgré  lui 
en  ta  préiience;  tout  exprimait  un  amoiir  re- 
tenu par  cette  crainte  respectueuse  qui  nous 
donnait  une  idée  avantageuse  de  ses  mœurs  ; 
mais  il  n'aura  fallu  qu'un  malheureux.moment 
pour  égarer  ce  jeune  homme  dans  «me  ville 
où  le  vice  triomphe  et  revêt  extérieurement 
tous  les  charmes  delà  volupté;  comment.... 

ILVCIIE,    riuterioaipaut. 

Ne  serait-il  plus  possible  qu'il  revînt  à  lui- 
même.  Qutîlques  jours  d'égarement  cause- 
raient-ils la  perte  de  sa  vie  entière?  Jenneval 
pourrait-il  chérir  Tinfamie!  Ah!  cousine,  quand 
Je  l'ai  vu  rentrer  ce  matin  avec  cet  air  oafus, 
fiumilié,  tous  mes  sens  ont  tressailli.  Pour- 
uuoi  faut-il  qu'il  se  soit  encore  échappe  et  plus 
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coupable  que  jamais!...  Comme  son  ami  est 
chagrin  !  Quoi  l'amitié ,  ce  dernier  sentiment 
qui  ne  s'éteint  jamais  dans  une  ame  noble,  l'a- 
niitié  9  n'a  pu  toucher  son  cœur  !  Je  me  flatte 
trop  peut- être ^  mais  si  je  lui  eusse  parlé, 
je  serais  plus  tranquille.  Je  me  rappelle 
nntems  où  il  semblaiit  prévoir  jusqu'à  mes 
moindres  pensées;  mais  plus  je  le  tîs  me 
donner  des  preuves  d'un  attachement  qui 
croissait  de  jonr  en  jour,  pi  us  je  me  crus  obligée 
d'en  réprimer  les  marques  trop  visibles  en 
affectant  une  froideur  d'autant  plus  nécessaire 
que  mon  cœur  en  était  loin.  Peut-être  se  sera- 
t-il  cru  rebuté...  Celle  erreur  aura  été  la  cause 
de  sa  perte.  Mais  lu  vois  quel  détour  mou 
cœur  prend  pour  se  flatter.  Cousine  je  m'égare. 
Aide-moi  à  bannir  pour  jamais  une  pitié  trop 
dangereuse,  et  qui  peut-être  n'est  que  l'inter- 
prète d'un  sentiment  qui  ferait  le  malheur  de 
ma  vie,  si  je  ne  m'empressais  de  l'étoufifer. 

OEPHISB. 

J'entends  son  oncle  avec,  ton  père. 

LU  G  ILE. 

Ah  !  je  me  souviens  de  mille  choses  que 
j'avais  à  te  dire... 

ORPHISE. 

Je  me  sauve,  je  ne  puis  souffrir  lu  sévérité 
de  cet  homnie  et  sa  vertp  méfait  trembler. 

(Lucile  ivste.) 
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SCÈNE  II. 

M.  DABËLLË,  M.   DUCRONË,  LUCILE. 

M.    BIJCRONE. 

Monsieur  vous  voyez  en  moi  im  homme 
qui  4ans  toutes  les  circonstances  possibles  a 
agi  avec  fermeté  et  qui  dans  une  telle  con- 
joncture sait  par  conséquent  ce  qui  lui  reste  à 
faire.  (  //  tire  sa  montre,  )  Je  n'ai  point  perdu 
de  tems.  Dieu  merci.  Dans  une  heure  et  demie 
l'ai  fait  quatre  grandes  lieues.  Vous  me  trom- 
piez tous.  Vous  me  Cachiez  ses  déportemens, 
vous  attendiez  sans  ^oute  pour  m'en  instruire 
que  sa  honte  fût  publiée  sur  les  toits.  Bien  m'a 
pris  d'avoir  eu  un  Surveillant  fidèle  et  qui  a 
su  m'ayertir  à  poipt  nommé. ..  Ah  !  ah  !  Mon- 
sieur mon  neveu ,  vous  me  faites  quitter  la 
campagne 9  mais  patience^  vous  me  paierez 
mes  peines. 

M.   DÀBEILE. 

Le  mal  n'était  point  à  son  comble,  et  d'ail- 
leurs nous  espérons  le  guérir.  Chaque  fiiute 
doit  être  appréciée  d'après  l'âge  et  le  caractère. 
De  grâce  ne  dérangez  rien  au  plan  que  nous 
sommes  convenus  de  tenir  à  son  égard.  Aban- 
donnez-nous cette  affaire;  chet  onde 9  nous 
répondons  du  succès. 
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M.     DUCBÔNE. 

Je  ne  preiiils  jamais  conseil  que  de  ma  tête, 
Monsieur  ,  et  je  n'ai  jamais  eu  lieu  de  m*f:n 
repentir.  Je  suis  son  oncle  et  vous  seutirez 
bientôt  que  je  dois  penser  tout  autrement  que 
vous.  Ce  n'est  pas  votre  neveu  qui  vous  a 
volé  ;  c'est  le  mien ,  c'est  mon  sang  qui  s'est 
avili,  dégradé;  ce  sangjusqu'alorspuret  sans 
tache  dans  toute  notre  famille.  Et  peut-être 
ici  n'affecte-t-on  tant  d'indulgence  que  par 
une  pitié  assez  déshonorante. 

M.    DABEILE. 

Vous  ne  rendez  point  justice  aux  vrais  sen- 
timens  qui  me  font  agir.  Si  je  m'intéresse  au 
sort  de  ce  jeune  homme  ci'oyez  que  je  connais 
à  fond  son  caractère  et  que  j'ai  mes  raisons 
pour  plaider  en  sa  faveur.  Il  vaut  mieux 
éclairer  le  coupable  que  de  le  punir.  N'aggra- 
vons point  ses  fautes ,  lorsqu'il  est  eocore  fa- 
cile de  les  réparer. . . 

M.    DUC  no  NE. 

Vous  vous  trompez  très-fort,.§i  vous  le  pensez. 
Tant  de  bontés ,  tant  de  zèle  m'étonne ,  mais 
ne  m'entraîne  pas.  Chacun  a  ses  principes. 
Les  vôtres  peuvent  être  fort  bons  envers  (  £n 
regardant  Lucile,  )  une  fille  dont  le  caractère 
,  est  naturellement  porté  à  la  vertu.  Je  don- 
nerais la  moitié  de  mon  bien  pour  avoir  tine 
entant  comme  celle-là.  Mais  je  connais  un  peu 
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comme  il  faut  mener  cette  jeunesse  extrava- 
gante ,  indisciplinable.  Celui  qui  a  osé  une 
l'ois  manquer  au  devoir  que  l'honneur  lui  im- 
posait ne  mérite  plus  aucun  ménagement.  II  faut 
faire  peser  sur  lui  tout  le  châtiment  qu'il  s'est 
attiré  ;  c'est  des  suites  de  sa  faute  que  doit 
naître  son  repentir.  Enfin  je  suis  très-éloigne 
de  cette  complaisance  dont  vous  me  parlez. 
Je  ne  connais  qu'un  chemin,  j^ïonsieur  ;  celui 
de  l'exacte  probité.  C'est  un  sentier  dont  un 
honnête  homme  ne  peut  s'écarter  sans  mé- 
riter un  nom  infâme.  Tout  ce  qui  va  de  biais 
n'est  plus  sur  la  ligne  droite,  et  pour  peu 
qu'on  se  fourvoie...  Tenez,  ce  sont  de  ces 
pas  qui  demeurent  imprimés  dans  l'opprobre, 
et  qui  ne  s'effacent  jamais. 

LVCILE,    à  part. 

Je  n'y  saurais  plus  tenir ,  mon  cœur  souffre 
trop. 

(Elle  sort.) 
M.    BABELLE. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  plusieurs,  après 
s'être  égarés  sont  rentrés  dans  le  droit  chemin 
etontmarchéplusavantdans  cette  nouvelle  car 
rière,  J  !honore  v  otre  façon  de  penser;  mais  entre 
nous,  je  la  crois  trop  austère.  Il  faut  mesurer  la 
faute  d'après  les  dangersqui  environnent  la  jeu- 
nesse* Elle  est  bien  exposée  dans  ce  siècle 
malheureux.  Un  cœur  neuf  et  sensible  se 
trouve  séduit  avant  que  de  s'en  douter.  L'ex- 
périence de  ses  aïeux  est  en  pure  perle  pour 
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lui.  Ce  n'est  pas  la  sévérité  qui  réussît,  c'est 

l'indulgence,  et  sous  sa  main  douce  et  g^éné-- 

reuse,   tel  homme  qu'on  croit  abao^onné, 

échauffe   souvent   en  lui-même  ces   gemies 

renaissans  qui  tout-à-coup  font  refleurir  les 

vertus. 

M.  DUCRONE. 

Oh!  Vous  ne  me  persuaderez  jamais  que 
c'est  un  homme  .de  vingt-deux  ans   qui   se 
relève  d'une  pareille  chute.   Sa  eondiiîte  a 
tous  les  caractères  de  la  mauvaise  foi  et  du 
libertinage.  Si  vous  réfléchissez  qu'il  a  com- 
mis cette  'sottise  en  fesant  son  droit,  en  ï< 
disposant  à  embrasser  Thonorable  proHTessiaa 
d'avocat.  Je  rougis  de  honte  et  de  fureur... 
Ah!  mon  fils  fut  bien  mfoins  coupable,  il 
commit  une  faute  moins  grave  et  je  le  punfs 
bien  plus  sévèrement.  Il  s'échappa  de  la  mai- 
son paternelle.  J'appris  qu'il  était  en  garni- 
son à  cent  lieues  de  moi.  Savez-vous  ce  que 
je  fis.  Je /le  laissai  servir  le  roi.  Il  m'écrivait 
des  lettres  plaintives.  Mon  père  je  n'ai  point 
mes  aises,  je  manque  de  tout;  eh!  r>3on  fi!s 
tii  l'as  voulu  ,  tu  y  resteras,  bonne  école!  Je 
lui  achetai  ncamoins  une  sous-lîeutenance; 
Tannée  suivante,  son  régiment  fut  taillé  en 
pièces  et  lui  tué  !  Sa  perte  ne  laissa  pas  que 
de  m 'affliger.  Présentement  qu'il  est  mort  je 
puis  dire  que  je  l'aimais...  Et  tenez  ce  mal- 
heureux Jenneval  ne  sait  pas  que  dans  le  fond 
de  mon  cœur...  Mais  je  me  garderai  bien  de 
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le  lui  laisser  jamais  paraître.  Je  ne  roudrais 
p«s  pour  tout  au  monde  qu'il  s'en  doutât 
seulement.  Rien  n'est  plus  dangereux  que 
c<;tte  molle  indulgence  dont  tous  me  parlez, 
que  cette  faiblesse  du  sang... 

(Ici  paifâït Bonnemcr  conduisant  Jcnneval  par  la  main.) 

SCÈNE    III. 

M.  DABELLE,  M.  DUCRONE,  JEN- 
NEVAL,  BONNEMER. 

M.    DVCROKE,     continue. 

Mais  assurément  il  est  bien  effronté  !  Aroir 
randace  de  paraître  en  ma  présence,  de  re- 
mettre encore  ici  le  pied!....  Que  vient-il 
cberclier  ? 

BONNEBIER9    allant  à  Ducrone    et  d'un  ton  suppliant. 

Cher  Monsieur...  Votre  surveillant  a  été 
rgaré  par  son  zèle.  Il  a  chargé  Jennevalde, 
trop  noires  couleurs.  Il  a  annoncé  la  faute, 
mais  lia  tu.  le  remords.  Jenneval  est  repen- 
tant, Jenneval  abjure  le  passé.  Son  front 
s'est  couvert  de  cette  rougeur  salutaire ,  qui 
annonce  un  parfait  retour  à  la  vertu.  ISous 
répondons  tous  de  lui. 

M.    DABELLX. 

Cher  Jenneval ,  approchez,  que  je  lise  dans 
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VOS  yeux  cet  heureux  retour  dont  mon  ami 

se  félicite. 

JENNETAL,  d'une  voix  bosse  qui  prouve  soo  embàms 
et  sa  confîisioD. 

Monsieur,  puissé-je  me  rendre  digne  de 
toutes  vos  bontés.  (  A  part,  )  Quel  supplice  1 

BONKEMEE,   à  lenneval. 

Je  te  l'ai  dit.  Mets  bas  cette  fausse  honte  ; 
tout  est  réparé,  tu  ne  dois  plus  rougir.  Un 
seul  mot  de  ta  bouche  a  désarmé.  Tout  le 
monde  te  connaît  sincère.  (//  Cembrasse,)  . 
(  A  M.,  Ducrone.  )  Allons  cher  oncle  le  traité 
de  paix  est  conclu  et  je  le  garantis. 

(Tl  ùxit  si{];nG  à  jenncval  de  parler.  Pendant  tout  ce  tems 
l'oncle  présente  un  front  courroucé,  et  frappe  le 
plancher  de  sa  canne.  ) 

JEI^NEVAL,  s'avançant. 

Mon  oncle,  si  j'osais  espérer  de  vou*?  au- 
tant d'indulgence,  vous  adouciriez  les  peine:? 
que  jc  rencontre  à  chaque  pas  de  mu  vie. 
Consentez  à  me  vouloir  heureux.  Dites  unr 
parole  et  je  le  serai.  Ces  amis  généreux  m'ont 
enhardi  à  paraître  en  votre  présence;  mab 
un  mot  de  votre  bouche,  un  seul  témoigoage 
de  bienveillauce  va  me  rendre  à  moi-même. 

M.     DVGIIONE,    d'un  ton  ferme. 

Monsieur,  voulez-vous  bien  entendre  quelles 
sont  mes  volontés. 
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JENNEVAL^   avec  respect. 

Mon  oncle  ! 

M.     DVCRONE. 

Elles  seront  irrévocables ,  je  vous  en  avertis. 
Jle  devine  que  ce  prompt  retour  est  l'ou- 
vrage de  la  nécessité  ;  mais  ce  n'est  point  moi 
qui  me  laisse  endormir.  J'exige  d'abord  que 
l'on  m'informe  et  dans  le  plus  grand  détail 
de  l'emploi  qu'on  a  fait  de  cet  argent  volé. 
Je  veux  savoir  ensuite  quelle  est  cette  fille , 
depuis  quand,  où,  et  comment  vous  l'avex 
connue  ? 

BONNEMER,  l 'interrompant. 

Eh  !  cher  Ducrone ,  tirons  le  rideau  là-des- 
sus. Il  a  avoué  s'être  laissé  séduire.  La  sé- 
duction a  donc  perdu  tout  son  effet.  Que  de- 
inandez-vous  de  plus  ? 

M.   DABBLLE. 

Monsieur ,  soyons  généreux.  Son  cœur  se 
rend  à  nous.  Accordons-lui  les  honneurs  de 
Ik  guerre.  Jenneval  jetez- vous  au  cou  de  votre 
oncle  et  que  tout  soit  oublié. 

{Jenneval  s'avance  pour  embrasser  son  oncle.) 
M.    DU  GB ONE,  recalant. 

Non,  Messieurs,  non...  Je  vous  suis  fort 
obligé  ,  ne  me  pressez  plus  comme  cela ,  je 
vous  en  prie.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  on  ne  me 
gagne  point  par  de  fausses  caresses.  Vous  ne 
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le  connaissez  pas  comme  moi.  Voyez   cette 

modestie  contrefaite  et  cet  air  de  douceur 

hypocrite  ;    elle    n'est    occasionnée     eo    ce 

moment    que  par   Tintérêt  qui  rassujétit  à 

moi... 

JEHNEVÀL,  d'un  ton  ëtonfie. 

Moi  hypocrite,  Monsieur  L..{A  part,)  Puis- 
je  encore  dissimuler  î 

M.    buGRONE. 

Je  veux  de  meilleures  preuves  d'an  vrai 
repentir.  Le  seul  moyen  de  me  faire  connaître 
que  c'est  plutôt  à  mon  cœur  qu'à  ma  bourse 
qu'on  en  veut,   c'est  de  fléchir  à  l'inatant 
même  sous  mes  ordres.  Oh  î  je  ne  suis  point 
dupç  d'une  grimace  passagère.  Avant  que  de 
me  convaincre  il  faut  par  plusieurs  années 
d'une    conduite   irréprochable ,    effacer    les 
taches  de  celle-ci.  D'abord  cette  somme  déro- 
bée que  je  vais  restituer,  sera  prise  sur  ta 
pension ,  et  par  conséquent  les  quartier»  ù 
commencer  d'aujourd'hui ,  seront  retranchés 
en  parties  égales  jusqu'à  entière  satisfaction. 
Il  est  bon  de  te  faire  sentir  ce  que  vaut  la 
perte  d'un  argent  aussi  follement  prodigué. 
.  J'en  ai  assez  fait  pour  vous,  Monsieur.  Il  est 
tems  que  vous  fassiez  quelque  chose  pour 
vous-même.  Nous  verrons  ce  que  vous  sau- 
rez faire.    L'oisiveté  a  été  le  piège    de  ta 
jeunesse,   et   le   travail   deviendra    un   sûr 
préservatif. 
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Or  donc ,  voici  les  condîtions  auxquelles  j<i 
puis  encore  pardonner.  Choisid  de  (et^  mettre  «1 
exécution  011  de  ne  me  revoir  jamais.  J'entends 
que  tu  partes  dès  demalu  pour  la  province  ^ 
«n  telle  villo  et  telle  maisQu  que  je  t'indi- 
querai 9  afin  d'y  achever  ce  droit  qui ,  dans  ce 
maudit  Paris  traîne  tant  en  longueur.  Je  pré- 
tends que  tu  t'éloignes  de  cette  funeste  capi- 
tale, où  tu  achèverais  de  perdre  tes  mœurs,  et 
cela  sans  y  entretenir  aucune  correspondance 
directe  ni  indirecte.  Paris  est  plein  de  ces 
filles  qui  révoltent  la  jeunesse  contre  leur 
parens;  mais  je  n'aurai  point  amassé  mou 
bien  peur  servir  de  proie  à  la  débauche.  Tsi 
brillante  déesse  ,  ta  Rosalie ,  ce  soir  même  je 
la  fais  enfermer.  Ma  plainte  est  déjà  pochée, 
et  le  sage  magistrat  qui  veille  autant  à  la 
conservation  des  bonnes  niœurs  qu'à  la  sûreté 
des  citoyens,  saura  la  placer  en  lieu  sûr.  Elle 
»era  ma  foi  claquemurée  pour  le  reste  de  ses 
jours. 

JENNEVAL,  é}e\ anl  la  voix. 

Et  de  quel  droit ,  Monsieur  ,  la  persécutez- 
vous  ?  Comnitiiit  osez-vous  attenter  à  la  liberté 
d'une  personne  que  vous  ne  connaissez  pas. 
Surprendre  un  tel  ordre  à  l'aide  d'une  basse 
calomnie ,  c'est  commettre  une  lâcheté  d'au- 
tant plus  cruelle ,  qu'on  la  colore  d'un  air  do 
justice.  Gardez-vous  d'aller  plus  loin ,  car 
j'ose  ici  vous  assurer... 
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M.    DITCAONE. 

Ah  !  tu  fais  le  Don-Quichotte.  Va  ,  va  ,  tu 
me  remercieras  un  jour  quand  le  tems  de  tes 
folles  amours  sera  passé.  Tu  donnerais  alors 
la  moitié  de  ta  vie  pour  racheter  là  première. 
CroiB-moiy  abandonne-la  à  sa  bassesse;  laisse- 
la  retomber  dans  la  misère  d'où  ton  imbécillité 
Ta  fait  sortir...  Une  vile  créature... 

JENNEVAl. 

Si  elle  était  aussi  vile  que  vous  le  préten- 
dez, votre  injustice,  votre  dureté,  la  confir- 
meraient dans  le  désespoir  du  vice  ;  car  vou» 
lui  donneriez  Taffreux  droit  de  haïr,  vous  ,  et 
tous  les  hommes...  liais  moi,  je  ne  serai  point 
assej;  lâche...         ' 

M.     DUCRONE. 

'Quoi!  tu  pousses  Textravagance...  J'y  man- 
gerai la  moitié  de  mon  bien,  vois-tu  ,  et  de 
ce  pas...  elle  sera  enfermée,  te  dis-je,  et  si 
étroitement... 

JENNEVAL,  éclatant  avec  fureur. 

Je  la  défendrai  contre  tous...  fût-ce  contre 
vous-même...  Il  y  va  de  ma  vie...  Si  vous 
troublez  son  repos,  barbare,  vous  m'en 
répondrez, 

W«    DVCaOME  ,  levant  s»  <auivj  et  arrêté  par  Bouucn;(.*(- 

liiHoient  ! 
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M.    DÀBELLE. 

J'enneval ,  seraît-il  possible  ! . . .  Je  suis 
aussi  surpris  qu'affiigé. 

BONNEMER. 

Est-ce  là  ce  que  tu  m'avais  promis  ?...  Pour 
l'amour  de  moi... 

J  E  KN  £  YÀ  1.9  avec  TéhémeDce. 

Abandonnez-moi  tous ,  mais  du  moins  ne 
iTie  tourmentez  plus.  {En  s' attendrissanti ) 
Pardonnez!  ah!  si  mon  ame  vous  était  déve- 
loppée tout  entière.  Non,  je  ne  puis  plus 
dissimuler.  Forcé  de  feindre  un  instant,  mon 
rôle  était  trop  dangereux ,  et  j'ai  manqué  en 
effet  d'y  succomber.  Voyez-moi  donc  tel  que 
je  suis.  J'aime ,  et  c'est  à  celle  qu'on  outrage, 
à  celle  dont  on.  révoque  en  doute  les  vertus 
connues  de  moi  seul ,  que  je  dois  la  modéra- 
lion  dont  j'ai  usé  jusqu'ici.  Ma  raison  justifie 
tout  l'excès  de  ma  tendresse.  Je  remplirai  les 
cngagemens  chers  et  sacrés  avoués  de  mon 
cœur.  Que  ne  puis-je ,  dès  ce  moment  même, 
pour  effacer  des  soupçons  injurieux,  la  con- 
duire aux  pieds  des  autels  !  Là ,  on  verrait 
combien  je  la  respecte.  Elle  est  pauvre  ,  dira- 
t-on ,  eh  oui  ;  tel  est  le  gage  de  ses  vertus. 
Quoi,^  l'indigence  sera  regardée  du  même 
œil  que  le  crime.  Et  parce  qu'une  fille  ne  vivra 
point  dans  l'opulence  ,  elle  cessera  d'être 
il onnê te  ?  misérables  préjugés  !  c'est  moi  tjui 
le  premier  vous  braverai. 
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l'jQ  JEN5ÎEVAL. 

M.  DVGRONB. 

'  Si  elle  était  vertueuse,  si  Thonneur  parlait 
à  son  ame,  si  elle  t^aimait  enfin  ,  elle  te  ra- 
mènerait à  des  senrîmens  délicats,  elle  ne 
t'aurait  point  exposé*  au  repentir,  au  dang;er, 
à  Taffront  qu'entraîne  une  iriponnene  Oétris- 
sante  ;  n'a-t-elle  pas  partagé  les  fruits  de  ta 
bassesse.  — Va  ,  je  saurai  te  réduire.  Je  te^erai 
connaître  comme  on  fait  rentrer  un  jeune  li- 
bertin dans  le  devoir.  Tu  n'es  pas  encor  où  tu 
crois  en  être.  Suis  ton  beau  chemin  ;  je  te  sui- 
vrai à  mon  tour,  non  par  amour  pour  toi, 
mais  par  respect  pour  la  mémoire  de  ton  père. 
J'empêcherai  bien  que  conduit  par  une  femme 
débauchée,  tu  ne  fasses  un  jour  publique- 
ment le  déshonneur  de  ta  famille. 

JENNEVÀL. 

Ah  !  si'  je  me  suis  rendu  coupable  d'une 
bassesse  que'vousme  reprochez  tant  de  fois  et 
avec  tant  d'amertume ,  sachez  que  je  ne  suis 
'  pas  seul  criminel.  Je  vous  ai  pardonné  la  si- 
tuation extrême  où  vous  m'avea  réduit ,  par- 
donnez-moi du  moins  une  faute  dont  vou9 
êtes  la  première  cause. 

M.    DUGEONC 

Moi! 

JENNEYAl. 

Oui,  vous...  La  loi  vous  a  nomme  déposi- 
taire de  mon  bien;  mais  avez- vous  rempli  son 
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«sprit  î  t  son  intention  ?  Vous  en  avez  agi  avec 
uiol  arec  une  rigueur  infleixible.  Vous  m'aveTî 
refustMion  pas  cet  absolu  nécessaire»  qui  aurait 
élevé  contre  vous  d'éternelles  clameurs ,  mai.*i  - 
vous  m'avez  ôté  les  moyens  de  satisfaire  ù 
ces  autres  besoins»  enians  de  l'honneur,  non 
moins  pressans  et  plus  chers  à  une  amc  noble. 
C'étaient-lù  des  dépenses  indispensables  d^mr» 
un  monde  où  par  état  je  devais  me  présenter 
honorablement.  Mais  vous  n'avez  jamais  voulu 
concevoir  cet  esprit  du  siècle  qui  maîtrise  Ho» 
volontés.  Que  de  fois  ce  cœur  lier  a  été  hu> 
niiiié!  Si  vous  m'eussiez  acC'Ordé  ce  que  j'a- 
vais droit  d'attendre  et  mênie  d'exiger ,  je  ne 
serais  pas  aujourd'hui  diUfamé.  Le  dçrnjei' 
artisan,  concentré  dans  le  cercle  obscur  où 
le  sort  l'avait  placé,  était  cent  fois  plus  heu- 
reux que  moi,  obligé  de  pai-ailre  et  forcé  de 
me  cacher. 

M.   DUCRONE. 

J'ai  donné  tout  ce  qu'il  faut  donner.  Si  le 
siècle  extravague  je  ne  sniîi  point  fait  pour 
obéir  ù  ses  caprices.. L'esprit  de  la  loi  est-il 
qu'un  tuteur  favorise  les  débauches  de  son 
pupille.  L*or  serait  devenu  daai  tes  mains 
un  poison  danjjereux.  D'ailleurs  ton  compte 
est  en  règle.  Au  jour  de  ta  majorité  on  le 
le  présentera  et  eu  bonne  forcn*?.  Si  tu  ue^ 
point  content,  attaque-moi  ea  justice;  ma  rc- 
ponte  e»t  toute  prtte. 
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un  libertin  avide,  intéressé,  pour  un  nevcuin- 
gral,  dénaturé,  dont  les  vœux  secrets  me  pous- 
sent dans  le  cercueil  et  qui  n'attend  que  l'ins- 
tant de  ma  mort  pour  vernir  avec  son  abomina- 
ble créature  rire  et  danser  sur  ma  tombe  I 

JENNEVAt. 

Ces  vils  sentimcns  que  vous   me    prêtci, 

TOUS  seul  avez  pu  le$  concevoir.  Gardez  votre 

.  bien  et  laites-en  l'usage  qu'il  vous  plaira.  Jf 

ne  demande  point  qu'on  soît  généreux  à  mon 

égard ,  je  désirerais  seulement  qu'on  fût  juste. 

,  M.    Dl'CRONE. 

.)e  le  serai  enfin  en  te  déshéritant...  Tua? 
trop  mérité  mon  indignation. 

M .    D  À  B  E  L  L  E ,  \\  t  ■nrroue  ,  d'un  ion  noble  et  patbéti€p.ic. 

Ail!  cher  Oncle,  n'écoutez  pas  ce  premier 
instant  de  clialevir.  Il  vous  laissera  reprendre 
les  inGnies  senti  mens  qui  vous  ont  ton  jour? 
;inimé.  Je  suis  père,  je  connais  le  pLoisii 
d'avoir  un  bien  ttre  pour  l'assurer  en  paix  .1 
5es  descendons.  Cependant  croyez,  que  .si  jr 
n'avais  pas  ma  il  Ile  et  que  j'eusî^e  plusieurs 
bénitiers  ^  jamais  je  ne  trouverais  de  prétexte* 
pour  eu  priver  aucun  de  son  droit  de  .sut- 
cession.  Ce  droit  est  inaliénable  et  sacré;  nr 
ee  n'est  point  en  les  privant  de  noli*e  héritage, 
que  nous  les  rendrons  plus  honnêtes  gens. 
Toute  aefîon  qui  n'a  pas  un  but  utile  est  bien 
prête  d'être  blâmable.    Si   l'état  iuilorisc  U 
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rupture  des  liens  les  plus  étroits  y  laissons  les 
cœurs  înscilsibles  céder  à  cette  amorce  fatale. 
Le  vrai  citoyen  n'est  pas  un  être  solitaire. 
Gardons-nous  surtout  de  réseryer  pour  ce 
moment  où  nous  paraîtrons  devant  l'Être- Su- 
prême tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  la 
haine  ou  à  la  vengeance  —  De  grâce  laissez- 
moi  être  médiateur  en  cette  affaire.  Con- 
cluons un  nouveau  traité.  Relâchez  un  peu 
de  cette  sévérité  extrême. —  Jenneval  est  sen- 
sible y  ce  caractère  précieux  doit  être  ménagç. 

M.    DUGRONE^   en  ôtant  son  chapeau. 

Encore  un  coup,  Monsieur,  ce  n'est  point 
votre  neveu.  Je  ne  consulte  jamais  que  moi, 
et  je  sais  très- bien  ce  que  je  fais.  Permettez 
donc  que  je  ne  cfiange  rien  à  mes  premières 
dispositions  ;  ce  serait  avoir  une  tendresse  ri- 
dicule que  de  la  conserver  à  un  neveu  rébelle 
qui  fait  ma  honte  et  ma  douleur...  Cependant 

Eourme  disculper  de  toute  animosité  ;  )%  veux 
ien  lui  laisser  encore  le  choix.  Soyez  donc 
ici  témoins  de  mes  dernières  bontés.  (  A  Jen^ 
neval,  )  Allons  résous-toi  à  partir  sur-le- 
champ,  ou  si  tu  balances,  tiens...  prends- 
'  garde...  Tu  t'assures  de  mon  inimitié  éter- 
nelle. 

JEl^NEVAL,    d'un  ton  tranquille. 

Faites  tomber  les  traits  de  votre  vengeance 
sur  l'objet  infortuné  à  qui  j'ai  attaché  le'bon- 
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lîCîir  (le  ma  vie,  yous  le  pouTcz,  Monsieur; 
mais  il  m'est  impossible  de  me  séparer  d'elle. . . 
Je  vous  en  dirai»  davantage  ;  mai»  vous  me 
traitez  trop  despotiquemcnt  pour  une  con- 
fuîenoe  que  je  rei'userais  peut-être  à  un  ami. 
Laissez-moi  à  moi-même ,  à  la  malheureuse 
destinée  qui  m'attend;  assez  de  tourmcns  nie 
f»ont  réservés.  (  En  regardant  M.  Dabelie  a^ec 
ftouteur  et  tendresse.  )  Si  j'avais  pu  me  rendre, 
je  me  serais  déjà  rendu. 

M.    D€CR0NE,   avec  colère. 

Tii  me  résistes ,  eh  bien  !  il  n'y  a  plus  de 
retour;  j'en  jure  par  l'honneur  que  tu  as 
trahi.  Je  rougis  d'avoir  eu  tant  d'indulgence 
pour  toi.  Je  t'avais  mal  connu  et  je  me 
repens  même  d'avoir  veillé  si  tendrement  sur 
tes  premières  années.  Il  vaudrait  mieux  pour 
toi  que  tu  fusses  mort  au  berceau.  Si  ton 
père  vivait ,  lu  le  ferais  expirer  de  chagrin 
Va,  je  vois  d'un  œil  sec  les  déportemens; 
jVîtais  trop  bon  de  m'échauffer  pour  tes  in- 
térêts. Péris  puisque  tu  veux  périr.  Avance 
dans  la  carrière  du  libertinage  et  du  vice.  Tu 
en  recueilleras  lés  tristes  fruits.  Tous  les 
maux  qu'ils  ciufantent,  réunis  bientôt  sur  ta 
tête,  vcngeroTitmoh  autorité  outragée  et  noes 
leçons  mises  en,onbli...  Je  te  défends  de  mé 
nommer  janaab  ton  parent.  Four  tnoi...  je 
n*ai  plus  de  neveu. 

(il  sort.) 
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JBNIlfËVALf  .avec  vivacité. 

£t  moi  je  n'ai  jamais  eu  d*oncle. 

SCÈNE  ly. 

M.*DAB£LlE,  JENNEVAL,  BONNEMER. 

M.    DABELLE. 

Abjurez  ces  dernières  paroles,  jeune 
homme  infortuné.  11  vous  restera,  croyez-moi. 
Tout  inexorable  qu'il  est,  tous  devez  le  res- 
pecter. Sa  rigueur  trent  à  son  caractère.  C'est 
remportement  de  la  vertu,  et  peut-être 
même  celui  de  la  tendresse.  S'il  vous  aimait 
moins,  il  n'aurait  pas  poussé  les  choses  à 
rextrême.  ' 

JEîlTÏKVâL, 

Monsieur,  je  connais  votre- ame...  Je  vous 
aime...  Je  vous  respecte... Je  donnerais  mon 
SÉ^ng  pour  vous  ;  si  j'avais  pu  me  modérer, 
je  l'eusse  fait;  ce  que  je  dois  ù  vos  soins.... 
Plaignez-moi  ;  ne  condamnez  point  un  pen- 
chant invincible...  Ah!  il  fut  un  tenis... 
'  N'en,  parlons  plus.  Si  quelqu'un  avait  pu 
m'aider  ù  vaincre,  c'était  vous  sans  doute... 

M.    D  AfiELLE,  en  le  serront  fîans  ses  hras. 

Calmez- VOUS...  {l^-enirmt  Bonnemer.) 
JVemettcz-vous  entre  les  bras  de  cet  ami... 
Ouvrez-lui  votre  cœun  £st-ii  quelque  blea- 
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sure  que  l'amitié  n'adoucisse?  Je  tous  plains  ; 
mais  du  moins  que  l'orage  des  passions  ne 
vous  faSvSe  point  oublier  les  devoirs  les  plus 
sacrés.  Ils  doivent  l'emporter  dans  une  anie 
bien  née  et  l'emporter  sur  tout. 

(  Il  sort.  Jcnneval  denceure  immobile  et  pcsisif .  ) 

SCÈNE  V. 
BONNEMER,  JENNEVAL. 

BONNEMEa. 

Ah  !  si  tu  pouvais  renoncer  à  cette  funeste 
passion  î  si  tu  voulais  combattre  pour  l'amour 
de  nous  ;  si ,  par  un  sacrifice  béroïque  et  gé- 
néreux.... C'estlù  être  homme  que  de  rem- 
porter la  victoire....  Je  t'aflligc;  pardonne... 

JENNEVALt 

Cher  Bonnemer,  je  mérite  la  pitié  dos 
âmes  sensibles  et  indulgentes,  la  compassion 
qu'on  a  pour  les  malheureux. 

BONNEMER. 

Et  les  insensés. 

JENNEVAL. 

Eh  !  j'en  suis  plus  à  plaindre.  L'indulgence 
alors  devient  justice.  Laisse-moi ,  je  crains 
plus  de  céder  à  les  larmes  que  je  n'ai  de  dou- 
leur d'y  résister.   On  menace  la  liberté  de 
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Rosalie ;"je  vole...  Que  de  coups  réunis  sur  ce 
cœur  sensible  I  et  que  je  me  sens  oppressé  ! 
Dieu!  voici  le  dernier....  Lucîle!.... 

SCÈNE  VI. 
LUCILE,  JENNEVAL,  BONNEMER. 

L U CI L E 9  avec  une  vérité  Dobie. 

Non,  Monsieur,  vous  ne  sortirez  point. 
Souffrez  que  je  vous  représente  ce  que  l'ami- 
tié me  dicte  en  ce  moment.  Quoi  I  vous  en 
coûterait-il  donc  tant  pour  vous  soumettre  à 
un  oncle  que  vous  devez  connaître  dès  votre 
enfance?  Ne  pouvez  vous  céder  à  mon  père, 
à  votre  ami....  Moi-même  je  me  trouve 
forcée  de  me  joindre  à  eux....  Je  viens  de 
le  rencontrer.  Je  lui  ai  dit  tout  ce  que  mon 
cœur  a  pu  m'inspirer.  Je  l'ai  vu  ébranlé  : 
peut-être  serait-il  encore  tems  de  le  fléchir... 
Vous  ne  répondez  rien....  M'enviericz-vous 
la  part  que  je  prends  à  vos  douleurs  ?... 

JENNEVAL. 

Mademoiselle,  il  ne  manquait  aux  tour- 
mens  que  j'endure  que  de  vous  y  voir  sen- 
sible. Quoi  I  vous  daignez  vous  intéresser  aux 
destins  d'un  homme  qui  ne  mérite  plus  vos 
regards^  Je  suis  trop  indigne  de  votre  pitié. 
Je  fuis...  désespéré,    emportant  dans  mon 

16. 


i 


i86  JEÎÎNEVAL. 

cœur  le  repentir  de  n'oser  lever  les  yeux  de- 
vant vous.  Permettez  que  je  eache  ma  honte, 
ma  douleur  et  mes  regrets. 

BONNEMER9  courant  après  Jezmeval. 

Jenneval  ! 

JENTÏEVAL,  (fans  le  fond  du  théâtre^ 

Eh!  que  veux-tu  encore  de  moi,  lorsque 
j'ai  pu  forcer  mon  ame  jusqu'à  lui  résister? 

SCÈNE  VII. 

LUCILE,   BONNEMER. 

in  CI  LE  5  avec  fen. 
Ne  l'abandonnez  point.  Sa  raison  est  trou- 
blée. Suivez  ses  pas  ;  ramenez-le  malgré  lui. 
Il  faut,  pour  le  sauver,  mettre  tout  en  usage. 
Je  ne  puis  voir  qu'un  jeune  homme  qui  scm- 
binîl  ne  pour  le  bien,  qui,  le  jour  d'hier, 
jouissait  encore  de  l'estime  générale,  soît  sur 
le  point  de  perdre  et  ses  mœurs  et  cette  mcnic 
estime  qui  lui  assurait  la  mienne...  Si...  Je... 
Je  ne  puis  achever. 

B017NEMER. 

Ah!  si  mon  zèle  avait  besoin  d'être  excité, 
votre  généreuse  pitié  m'enfiammcrait  d'u» 
feu  nouveau.  Je  ne  le  quitterai  point,  et  dût 
ma  présence  le  fatiguer,  il  entendra  toujours 
la  voix  attendrissante  et  sévère  de  son  ami. 
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SCÈINE  yiii. 

LUC  ÎLE,    senlr. 

Il  se  perd  d'aniour  pour  une  autre,  et  j« 
pLOUX  enr'tjrc  y  Otre  sensible  î  Trop  cher  Jon- 
iieval  !  >i1  du  moins  les  peines  qui  me  consu- 
ment pouvaient  te  rendre  le  repo^;  mais, 
non,  ta  vie  est  aussi  agitée  que  la  mienne. 


FIN    DU    TftOISlËME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  où  il  n'y  a  que  les 
quatre  murailles ,  et  quelques  chaises.  Un  homme  ay- 
porte  un  coffre  et  le  (dépose.  Rosalie  arrive  prccîpîtain- 
ment  et  en  désordre.  La  nuit  commence  et  ce  triste 
séjour  n'est  éclairé  que  d'une  lumière  sombre. 


SCENE  I. 

ROSALIE,  JUSTINE. 

ROSALIE. 

ticoi  toujours  poursuivie  par  la  fureur  dc5 
hommes  !  (  Regardant  le  coffre,  )  Voilà  donc 
tout  ce  que  l'on  a  pu  sauver  !  O  vengeance  ! 
Donnons  quelque  essor  à  ce  feu  terrible  qui 
fermente  dans  mon  sein....  Un  instant  pîu5 
tard  où  serais-je  ?  Dans  une  horrible  prison... 
Je  vous  reconnais  lûches  persécuteurs  ;  vciks 
écrasez  Je  faible  sans  pitié,  vous  êtes  au.vi 
cruels  que  vous  pouvez  l'être ,  mais  vous 
n'y  aurez  rien  gagné  ;  votre  despotisme  aura 
pour  vous  des  suites  funestes.  Je  surpasserai 
vos  fureurs...  Tremblez!  [A  Justine,)  Penses- 
tu  que  nous  soyons  en  sûreté  dans  ce  misi- 
ràble  lieu ,  car  il  semble  depuis  un  teins  que 
les  murs  soient  devenus  transparens.^Ua  bras 
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ijfatigàblc  conduit  de  tout  côté  une  année 
tl'argus,  et  il  n'y  a'plus  d'asile  contre  cet  œil 
vigilant  et  terrible. 

JUSTINE. 

Soyez  sans  crainte...  Dès  que  nous  sommes 
cachées  ici ,  Brigard  répond. . . 

ROSALIE^   avec  une  fnrear  impatiente. 

Va-t-il  venir  ? 

jrSTINE. 

Il  ne  doit  pas  tarder.  Il  nous  a  averties  à 
tcms  et  sans  ses  soins... 

ROSALIE, 

Ah  sur  q^ui  doit  retomber  tout  le  poids  des 
tourmens  que  j'endure!...  Je  me  sens-U  un 
besoin  de  vengeance  :  hate-toi ,  moment  qui 
dois  le  satisfaire...  Le  ciel  est  de  fer  pour  moi, 
les  hommes  sont  acharnés  à  ma  ruine...  Eh 
bien!  tyrans  de  mon  existence,  avez-vous  quel- 
ques fléaux  en  réserve ,  lancez  tous  vos  traits  ! 
jo  br/ive  votre  double  colère.  Je  pousserai  jus- 
qu'au bout  ma  destinée  :  favorable  ou  terrible, 
il  est  tcms  qu'elle  se  décide. 

JDSTINE. 

Tout  n'est  pas  désespéré... 

ROSALIE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  te  dis-je...  (Â 
voix  basse  tandis  que  Justine  est  dans  le  fond»  ) 


igo  JENNÊVAL. 

L'abîme  m'environne  ;  j'y  tombe  ou  j'y  pré- 
cipite mon  ennemi.  Je  l'épargnerais ?ina  cruauté 
devient  justice.  Balançons  le  pouvoir  de 
l'homme  injuste.  O  nuit  9  épaissis  tes  voiles! 
O  vengeance  active  et  ténébreuse,  toi  qui 
veilles  et  qui  frappe*  dans  l'ombre ,  cache  ton 
poignard  jusqu'au  moment  où  je  l'aie  appuvè  ' 
sur  le  cœur  de  ma  victime;  qu'elle  tombe, et 
que  mon  destin  l'emporte...  {J  Justine,)\à  I 
voir  si  quelqu'un  paraît. 

SCÈNE  II.  I 

I 
ROSALIE,  seal<î. 

Me  faudraît-îl  abandonner  celle  capitale  le 
seul  endroit  sur  la  terre  où  ]e  puisse  marcluT 
tête  levée  et  rencontrer  lé  bonheur  que  IM 
d'autres  possèdent?  Ah  !  si  je  ne  trouve  aucunt 
ressource  ici,  il  n'en  est  plus  pour  nioî  dan- 
l'univers...  Détestable  vieillard,  c'est  toi  qi 
es  venu  rompre  le  plan  heureux  que  j'avais 
formé  ;  je  peux  t'anéantir  j  mais  je  n'ai  rie» 
fait  si  ton  neveu  n'est  le  premier  couiplite. 
Jenneval  me  reste  et  mon  anie  entière  n> 
point  passé  dans  la  sienne ,  et  je  ne  lui  ai  pas 
inspiré  ma  rage  î  Qu'est  devenu  mon  génie  ? 
Mais  sa  vertu...  Sa  vertu  doit  céder  à  mon 
ascendant...  Il  est  faible...  Il  a  commence 
par  le  vol,  il  finira  par  le  meurtre...  Son  ame 
est  dans  mes  mains...  Ilnivron^^ic  d'amour, 
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qu'il  en  soit  furkîux,  qu'égaré  par  ipes  sé- 
ductions il  voie  il  ma  voix  percer  le  3ein  que 
j'abliçiTC,  et  (jue  tout  sanglant  il  se  rejette  dans 
les  bras  qui  doivent  apaiser  le  cri  de  ses  re- 
mords 

SCÈNE  III. 

ROSALIE,  CUIGARD. 

ROSALIE. 

Ou  C3t  Jenneval  ?  L'as-tu  trouvé  ?  Viendra- 
l-îl? 

CRIGàBD. 

Ouï;  j'ai  fait  davantage;  j'ai  observé  tous 
ses  pas.  J'ai  espionné  ensuite  l'oncle  (c*est 
lïîoa ancien  métier).  Il  va  secrètement  souper 
au  marais  chez  un  homme  qui  fait  ses  affaire», 
et  qui  s'est  chargé  de  lui  trouver  à  placer  son 
argent  à  fonds  perdu ,  mais  le  plus  avantageu-^ 
sèment  possible  :  d'ailleurs  ce  vieillard  qui  ne 
ménage  rien  contre  nous  a  été  imprudent.  Il 
a  blessé  le  cœur  de  son  neveu.  Je  l'ai  ren- 
contré dans  la  première  chaleur  de  son  res- 
seiîtiment;  il  était  furieux,  il  m'a  tout  confié. 
Je  lui  ai  dit  que  je  préviendrais  les  coups  que 
cette  .tête  opiniâtre  voulait  nous  porter,  que 
je  le  mettrais  à  couvert  de  ses  poursuites  ;  il 
iTï'a  appelé  son  protecteur,  son  ami.  Tudieu! 
Placer  son  bien  à  fonds  perdu  !  Si  cette  suc- 
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cession  ne  tombe  à  son  neveu  ,  adieu  nos  es- 
pérances ,  mais  j'ai  celte  affaire  trop  à  cœ  i 
pour  l'abandonner.  Avec  sa  petite  épée  d'a:- 
gent  massif  qu'il  porte  à  la  vieille  mode,  il' 
tout  l'air  d'un  (Je  ces  tapageurs  du  tcms  pass**. 
Oh  !  si  je  lui  suscitais  une  querelle  d'Alleman. . 
Il  est  vif,  colère;  il  tirerait  Tépée,  etuioî,  (/ 
pousse  une  hotlt,)  et  moi  y  jadis  prévôt  de  sai> 
je  ne  tarderais  pas  à  le  coucher  sur  le  carreau 
Qu'il  serait  bien  là!  C*cst  un  insecte  qui  von! 
mordre  et  qu'il  faut  écraserw 

BOSALIE. 

Cours  et  amène,  moi  Jenneval  ;  il  faut  qut 
je  sois  sûre  de  lui,  tu  m'entends.  S'il  se  livre  j 
moi,  comme  je  n'en  doute  point...  Frappe..! 
Ses  coup» s'uivroiit"  les  tiens?  Il  est  furieux.! 
dis-tu...  Sois  attentif  à  tous  ses  mouvemen^J 
aux  miens...  Lorsque  nous  serons  ensemble, 
entre  à  propos,  sors  de  même...  Tu  interpr 
teras  mon  geste  et  jusqu'à  mon  silence...  ni^ 
après  songe  à  tout  et  mets  à  proût  les  instan- 
que  la  prudence  s'unisse  à  l'audace...  \ 

BAIGARO. 

A  qui  dis-tu  cela?  Je  dérouterai  tous  les  li- 
miers de  la  police  ;  je  connais  toute  leur  îil- 
lure.  J'ai  quatre  recoins  ténébreux  dans  celle 
grande  ville  où  Je  défie...  Puis  un  homme 
mort  ne  parle  point...  C'est  un  fait. 

ROSALIE,   avec  intrépidité. 

Tu  perds  le  tems  en  paroles.  Je  devrai"  i 
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cette  heure  même  recevoir  la  nouvelle  de  son 
trépas...  L'attente  me  copsume  et  je  ne  vi» 
plus...  . 

SCÈNE  IV. 

ROSALIE,  BRIGARD,  JUSTINE.  . 

JUSTINE,   accoarant. 

Mademoiselle,  Jcnneval  monte... 

&OSÀLIE,  à  Bilg^rd. 

Ne  perds  pas  un  seul  de  mes  regards... 

(BiigardÊkitun  signe  d'approbation  et  sort.  Rosalie  se  jelU 
sur  une  chaise ,  le  mouchoir  sur  les  yeux\  un  bras  en 
Tair,  et  paraît  plongée  dans  le  plus  grand  dcsespoii.) 

SCÈNE  V. 

JENNEVAL,  ROSALIE. 

JEKNEVAL,   apercevant  Rosalie  en  pleurs. 

O  CIEL  !  Voilà  donc  les  tourmens  que  je  te 
cause  !  A  toi  !...  Ah!  je  mourrai  de  ta  douleur, 
si  ce  n'est  de  la  mienne...  Adorable  Rosalie  , 
pardonne.  Ne  me  vois  pas  en  coupable.  J'ai 
souffert  plus  que  toi...  Rassure  mon  cœur  dé- 
chiré,.. Dis  que  tu  ne  rejettes  pas  sur  moi 
l'indigne  traitement  où  mon  malheureux  sort 

Draiv.cs  en  prt'or.  2.  l'J 
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t'a  exposée  ;  dis  que  rien  ne  peut  altérer  ton 
amour ,  ^cet  amour  précieux  qui  fait  autour- 
d'hui  mon  unique  espoir...  Non,  ce  n'est  qu^à 
te^  genoux  que  je  rencontre  encore  quelque 
ombre  de  bonheur. 

ROSALIE. 

Il  n'en  est  plus  pour  moi ,  Jenneval  ;  Tindi- 
gence  n'est  rien,  mais  Tinfamie  dont  on  a 
voulu  me  couvrir,  le  mépris...  L'éclat  scan- 
daleux des  iQvSulles  qu'on  m'a  t'ai  tes  ni'bunaiiie 
et  me  déchire  le  cœur...  Heureuse  avant  que 
de  vous  connaître,  je  regarde  le  premier  jour 
où  je  vous  ai  vu  comme  la  funeste  époque  du 
malheur  de  ma  vie...  Que  venez-vous  cher- 
cher encore  ici?...  Il  faut  nous  séparer.... 
Laissez-moi  ù  mon  sort...  Tout  horrible  qu'il 
est,  je  crains  que  vous  ne  l'aggraviez  encore... 
Ne  nous  revoyons  jamais;  je  n'ai  rien  à  vous 
dire  de  plus. 

JENS7EVAL. 

Jamais  !  Quel  mot  !  L'as-tu  pu  prononcer  ? 

ttOSALlE. 

Oui ,  je  vais  fuir  loin  de  vous.  Mes  yeux 
noyés  dans  les  pleines  ne  vous  verront  plus  que 
quelques  instans.  .le  voudrais  dompter  ce^  in- 
dignes larmes...  Puissiez-vous  m'oublier! 

JENKEVAL. 

Non ,  chère  et  tendre  amie.  Non ,  je  n'écoute 
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-point  l'injuste  accent  de  votre  douleur.  Vous 
n'achèverez  point  de  me  désespérer.  C'est  de 
vous  seule  que  mon  cœur  se  promet  quelque 
soulagement.  C'est  à  vous  qu'il  vient  s'aban- 
donner tout  entier.  Ne  me  présentez  point  ri- 
mage  de  vos  maux.  Ils  sont  gravés  au  fortd  de 
mon  ame  en  traits  ineffaçables;  mais  lorsqu'un 
même  coup  nous  frappe  tous  deux ,  ne  son- 
gerons-nous qu'à  nous  affliger  au  lieu  denous 
secourir  mutuellement...  Je  suis  la  première 
cause  du  malheur  qui  t'opprime,  mais  quand 
mon  cœur  l'avoue ,  le  tien ,  chère  P.osalie  , 
qui  doit  compatir  à  mes  maux ,  le  tien ,  ne 
plaide-t-il  point  en  ma  faveur  contre  moi- 
même  ?  Tout  ce  que  tu  endures  est  présent  à 
mon  ame ,  mais  ce  que  je  souffre  tu  rignares. . . 
Non  tu  ne  le  sauras  jamais. 

\.  BOSALIfi,    en  san?Jottant. 

Qu'ai-je  fiiit  à  cet  homme  barbare  pour 
me  poursuivre?  De  quel  droit  attente-l-il  à  ma 
liberté  et  à  mon  repos?  Que  d'outrages  il  m'a 
faits!  Il  m'a  traitée  comme  la  plus  vile  créa- 
ture, et,  Jenneval,  vous  savez  si  je  méritais 
cet  affreux  traitement....  C'en  est  fait,  ne  me 
revoyez  plus  ;  n'exigez  plus  que  je  vous  re- 
voie. L'étal  horrible  où  il  m'a  réduite  ne 
me  laisse  d'autres  ressources,  qu'une  mort 
prompte. 

JENNEVAL. 

Que  me  dis-tu?  Toi  mourir!  toi!....  Au 
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nom  de  ma  tendresse,  ne  te  laisse  point  acca- 
bler... Calme-toi...  Je  n'ai  jamais  senti  tant 
d'amour  et  de  fureur. 

ROSALIE. 

Je  te  l'avoue,  j'aurai  plutôt  le  courage  de 
mourir  que  celui  de  languir  dans  l'opprobre. 
L'opprobre  est  un  poison  lent  qui  tue  une 
ame  sensible,  et  la  mienne  l'est  mille  fois 
plus  quo  tu  ne  l'imagines.  Quelle  amertume 
répandue  sur  tes  jours  et  sur  les  miens!  Ah! 
si  je  ne  me  puis  relever,  résous  -  toi  à  me 
perdrel  J'y  suis  décidée.  Si  tu  ne  m'aimais 
pas,  je  ne  vivrais  déjà  plus* 

JENNEVÀL^  en  se  frappant  les  mains. 

Malheureux  que  je  suis!  Ah!  Rosalie^  au 
nom  de  l'amour,  sauve-moi  du  désespoir. 
Quoi  î  j'entendrais  mon  cœur  me  crier,  c'est 
toi  qui  es  son  assassin  I  elle  meurt  pour 
t'avoir  aimé.  C'est  ta  main  qui  la  pousse  au 
tombeau.  Ah  !  périsse  plutôt  ce  qui  n'est  pas 
toi.... 

I  EOSÀLIE. 

^  Il  n'y  a  qu'un  seul  homme  acharné  à  nous 
perdre  ;  et  je  n'ai  point  trouvé  un  défenseur 
qui  soutînt  ma  cause  avec,  la  même  fermeté 
que  celui-ci  met  dans  sa  persécution. 

JENNEVAL. 

Tu  n'es  pas  la  seule  victime  de  sa  fureur.  Il 
m'a  maudit,  déshérité.  Va*  j'ai  rompu  tous 


ACTE    IV,   SCÈNE   V.  197 

les  nœuds  qui  m'attachaient  à  lui....  J'aurais 
dû  peut-être....  Mais  cet  homme  est  mon 
oncle. 

ROSALIE. 

Dis  plutôt  ton  bourreau  C'est  lui  qui  a 
toujours  empoisonné  ta  vie  d'un  fiel  amer. 
Vois  quelle  est  sa  violence.  Combien  elle  est 
terrible,  inexorable.  ïu  m'aimes,  c'est  assez, 
je  deviens  l'objet  de  sa  haine.  Il  me  calomnie, 
il  soulève  contre  moi  une  force  aveugle,  et 
je  serai  sacrifiée  ,  car  l'innocente  faiblesse 
l'est  toujours;  mais  mon  cœur  saignera  en- 
core plus  de  tes  blessures  que  des  miennes. 
Sous  un  tel  tyran ,  cher  Jenneval,  quel  avenir 
t'est  réservé  ! 

JENNEVAL. 

Mon  destin  est  horrible ,  mais  il  ne  doit  pas 
toujours  durer. 

ROSALIE. 

Tant  qu'il  vivra,  n'en  attendez  point  un 
autre. 

JENNEVAL. 

J'implorerai  le  secours  des  lois  pour  disposer 
à  mon  gré  de  ma  liberté  et  de  ma  fortune.  Je 
ne  parle  point  de  te  défendre,  de  t'arracher 
à  tes  vils  persécuteurs.  De  pareils  sermcns 
oiTcnseraîent  l'amour  eirtoi.  Je  serai  libre,  te 
dis- je,  et  malgré  tous  ceux  qui  pourraient 
s'y  opposer. 


iic,3  JENNEVAL. 

ROSAIIE. 

Cher  Jenneval ,  quand  on  recourt  aux  lots, 
ces  simulacres  insensibles,  l'issue  est  bien 
douteuse;  et  par  quel  labyrinthe  long,  dîffi- 
cultueux,  pénible,  te  faudra-t-il  passer?  On 
t'a  ravi  ton  bien  :  est-ce  dans  le  dessein  de  te 
le  restituer?  On  t'aura  ôté  jusqu'aux  moyens 
de  produire  tes  premières  demandes.  Est-  ce 
un  vain  tribunal  qui  donnera  quelque  force 
à  tes  faibles  droits  ? 

JEMNEYAL,  après  ua  moment  de  silence. 

A  quoi  m'a-t-il  réduit  cet  homme  inflexible? 
J*aurais  pu  l'aimer  malgré  ses  rigueurs,  et  je 
sens  trop  combien  ma  haine  de  moment  en 
moment  s'allume  contre  lui.  Me  préserve  le 
ciel  de  hâter  son  trépas.par  mes  vœux;  mais  si 
la  mort  descendait  sur  sa  tête...  Il  fut  injuste; 
il  fut  dur  et  barbre,  je  porfe  un  cœur  vrai; 
je  ne  sais  point  feindre!  S'il  mourait!  non, 
je  ne  répandrais  point  de  larmes  sur  sa  tombe. 
(  En  s' attendrissant,  )  Cependant  autrefois 
j'ai  vu  des  momens  où  j'aurais  donné  tout 
mon  sang  pour  lui  ! 

nOSALIB, 

S'il  n'était  plus,  dis,  Jenneval,  quel  chan- 
gement de  fortune  ! 
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SCÈNE  VI. 

ROSALIE,  JENNEVAL,  BRIGARD. 

BHI6ARD5  dans  le  fond  eu  théûtrc,  à  part. 

Allons,  il  est  tems;  jouons  notre   rôle. 

(Haut,)  Votre  très-humble,  monsieur  Jcnne- 

val.  Toujours  prêt  à  vous  servir,  entendez- 

.  TOUS.  Disposez  de  moi.    Vous  le  savez,  j^ 

suis  tout'  à  vous. 

JETîNEVAL,  avec  exclamation. 

Ah  !  voilà  celui  à  qui  je  dois  plus  que  je  ne 
puis  exprimer.  Sî\ns  lui,  sans  ses  avis,  sans 
ses  soins  généreux,  chère  Rosalie,  je  ne  joui- 
rais pas  en  ce  moment  du  bonheur  de  te  re- 
voir.... A  qui  te  demander,  où  te  trouver? 

ROSALIE. 

Il  a  fait  plus,  il  m'a  indiqué  cet  asile  secret 
et  caché.  Il  a  opposé  ce  rempart  à  l'ardente 
fureur  de  nos  ennemis.  Sans  lui  je  gémirais 
dans  la  profondeur  des  cachots ,  en  proie  au 
désespoir,  mourante....  Tu  lui  dois  tout. 

BRIGARD,  on  regardant  derrière  lai. 

Ah!  le  péril  n'est  point  encore  passé. 

JBNÎCEVAL,  tioubilî. 

Comment  î 


^ 


joo  .  JENNEVAjL. 

BRIGARD. 

Ah  !  Monsieur,  on  en  agit  bien  indignennient 
envers  vous.  Je  suis  accouru  pour  vous  pré- 
venir. Tout  nous  menace  ;  ce  vieil  oncle  qui 
veut  vous  enlever  Rosalie  pour  jamais  ,  a  ob- 
tenu de  nouveaux  ordres.  Des  espions  sont 
répandus  de  tous  côtés,  et  je  tremble  pour 
demain. 

JENNEVAL,  saisissant  Fxosalie  par  le  bras,  et  la 

main  sur  son  épée. 

Ah!  le  premier  qui  osera  contre   elle.... 

,quel  que  soit  le  nombre,  ce  fer....   ou  du 

moins  j'expirerai  en  embrassant  tes  genoux! 

ROSALIE. 

Je  ne  doute  point  de  ton  courage;  mais 
vois  combien  il  serait  inutile.  Nos  malheurs 
pourraient  s'étendre  plus  loip  encore.  Est-ce 
là  le  seul  parti  que  l'amour  te  dicte  pour 
sauver  une  infortunée  que  tu  as  exposée  au 
plus  cruel  affront?  Toi  seul  connais  mon  inno- 
cence, mais  les  autres,  séduits  ou  trompés,  rac 
traiteront  avec  ignominie.  Le  déshonneur  et 
la  mort  seront  le  prix  de  ma  fidélité. 

JENIÏEVAE. 

Quelle  affreuse  idée!  comme  elle  boule- 
verse mon  amc  !  Je  vois  couler  tes  pleurs.... 
Ah!  tu  m'épargnes  encore,  tu  ne  me  parles 
pas  de  cette  indigence  qui  te  presse  et  t'envi- 
ronne. Ce  barbare  qui  i?e  dît  mon  oncle,  m'a 
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oté  l'espoir  de  te  présenter  la  moitié  de  ma 
fortune.  Ciel!  inspire-moi  ce  que  je  dois 
tenter....  ' 

aOSALIE,  en  s'asseyant  et  se  coavraDt  les  y:ux  d'un 
moQcIioir. 

Ah!  pense  pour  moi,  car  le  trouble  qui 
m'agite  m'ôte  la  faculté  de  penser. 

(  Jenneval  se  promène  à  grands  pas.  ) 

BftIGABD,  sur  le  devant  de  la  scède,  et  comni3 
dans  on  monologue. 

Maudît  vieillard!  si  tu  pouvais  nous  faire  la 
grâce  de  décéder  subitement,  nous  te  par- 
donnerions tout  le  reste....  Le  sang  me  bout 
dans  les  veines.  Il  jouît  de  vos  biens  tandis 
qu'il  vous  brave  et  vous  insulte.  C'est  une 
chose  inouïe  que  cette  injustice-là....  S'il  se 
rencontrait  ce  soir  devant  moi,  je  crois  que 
l'indignation  m'emporterait. . . .  (  Ici  Jenneval 
le  regarde,  )  {En  adoucissant  sa  voiœ,)  Vous 
ne  savez  pas  tout,  Monsieur,  ce  vieillard  im- 
portun qui  ne  respire  que  pour  votre  ruine,  à 
cette  heure  même  fait  dresser  un  contrat  de 
rente  viagère ,  où  il  comprend  tous  ses  biens, 
afin  de  vous  ravir  ua  Writage  qui  vous  est 
si  légitimement  dû. 

JENNEVAL. 

Oncle  cruel!  vous  pousseriez  jusque-là 
votre  vengeance  !...  Je  ne  l'aurais  jamais  cru. 
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BRIGARD.  ~ 

Hélas  !  il  n'est  que  trop  vfaî.  Mon  zèle  pour 
vous  m'a  fait  découvrir  Fimpossible.  Il  soupe 
ce  soir  au  Marais  chez  l'homme  chargé  de 
conduire  secrètement  cette  affaire.  Si  vous 
en  doutez  encore,  suivez-moî  ce  soir  vers 
les  onze  heures  au  détour  dé  la  footaioe.... 

JËNNEVAL,  avec&crté. 

Eh  !  qu'il  garde  ses  biens ,  ces  biens  yils 
que  je  méprise ,  et  auxquels  il  me  croit  si 
fort  attaché ,  pourvu  que  tu  me  restes^  chère 
,  Rosalie.  Je  ne  les  désirais  que  pour  toi.  Mais 
tu  dédaigneras  comme  moi  ces  richesses  : 
prends  mon  courage.  L'adversité  m'ii  renda 
fort;  imite-moi.  Nous  irons,  s'il  le  faut, 
viyre  dans  un  désert ,  pour  y  jouir  de  nous- 
mêmes.  Je  me  sens  secrètement  flatté  dt 
n'espérer  plus  rien  de  lui.  Ses  biens  me  de- 
viennent odieux  comme  sa  personne.  Mes 
amis  !  qu'on  ne  prononce  plus  son  nom  de- 
vant moi.  Il  viendrait  soumis  et  suppliant 
pour  réparer  ses  torts  ,^  que  je  ne  lui  pardon- 
nerais pas.  Il  m'a  fait  trop  souffrir  en  fesant 
couler  tes  larmes.  Pardonne,  daigne  encore 
m'aimer,  me  revoir.  J'oublierai  jusqu'au  nom 
de  cet  oncle  inhumain.  Eh!  que  peut-il  pour 
mon  bonheur  ? 
BOSA&IB,  soulevant  son  mouchoir ,  et  d'un  ton  froid. 
Il  peut  mourir.... 
(  Puis  elle  se  couvre  le  visage  comme  abandonnée  k  one 
douleur  muette.) 
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.  BRIGÀRD. 

Demain^  Monsieur,  domain  (j'en  frémis 
d'avance);  mais  je  vois  que  vous  serez  tous 
deux  sacrifiés.  Le  pouvoir,  le  terrible  pou- 
voir est  entre  ses  mains.  Comment  prévenir... 
11  faudrait  dé  ces  coups  désespérés.  Ah!  sî 
par  un  acte  de  vigueur  je  pouvais.... 

ROSALIE. 

Non,  non,  qu'il  me  laisse  périr  en  con- 
sentant à  tout  ;  en  m'abandonnaot. . . . 

JENNEVAL. 

Qu'oses-tu  dire? 

ROSALIE. 

''  Que  tu  n'as  pas  une  ame  assez  forte,  assez 
décidée ,  et  que  ton  irrésolution  enchaîne 
après  toi  le  malheur. 

JKNNEVAL. 

Eh  !  quoi  donc  décider!  Ose  résoudre.  Dans 
ce»  extrémités  quel  parti  dois-je  prendre  ? 

ROSALIE,  on  se  levnnt. 

T'ahandonnc^T  entièrement  à  moi,  jurer  de 
ne  pas  rejeter  le  moyen  que  Je  vais  t'oJGfrir; 
c'est  le  seul  qui  nous  reste...  *  . 

JEN5EVAL,   avec  cmporteinenl. 

Je  te  le  jure  par  tout  ce  qti'il  y  a  de  plus 
sacré...  Mon  ame  souffre  dans  la  tienne ,  je  ne 
veux  plus  voir  tes  douleurs...  l'rononce...  Le 


i 


2o4  JENNEVAL. 

regard  des  hommes  n'est  plus  rien  pour  moi... 

Je  ne  vis  plus  que  pour  te  servir. ... 

.(  Rosalie ,  en  se  àétournant  pendant  ce  couplet ,  a  ait  â 
Brig^rd  un  geste  homicide ,  signal  terrible  do  meunrr. 
Brigard  a  répondu  h  ce  signal  aflreax,  et  est  sorti.  Toat 
ceci  a  dû  s'exécuter  dans  un  instant  ) 

SCÈNE  VII. 

ROSALIE,  JENNEVAL. 

I 

BQSALIE9  s'avance  et  saisit  la  main  de  Jconeval. 

Jenvieval  ,  m'aimes-tu  ? 

JENNEVAL. 

Quel  langage,  ô  ciel! 

ROSALIE,  en  souriant  avec  une  joie  cruelle. 

Eh  bien  !  cette  nuit  même  n'achèvera 
point  son  cours  sans  amener  le  terme  de  notre 
adversité.  La  fortune ,  tu  le  sais  ,  ne  tient 
souvent  qu'à  un  moment  de  courage.... 

JENNEVAL 

Quoi,  serait-il  possible!...  Que  Toîs-je? 
Tous  tes  traits  sont  changes.  Quelle  joie  ex- 
traordinaire brille  sur  ton  visage  !...  Tu  pour- 
rais entrevoir.... 

BOSALIE. 

Va ,  tout  est  vu.  ^ 
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JENNEVAL. 

Tu  espères?... 

ROSALIE,  d'un  ton  le  plus  tendre. 

Tous  nos  malheurs  vont  finir ,  viens  essuyer 
mes  larmes.  Viens  rendre  la  paix  à  mon  cœur. 
Viens  me  dire  que  tu  m'aiaics,  afin  que  je 
perde  toute  ridée  de  me  donner  la  mort.  Jen- 
neval ,  répète-moi  que  ma  volonté  sera  l'ar- 
bitre de  tes  destins. 

JENNEVAL,  avec  impatience. 

Rosalie ,  méconnais-tu  ton  amant  ? 

ROSALIE,  le  serrant  contre  sou  sien . 

Tu  Tes,  mon  cher  Jenne val;  c'en  est  fait... 
Tu  deviens  en  ce  moment  la  plus  chère  moi- 
tié de  moi-même...  Va,  ma  tendresse  sera 
désormais  sans  homes.  Écoute  ce  cœur  qui 
t'est  si  bien  connu,  qui  se  livre  à  toi  sans  ré- 
serve. Ton  amante  à  cette  heure  brûle  de  plus 
de  feux  que  tu  n'en  eus  jamais  pour  elle.  Elle 
te  préférerait  aux  mortels  les  plus  opulcns. 
Elle  te  choisirait  dans  le  monde  entier  pour 
ne  suivre,  ne  voir ,  n'adorer  que  toi  ;  enfin 
elle  va  te  donner  la  plus  grande  preuve  de 
son  amour,  en  osant  tout  entreprendre  pour 
que  rien  ne  nous  sépare. 

JENNEVAL,  énm. 

Prends  garde,  chère  Rosalie;  je  n'ai  point 
assez  de  force  pour  supporter  des  marques  si 

Di..i:ic;i  en  »»rosc.?..  l3 
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nuit  et  la  mort  obscurciront  tous  les  objets. 
Les  ténèbres  sont  d'insensibles  témoins.  Elles 
enseveliront  cet  événement  dans  une  ombre 
éternelle.  Rien  ne  transpire  de  la  nuit  des  tom- 
beaux, et  leurs  secrets  périssent  avec  ce  qu'ils 
enferment.  Nul  vestige,  point  d'îndkes.  Les 
soupçons  ne  s'élèveront  pas  même  jusqu'à 
toi...  Crois-en  ton  amante ,  elle  ^^tout  diî^osé 
et  tout  est  prévu. 

JENIÏEYAL. 

Et  quand  j'échapperais  à  tous  les  regards, 
à  l'œil  même  du  vengeur  éternel  des  crimes, 
je  le  saurais  toujours  moi!  La.  voix  de  cette 
conscience,  que  rîen  n'étouffe,  me  reprocherait 
mon  forfait  ;  que  m'importe  le  jugement  de 
l'univers,  si. cette  voix  terrible  qui  m'accuse 
tonne  à  jamais  dans  mon  cœur....  Barbare! 
Est-ce  ainsi  q\ie  tu  reconnais  ma  tendresse , 
est-ce  en  me  regardant  coupable  et  malheu- 
reux que  tu  veux  signaler  le  pouvoir  de  tes 
charmes.  Quoi  !  le  chef-d'œuvre  de  la  nature 
voudrait  en  devenir  Ihorreur?...  Mon  ame 
est  épuisée...  Que  j'ai  besoin  de  me  fortifier 
contre  tes  attraits  dangereux!....  Mais,  que 
dis-je?  En  voulant  frapper,  le  poignard  me 
tomberait  des  mains  ;  ce  vieillard  !  il  porte  sur 
son  front  les  traits  chéris  d'un  père...  Il  m*a 
caressé  dès  le  berceau ,  il  a  élevé  mon  en- 
fance, il  fut  mon  bienfaiteur;  et  à  travers 
toutes  ses  rigueurs,  je  sens,  oui,  je  sens  trop 
qu^il  tn'aime...  Ah!  son  om()re  en  montant 
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au  séjour  éternel ,  son  ombre  sanglante  irait 
xn'accnser  devant  un  père  ;  elle  lui  dirait  ; 
T^ois  cette  blessure  ouverte^  ce  flanc  déchiré,,,, 
c'est  la  main  de  ton  fils  /...  La  foudre  alors 
s'échapperait  sur  ma  tôte ,  si  la  terre. por- 
tait encore  un  parricide;  seul  avec  mon  crime 
je  n'oserais  plus  regarder  le  soleil  ;  une  image 
ensanglantée  me  poursuivrait  jusqu'en  tes 
bral...  Écoute,  ne  sens-tu  pas  déjà  des  re- 
morcvs;  toujours  plus  dévorans  ils  corrom- 
praient nos  jour-*?  Plus  d'amour  pour  nos 
cœurs.  La  discorde  qui  suit  les  forfaits  vien- 
drait, s'nsseoîr  entre  nous,  et  nous  arme- 
rait bientôt  l'un  contre  l'autre.  Echappés 
aux  bourreaux,  nous  n'échapperions  pas  à 
nous-mêmes...  Ah...  ' 

ROSALIE,    d'un  ton  terrible. 

Je  regette  ton  indigne  pitié,  tes  prières, 
tes  vœux,  tes  remords,  apprends  qu'ils  devien- 
nertt  inutiles.  J'avais  prévu  ta  faibksse ,  je  me 
suis. chargée  de  ta  destinée.  Tu  l'avais  remise 
entre  mes  mains.  îl  n'est  plus  en  ton  pouvoir 
que  d'ordonnc!  mon  trépas...  L'arrêt  en  est 
porté...  Tu  entreras  malgré  toi  dans  moa 
complot...  Au  moment  où  je  te  parle  c'en  est 
fait,  Ducrône,  notre  tyran  expire. 

JENVEVAL,    courant  désespéré. 

Ah  perfide  je  t'avais  mal  connue.  {En  pleu- 
rant,) Bonnemer,   cher  Bonacmcr,  tu  me 
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l'avais  prédit.. .  Où  est-tu  ?  Viens  ,  vole  à  mon 

secours. 

n  0  s  AL  I E  I,    froidc:T5cnt. 

Cesse  de  vaines  clameurs,  et  choisis  main- 
tenant d'être  ou  mon  accusateur  ou  mon 
complice.  Traîne  sur  l'échafiiud  une  femme 
qui  t'aime,  qui  a  tout  osé  pour  toi,  ou  laisse 
tomber  un  sinistre  vieillard  dont  tu  recueilleras 
l'immense  héritage,  et  qui  entraînera  avec 
lui  dans  sa  tombe  le  secret  impénétrable  de 
sa  mort.  Il  n'a  aucun  droit  de  me  toucher 
lui!...  Je  ne  demande  point  que  tu  prennes 
un  poignard  ,  que  tu  ensanglantes  tes  faibles 
mains...  Ferme  les  yeux;  laisse  agir  Erigard; 
il  nous  sert  avec  zèle.  D'ailleurs  n'espère  pas 
pouvoir  le  fléchir.  Il  sait  qu'il  faut  te  servir 
malgré  toi  et  que  demain  tu  baiseras  la  main 
qui  nous  aura  délivres. 

JENNEVAL,    rapidement. 

Le  barbare  se  trompe...  Je  cours  défendre 
et  sauver  ce  vieillard  malheureux.  Je  l'aime 
depuis  que  ses  jourssont  en  danger,  et  toi, 
je  crois  que  je  commence  à  te  haïr,  je  croîs.. . 
(  //  va  pour  sortir.)  Laisse-moi,  j'abjure  l'a- 
mour ,  je  déteste  la  vie. . . 

ROSALIE,   Tan^lant. 

Arrête,  cher  Jenneval... 

JENNEVAL,    furieux. 

Eh  que  veux-tu  de  moi,  furie  mipla- 
cable?....  tremble  ! 
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ROSALIE. 

£>ieu!  quel  nom!  quel  regard I  {Tombant 
à  ses  genoux,  )  Immole  ta  Rosalie ,  et  ne  l'ou- 
trage pas.  Elle  redoute  plus  ton  mépris  qno 
la  mort.  Elle  est  prête  à  sacrifier  sa  \ieà  tes 
pieds.  Accuse  le  sort;  maudis  notre  destinée. 
J'aî^  comme  toi,  le  meurtre  en  horreur,  ipaB 
une  fatalité  terrible  nous  écrase  et  je  veux  te 
sauver.  Comment  renoncer  à  la  yie ,  à  la  li- 
berté, .à  l'amour!  Je  t'idolâtre.    Crime  ou 
vertu,  l'amour  l'emporte  sur  tout  et  ne  connaît 
point  d'autre  loi...  Dans  un  pareil  état,  est-ce 
ù.  nous  de  réfléchir?...  Cher  et  faible  Jenneval, 
affermis  ton  ame  ,  il  n'est  plus  tcms  de  re- 
culer... Écarte  les  fantômes  qui  obsèdent  ta 
crédule  imagination.  Vole  où  ton  amante  te 
conduit...  Seras-tu  insensible  au  prix  unique 
qu'elle  garde  i\  ton  obéissance...  Pressé  dans 
les  bras  qui  s'ouvriront  pour  te  recevoir  et 
payer  ton  courage;  tout  entiers  à  nous-mCmes., 
libres,  heureux,  vengés. . . 

JENNEVAL. 

Lève-toi ,  barbare  ;  je  ne  veux  plus  t'en- 
tendre...  Mes  cheveux  se  dressent  d'horreur. 
Que  ton  génie  est  terrible!  que  ta  tendresse 
est  perfide  !  par  quels  détours  m'as-tu  conduit 
dans  l'abîme....  Fatale  beauté!  Tu  vois  le 
délire  de  mes  sens,  lu  sais  que  tu  règnes  im- 
périeusement sur  ce  cœur  déchiré,  et  tu  le 
pousses  au  meurtre...  Tes  cris,  tes  gémisse- 
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mens ,  tes  pleurs  m'accablent.  Ils  ont  ébranle 
monarae,  et  en  ont  chassé  la  vertu...  Triom- 
phe !  l'échafaud  nous  attend  tons  deux.... 
Justice  du  Ciel,  qu'avez- vous  résolu  de  moi!... 
Ah,  quels  combats!  quels  tonrnciens!....  je 
chancell"..  Je  frissonne...  par  où  sortir..  (5*^/?- 
payant  contre  la  muraille.  )  Je  nne  meurs. 
(Ranimant  SCS  forces,)  Laisse -moi  aller... 
Cruelle  !  Ne  demandes-tu  pas  sa  mort  ! 

ROSALIE. 

Oui. 

JE.NNEVAL,    éperda. 

Eh  bien!  je  répandrai... 

ROSAIIE. 

Tu  répandras  son  sang  ! 

(Ici  la  déclamation  muette  de  Jenneval  est  dans  son  ploi 
haut  tlc^rc  o'cnei  Rie  ;  Rosalie,  le  tieut,  le  presse,  it 
iixe  ;  il  6'i.riache  de  ses  J)ras.) 

JENNEVAL. 

Oui ,  je  le  répandrai, . . .   Laisse-moi.. .. 
Laisse-moi ,  te  dis-je. 

(11  sort.) 

SCÈÎ^E  VIII. 

RO  S  A  LI  £  9   seule  et  marehant  à  grands  pas. 

Enfin,  j'ai  reçu  son  aveu...  Que  de  fois  il 
m'a  fait  frémir!  mais  c'en  est  fait..*  Ce  secret 
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errible  est  un  noeiud  qui  renchaîne  à  mes 
lestins...  Il  reviendra;  je  m'attends  à  ses 
ii'îs  plaintifs,  à  ses  remords...  Ils  s'abîmeront 
bientôt  dans  les  ieux  de  la  volupté;  c'est  ladivi- 
[li té  puissante  qui  fait  taire  tout  ce  qui  contredit 
5a  voix  :  elle  régnera  profondément  sur  l'im- 
pétueux Jenneval,  et  souveraine  absolue  je 
triompherai  par  elle. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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.   ACTE  CINQUIÈME. 

Ln  scè;»c  est  t^.ans  In  maison  de  M.  rabcllc  ;  il  csi  nuit. 

SCÈNE   I. 
LUCILE,  BONNEMER. 

LVGILE9  suit  Doancmcrqui  a  l'air  inqaicf. 

Monsieur  Bonncmer,  non,  vous  ne  paraissez 

pas  assez  tranquille  pour  me  rassurer.  Je  lis 
sur  votre  front  que  votre  cœur  est  en  secret 
violemment  agité.  Je  suis  dans  un  effroi 
mortel.  Qui  vous  fait  répéter  sans  cesse  k 
nom  de  mon  père  et  celui  de  M.  Ducrône. 

BONKEMEa. 

Us  sont  sortis  ensemble ,  Mademoiselle  ? 

LVCILE. 

Ouï ,  et  ils  devraient  être  rentrés. 

BO^^NE&Iti:n. 
Us  sont  sortis  sans  domestique? 

LTCILB. 

Eh  mon  dieu  oui. 

BONNEMEB. 

Et  vous  ne  pourriez  me  dire  à  peu  près  dans 
quel  quartier  ils  sont  allés  ? 
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tUCILE. 

Non,  Motisieur.  {Regardant  4  sa  montre.  ) 
Ciel  !  onze  heures  et  demie. 
(Elle  donne  toutes  les  marques  de  la  plus  rive  inquiétude.) 
BONNEMER^  à  voix  bas$e. 

Où  irai-je  ?  Comment  le  rencontrer  ?  Je  ne 
puis  étouffer  un  fatal  pressentiment.  <. 

LCCtLE,  prête  à  pleurer. 

Monsieur,  au  nom  de  l'amitié  que  vous 
avez  toujours  eue  pour  moi  5  dissipez  le  trou-- 
ble  aifreux  où  je  suis  plongée...  Vous  vous 
trahissez  malgré  vous.  Je  ne  vous  quitte  pas. . 
Je  donnerais  tout  au  monde  pour  voir  paraître 
à  rinstant  nion  père  et  M.  Ducrone.  Comme 
je  volerais  dans  leurs  bras  I  Tout  ce  que  y  al 
dans  l'esprit  ne  serait  plu»  alors  qu'un  mauvais 
rave  bientôt  oublié. 

bonhebieh. 

Quoi? votre  esprit  s'alarmerait-îl!...  Qu'i- 
ttiaginez-vous  donc ,  Mademoiselle? 

LVCILE. 

Mais  vous-même,  c'est  en  vain  que  vous 
dissimulez.  On  a  tout  employé  pour  réconci-, 
lier  J'oncle  et  le  neveu.  L'un  est  trop  rigou- 
reux, l'autre  trop-emporté...  Dites-moi,  qu'a 
fait  depuis  Jenneval  ? 

BONNEMER. 

Ne  me  le  demandez  point  :  ah!...  (//  veat 
sortir^  ) 

JDrames  en  prose.  A.  >9 


3^8  JEKNEVAL. 

tVClhtf  l'rrrétaDt  et  rapidement. 

Bonnemer;  parlei-moi,  parlez-moi;  ne 
me  quittez  pas^  je  vous  en  conjure;  voui 
««sentez  pas  que  vous  me  faites  ceat  foi» 
plus  souffrir  que  si  vous  m'annonciez  les 
plus  tristes  nouvelles.  Achevez... 

BONNEMER. 

Mademoiselle.. .  Je  frémis  de  vous  le  dire. 
Je  l'ai  vencontré  9  ce  malheureux  Jenneval , 
mais  dans  un  désordre  extrême.  J'ai  Touhi 
l'arrêter,  le  ramener  ici;  furieux  ,  îl  m'a 
méconnu ,  il  s'est  arraché  de  mes  bras.  Lr 
'  nom  de  son  oncle  a  échappé  de  sa  bouche.  11 
m'a  demandé  plusieurs  fois,  d'un  ton  sourd 
et  terrible  ,  où  l'on  pouvait  le  rencontrer  sur 
l'heure  même.  Je  n'ai  pu  réussir  à  apaiser 
le  trouble  extraordinaire  de  ses  sens.  J'ai  cru 
que  c'était  un  reste  d'émotion  de  la  scène 
vive  qu'il  avait  eue  avec  son  oncle,  lorsqu'en 
Centrant  ici  un  exempt  m'a  fait  appréhender 
un  noir  complot.  Il  m'a  demandé  si  M.  Du- 
crone  était  de  retour;  îl  "m'a  bien  recom- 
mandé qu'on  l'avertît  d'être  sur  ses  gardes, 
de  ne  point  se  hasarder  le  soir.  Il  s'est  informé 
de»  maisons  qu'il  fréquentait ,  et  îl  est  parti 
J»récipitammeAt. 

LrciLE,    jeiar.t  un^cri. 

Ciel!  se  pourrait-il  !.. .  Coure*,  vole»,  lais- 

«ez-moî. 
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•  HONNBBIBR. 

Ahîreprene»  vos  sens,  vous  changei  d« 
couleur;  je  ne  puis  vous  laisser  en  cet  état^ 
Je  vais  appeler...  Mais  j'entends  quelqu'un. 

(  M.  Dabelle  entre  lorsque  BoQuemer  soutient  Lucile  daiw 
ses  bras.) 

SCÈNE  II. 
M.  DABELLE,  LUCILE,  BONNEMER, 

H.    DiBEttE. 

Qv^'est-gb  donc  ?  Ma  fille  prête  à  s'évanouir  ! 

LUCILE,    d'une  voix  étqaflTée . 

Ah!  mon  père!...  Quoi!  seul!... 

.     .  BO^ïHEHER. 

Mon  cher  M. Dabelle,  voiis  reveûcz  seul?... 

M.    DABELLE,  soutenant  sa  fille. 

Mon  ami,  mon  cher  ami...,  Lucile,  qu'a- 
t-elle  donc  ?  Qu'est-il  arrivé  ? 

BONNEMEB. 

Et  M.  Ducrone  où  est-il  ?  i 

K.    DABELLE,   conduisant  sa  Cille  sur  un  fauteuil. 

Il  n'est  pas  rentré!...  Qu'est-ce  à  dire!... 
Chère  enfant,..  Bonnemer...  b'où  naît  votr 
effroi  mutuel?  Dilcs-moî  donc... 


aao  JENïïTEVAL. 

BONKEMER. 

Afa!  Monsieur! 

M.     DÀBELLE. 

Vous  m'inquiétez  d'une  manière  étrange... 

BONNEMER. 

Où  l'aveï-vous  laissé?...  Êtes-yous  tou- 
jours demeurés  ensemble  ? 

M[.    DIBELLE. 

Non,  depuis  quatre  heures,  pous  nous 
sommes  séparés.  En  me  quittant,  il  m'a  dit; 
je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre.  (Allant 
à  sa  fille,)  Eh  bien!  ma  ÛUe,  tu  pleures... 

BONITEMEH. 

Hélas!  Monsieur,  nous  vous  revoyons... 
Pourquoi  avez-¥0tfâ  abandonné  Ducrone?... 
Ses  jours  sont  en  danger...  Juste  ciel!  Le 
malheureux  Taurait-îl  assassiné  ! 

M.    DABELLE. 

Vous   me  glacez  d'effroi......   Comment? 

assassiné?  Que  voulez-vous  dire.^ 

B017IÏEMER. 

On  croit  que  Jenneval  veut  attenter  aux 
jours  de  son  oncle  ..  Cette  femme  criminelle 
fet  perfide  qui  l'a  corrompu. . .  On  soiipronne 
le  plus  afl'reux  dessein..,.  Hélas!  son  oeil 
troublé  évitait  iiîes  regards. 
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LIJCII1E9  en  reprenant  ses  sens. 

Jenneval  n'est  point  un  barbare.  Mon  cœur 
me  soutient  le  contraire.  Il  me  semble  encore 
l'entendre  converser  sur  le  précieux  senti-^ 
ment  de  l'humanité;  mais  il  est  faible,  il 
est  livré  ùl  des  scélérats  qui  peuvent  sans  lui. .. 
C'est  trop  de  n'avoir  pas  su  les  détester, 
les  fuir...  Ab  si  l'amour  a  tant  de  pouvoir  sur 
sa  volonté ,  quel  malheur  pour  lui  de  n'avoir 
pas  été  excité  aux  plus  hautes  vertus  ! 

M.     DABEI.LE. 

Màfille^  calme-toi...  Si  tu  ne  peux  jamais  te 
représenter  Jenneyal  comme  assassin ,  je  ne 
puis  non  plus  me  faire  à  cette  idée  révol- 
tante... Cependant  je  suis  horsdemoj.  {yip- 
pelant  un  domestique,  )  Qu'on  mette  tout  de 
suite  les  chevaux  aux  deux  voitures...  Je 
me  doute  de  deux  ou  trois  endroits....  On 
m'a  arrêté  si  tard  aussi...  Il  me  semblait  que 
quelque  chose  me  rappelait  ici.  (  A  Bonne- 
mer,)  Mon  ami,  vous  irez  d'un  côté,  et  moi  de 
l'autre.  Nous  le  rencontrerons  sûrement.... 
Ma  fille,  vous  trouvez- vous  mieux?...  Un  mo- 
ment de  patience. 

(Il  sort.) 


J9. 


S%%  lENNEVÀL. 

SCÈNE  ni.    ' 

,  LUGILE,  BONNEMER. 

ftndant  cette  scène,  Lncile  erre  dans  le  fond  da.  iliéitK. 
BONNEMER,  sur  le  devant  seul. 

Ciel!  Veille  sur  lui  I  Fais  que  je  le  revoie!... 
ne  permets  pas  qu'un  crime  s'accomplisse;  i 
sauve  à  la  fois  deux  âmes  honnêtes  et  faites  | 
pour  s'aimer. 

LUGILE. 

J'entends  plusieurs  voix  confuses....  On 
vient...    Pennettez...  {Elle  sort  et   entre  en 
d'écriant.  )  Ah!  mon  cher  M.  Bonnemer,  c'est    ' 
le  cher  M.  Ducrone  avec  M.  Jenneval! 

BONNEBIER9  avec  le  cri  de  i'ame. 

Le  ciel  soit  loué!  soit  béni  mille  fois! 
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SCÈNE  IV. 

M.   DABELLE,  M.  DUCRONE,  LUCILE, 
BONNEMER,   JENNEVAL. 

KDucrone  et  Jenneval  se  tiennent  par  la  main;  Jennevftl  a 
l'épée  oue  sous  le  bras.  Us  sont  tons  deux  sans  chapeaa.) 

BONNEMER  y    à  Lucile, 

€*BST  lui,  c*e6t  lui,  embrassons-les  tout 
deux. 

(Il  embrasse  Ducrooe  et  Jenneval.) 

JTENNEVAI^  saluant  Lucile,  puis  reprenant  ia  main  do 

son  oncle. 

Ah!  mon  cher  oncle  I 

M.    DÂBELI.B. 

A  quel  danger  êtes-vous  échappé  î 

M.  DUG&ONE. 

Au  plus  grand  de  tous.  {Montrant  Jen» 
nevaL  ;  Voici  mon  libérateur...  Je  suis  encore 
tout  ému...  £h!  qu'est  devenue  ma  canne?... 
T^ous  sommes  tous  deux  sans  chapeau...  Jour 
cruel!  Ce  soir,  j'ai  soupe  et  demeuré  fort 
tard  chez  un  homme  d'afiaires ,  et  cela  pour 
déshériter  ce  Jenneval  qui  vient  de  me  sauver 
la  vie...  Écoutez  bien:  au  détour  d'une  rue, 
vers  le  coin  d'une  fontaine,  un  détermine 
•st  venu  à  ma  rencontre  l'épée  nue  à  la  main* 
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J'ai  aperçu  son  fer  qui  brillait  dans  Tobscn- 
rite,  Surpris,  j'ai  tiré  mon  épée ,  mais  L 
Jame  et  le  fourreau  sont  venus  tout  ensem- 
ble.... C'était  fait  de  moi...  Voici  que  sou- 
,'dain  un  inconnu  vole  à  ma  défense  ;  le  combat 
se  livre,  il  renverse  Passassin  à  mes  pieds... 
Je  vois,  je  reconnais  mon  neveu.  Il  avait 
fsuivi  secrètement  mes  pas.  Il  me  prend, 
lue  guide  par  la  main...  C'est  lui  qui  a  ex- 
posé sa  vip  pour  conserver  la  mienne ^ 

BOiriî&lIER, 

Généreux  défenseur  ! 

M.    DABEtLE. 

Brave  jeune  homme  ! 

JENNEVAL,  se  couvrant  le  fîront  des  deux  mains. 
Arrêtez..,.  Suspendez  ces  crfs  de  joie.... 
Frémissez  tous  de  m'entendre. .,  Je  rejette  to? 
louanges ,  je  ne  les  mérite  point.  Frémissez , 
vous  dis -je,  d'horreur  et  de  pitié  :  sachez 
qu'une  larme  dé  plus,  j'étais  un  parricide.... 
kh\  mon  oncle!  Cette  uiaîn  quîprésse  lavoir' 
avec  tendresse,  cette  même  main  quia  saun 
vos  jours  était  prête  à  se  plonger  dans  votre 
sang.,.  Vous  vous  étonnez...  Ah!  Dieu!  vocb 
n'avez  pas  vu  cette  femme  en  pleurs,  pros- 
ternée à  mes  genoux;  vous  n'avez  pas  entendu 
SCS  accens.  Vous  ne  concevez  pas  de  quel5 
traits  elle  a  frappé  mon  cœur...  Échauffé  par 
ses  cris,  excité  par  ses  larmes,  plein  du  poison 
dont  elle  m'avait  enivré  ,  j'allais.. . 
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M.    DCCRONE. 

Moa  neveu  )  ne  t'exagère  point  à  toi- 
même  tQ  propre  faiblesse. 

JENNEYAL. 

Non,  je  dois  tout  révéler.,.  Mon  ame  hors 
d'elle-même  allait  embrasser  le  crfme.  J'ado-  , 
rais  Hosatie ,  vous  Taviez  persécutée.  Homme 
imprudent  et  cruel,  vous  ignoriez  donc  cet 
ascendant  terrible ,  cette  fièvre  des  passions  , 
ce  délire  d'un  cœur  réduit  au  désespoir ,  et 
ce  qu'il  peut  entreprendre  à  la  voix  d'une 
liemme...  Ah!  souvenez-vous  de  mon  père; 
il  lie  fut  jamais  inexorable  ;  il  eût  cédé  aux 
larmes  de  son  fils ,  il  l'eût  plaint  dans  sa  fu- 
neste passion ,  il  eût  connu  la  pitié ,  il  eût 
adouci  ses  maux.  Pardonnez-moi  ces  repro- 
ches, j'ai  combattu 9  j*ai  triomphé,  j'ai  été 
plus  tendre,  plus  humain,  plus  sensible  que 
vous  ;  mais  du  moins  sentez  un  remords  salu- 
taire ;  tremblez  en  écoutant  un  formidable 
aveu...  Apprenez  que  j'ai  vu  un  moment  où, 
ne  voyant  plus  en  vous  qu'un  inflexible  en- 
nemi ,  j'allais  vous  assassiner!...  Le  ciel... 

M.   DUCBONE. 

Mon  cher  neveu,  nous  ne  nous  sommes 
point  encore  embrassés.  (  Ils  se  précipitent 
dans  les  bras  l'an  de  Vautre.  ) 

JENNEVAL. 

O  joie  !  u  doux  momens  f  Est-ce  bien  vous 
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que  je  serresur  mon  sein...  Ah!  Dieu!  laissa- 
moi  pleurer...  Encore  vertueux  et  étoonédc 
Têtre ,  }e  n*ose  en  cet  ipstant  même  m'aroue: 
ni  me  croire  innocent...  Femme  artificieux 
et  cruelle!...  Eh!  si  tu  n'pvais  point  rérolte 
mon  ame,  si  le  ciel  en  m'éclairant  touUt- 
coup  ne  m'eût  point  lait  lire  sur  ton  froci 
l'empreinte  du  crime...  {Avec  énergie.  )  Moo 
cher  oncle  y  couvert  de  votre  sang,  cliarç? 
d'opprobres ,  en  exécration  à  moi-même ,  je 
mourrais  de  la  mort  des  scélérats  ,  peut-être 
avec  leur  cœur  endurci.  Je  n'ai  point  comom 
le  forfait,  et  j'en  éprouve  tous  les  tourmeos. 
Que  serait-ce  donc  si  j'étais  coupable  !  (  Éten- 
dant les  bras  vers  le  ciel,  et  dans  une  altitudi 
suppliante.  )  Grand  Dieu  ,  qui  m'as  prêté  U 
force  victorieuse,  je  te  rends  grûcas,  ma 
vertu  est  ton  ouvrage  !  Si  ta  miséricorde  n*e:i 
pas  épuisée  ,  frappe  le  cœur  de  Kosalie ,  ac- 
corde-moi ses  remords....  Ta  bonté  surpasse 
8on  crime....  Dieu  puissant,  ce  nouveau  mi- 
racle appartient  k  ta  clémence  !  (  A  Bonnemer.] 
Soutiens-moi ,  mes  forces  s'épuisent. 

(  Bonnemer   le  conduit  sur  ua  Êiuteuil.    Jennevai  assii 
coDtluue  après  une  courte  pause.  ) 

Et  VOUS ,  mon  oncle ,  puisque  le  ciel  a  dé- 
tourné  les  coups  qui  vous  menaçaient,  laLsseï 
tomber  cet  événement  dans  un  étemel  oubli; 
ne  poursuivez  point  cette  malheureuse  et  sei 
{ours  infortunés.  Essayons  les  bienfaits  lur 
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re  cœur  si  long- teins  tourmenté.  Votre  com- 
passion doit  être  excessive ,  si  vous  voulex 
l'égaler  un  moment  à  mes  peines. 

M.    DUGRONE. 

Jenneval ,  écoute;  tu  m'as  sauvé  la  vie,  je 
n'en  disconviens  pas  ;  mais  vois-tu  ,  j'aime- 
rais mieux  être  cent  pieds  sous  terre  que 
d'autoriser,  même  indirectement,  le  moin- 
dre désordre.  Oui ,  je  te  pardonnerais  plutôt 
ma  mort  que  ton  libertinage.  Laisse  les  assas- 
sins attenter  à  ma  vie ,  je  les  crains  moins  que 
la  perte  douloureuse  de  tes  mœurs ,  et  je  te  le 
dis  ici  en  oncle  reconnaissant  et  sévère,  si  tu 
osais  renouer  avec  ta  Rosalie... 

.JENNEVAL  ,  d'un  ton  froid. 

Homme  extrême  ,  épargnez  ce  nom  à  mon 

oreille.  Vous  ne  m'entendez  pointé  Ah 

quand  je  l'adorais,  je  la  croyais  vertueuse. 
J'idolâtrais  le  fantûme  qu'avait  paré  mon  ima- 
gination. J'ai  été  détrompé..!  Je  suis  affermi 
pour  jamais  contre  ses  coupables  appas;  si 
je  suis  généreux  envers  elle ,  c'est  que  je  puis 
l'être  sans  danger...  Imitez-moi. 

M.  DÂBBLLE,    s'avançaot. 

Cher  oncle ,  j'ai  tout  vu  ,  tout  observé ,  et 
le  cœur  de  ce  digne  jeune  homme  a  paru 
tout  entier  à  mes  regards.  C'est  moi  qui  veux 
lui  présenter  une  fille  vertueuse  :  j'en  connais 
une  quia  un  cœur  sensible,  tendre  même, 
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mais  elle  a  un  ami  prudent ,  secourable ,  qui 
depuis  son  enfance  veille  sur  sa  sehsibililr. 
Elle  a  remis  ses  plus  chers  intérêts  entre  se^ 
mains.  Elle  lui  sera  toujours  plus  chère  qu*- 
tout  ce  qu'il  pourra  jamais  aimer  dans  It 
monde  ;  il  lit  tous  les  secrets  de  son  cœur, 
c'est  k  lui  enfin  à  décider  son  choix.  Notre 
.  Jenneval ,  cher  oncle  9  me  semble  fait  pour 
être  aimé  d*un  cœur  tel  que  le  sien  ,  car  'fose 
ici  répondre  de  la  noblesse  d'ame  de  l'un  et 
de  la  tendresse  de  l'autre. 

LU  CI  LE  y    troublée,  attendrie,    se   décèle   â  tous  b 
3^eax  par  soa  embarras. 

Mon  père  ! 

M.    DAlkBI<I<E  3»  ironiqaemeBC. 

Lucile  pense  donc  que  c'est  d'elle  que  je 
parle  ? 

trciLG  f  avec  le  plus  grand  attendrissement. 
Ah  !  mon  père  ! 

M.    DABELLE. 

La  fausse  honte  qu^  vous  éprouvez  en  ce 
moment ,  ma  fille ,  car  c'en  est  une  ,  est  h 
seule  faiblesse  que  je  vous  reproche. 

LVGILE. 

Ah  !  permettez  à  votre  fille  de  se  retirer. 

JSKNEVAL  ,    à  part. 

Je  me  trouverais  coupable  si  je  balaD^ai^ 
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encore.  i^Haut.)  Le  voile  est  tombé ,  adora- 
ble Lucile;  un  père  respectable  m'enhardit; 
)C  ne  Yois  plus  que  tous  seule  au  monde  , 
digne  d'être  adorée,..  Ah! comment  exprimer 
des  sentimens  toujours  si  chers,  mais  que- 
j'ai  trahis; toute  ma  viepourra-t-clle  effacer?... 
Aveugle  »  je  prêtais  vos  vertus  à  un  objet 
qui  ne  les  connut  jamais. . .  Ah  !  c'était  vous 
que  j'adorais...  Vous  voyez  un  homme  nou- 
rcau. 

LVGILE. 

Si  vos  remords  sont  vrais  ,  Monsieur ,  ils 
effacent  à  mes  yeux  toutes  vos  fautes.  Mon 
père  ne  vous  a  point  retiré  son  estime ,  vou» 
pouvez  encore  prétendre  à  la  mienne.  Ui> 
sentiment  plus  doux  aurait  été  votre  partage^ 
si  vous  fussiez  resté  ce  que  vous  paraissiez 
être... 

^ËWKVAE  y  avec  fea. 

Ail  !  vous  me  verrez  digne  de  vous;  j'en 
fais  le  serment  à  vos  genoux  ;  daignez  m'en- 
courager,  et  d'uB  seul  regard  vous  ferez  de 
moi  tout  ce  que  je  dois  être.  Heureux ,  si 
vous  voulez  étendre  vos  bienfaits  sur  le  reste 
de  ma  vie  ! 

M.    DVGRONE. 

C'est  fort  bien  dit  que  cek  mon  neveu  ; 
je  suis  très  -  content  de  toi  ;  aime  bien  e^ 
de  toute  ton  ame  cette  honnête  et  sAge  Pe- 

Drcimes  en  prose.  Z»  20 
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isuns^r.  Ta  peox  compter  dès  ce  moment 

SOT  mon  héritage  comme  sur  mon  amitié. 

Mcssiears ,    je  lui  ai  touiours  recoona  un 

estTSKtère  excelleot  au  fond.  H  ma  causé  bien 

des  cliapins  9  mais  Diea  merci  ,  en  TCHci  la 

fin. 

JE99ETAL9  à  M.  CabeOe. 

Yoilà  donc  comme  tous  me  pvmîssex  ?... 
Ah  !  tout  me  fait  sentir  qu'auprès  de  yous  le 
sentiment  de  Famour  surpasse  même  celui 
du  respect! 

■.    DABBI.LE. 

Nos  âmes  s'entendent,  cher  Jennev^d,  elles 
sont  faîtes  pour  être  unies...  C'est  toi  qui 
rendras  la  fin  de  ma  carrière  douce  et  for- 
tunée. {A  sa  fiUe.  )  Aide -moi  à  sauver  un 
jeune  homme  sensible  et  vertueux  des  pièges 
dn  vice  qu'il  ignore ,  afin  que  tous  les  cœurs 
applaudissent  au  choix  qu'il  aura  ^t. 

1.VCILB. 

Mon  père  !  Ah  je  crains  que  vous  n'écou- 
tiez que  mon  cœur... 

M.    DABBLLB. 

Va  ,  crois  moi ,  ne  plaide  point  contre  lui. 

JE9NEYAL,   baisaot   la  mztin  de  Locîle. 

Comment  exprimer  tout  ce  que  je  sen^  ! 
f'?.''^'^^"  dés<;spoir  pour  goftler  la  plus  pure 
'«licite  !...  Quel  passage  rapide  cl  inattendu! 
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Belle  Lucile ,  non  je  ne  vous  ai  pas  été  in- 
fidèle ,  je  TOUS  aime  trop  pour  penser  que 
j'aie  cessé  un  instant  d'adorer  tant  de  per- 
fections réunies. 

M.    DTJCRONE,h   M.    Dabelîe. 

Mais  VOUS  êtes  un  homme  étonnant.  Sa- 
vez-vous  que  vous  m'avez  tout  attendri ,  moi 
qui  n'ai  point  de  mollesse  ?  Que  vous  me 
faites  bien  sentir  le  plaisir  qu'on  doit  goûter 
à  être  bienfesant  !  Ce  n'est  que  dans  cet 
instant  que  je  viens  de  m'apercevoir  que 
votre  caractère  vaut  beaucoup  mieux  que  1« 
mien.  Je  sens  combien  il  me  serait  doux 
de  pouvoir  vous  ressembler.  Je  sais  me  ren- 
dre justice.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  j'ai 
peut-être  été  trop  sévère ,  maïs  la  jeunesse 
aussi ,  la  jeunesse...  Allons,  allons  vos  bontés 
ne  feront  plus  de  reproche  à  ma  conscience. 
(A  Lucile.  )  Chère  belle  et  vertueuse  De- 
moiselle 9  si  vous  ne  redoutez  pas  d'avoir 
un  oncle  aussi  grondeur  que  moi  9  si  mon 
ton  brusque  ne  vous  fait  pas  peur ,  il  faudra 
me  permettre,  s'il  vous  plaît,  de  remettre 
cette  gentille  main  dans  celle  de  mon  neveu, 
et  le  tout  en  faveur  de  son  repentir...  Le 
pauvre  garçon ,  qu'il  a  souflert  !  Mais  qu'il 
sera  heureux  \  {A  M.  Dabelle.  )  Son  droit 
fini ,  je  le  marie  et  je  lui  achète  la  plus 
belle  charge  possible. 

JENNEVÀt. 

Mon  cher  oncle  !...  Ah  !  Monsieur  l...  Ah 
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charmante  Lueile  !  un  sentiment  étemel 
<l'afnour  et  de  reconnaissance...  Mon  cœur 
vous  confond  tous  trois. . .  Cher  Bonnemer , 
<jui  l'eût  dît...  Mais  quels  souvenirs  amers 
se  mêlent  à  ma  joie!...  Te  rappelles-tu  ce 
jnont^at,  où  sourd  à  la  voix  de  Tamitié , 
je  t'outrageai  ?...    Oublieras-tu... 

BOfrNBMEA. 

Je  ne  vois  ,  je  ne  sens  que  ton  bonheur..* • 
Il  t'était  dû...  Tu  verras  quelle  difie^coce 
il  y  a  d^un  amour  bien  placé  ,  &  celui  dont 
il  faut  rougir. 

M.   Di BELLE. 

Qu'il  ne  soit  plus  question  que  de  la  joie 
,qui  doit  régner  ;  ce  jour  est  marqué  pour 
un  des  plus  beaux  de  ma  vie. 

JENNEVÂL. 

Tant  que  je  vivrai,  il  servira  d'exemple 
h  la  mienne  ,  et  votre  main,  si  je  suis  assez 
heureux  pour  l'obtenir,  chère  Lueile,  de- 
viendra  le  gage  de  mes  vertus.      • 


FIN    DE    JBNIfEYAL. 


LE  DESERTEUR, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES; 
PAR  MERCIER, 

Bcpréser.lé    pour  la   première   fois ,  par   les   comédiens 
italiens,  à  Paris,  en  juiu  1782. 


J 


AVIS 

DE    L'ÉDITEUB. 

Le  Déserteur  de  Mercier  est  un  des  drames 
les  plus  pathétiques  qui  existent  au  théâtre. 
Avec  l'ancien  dénouement  surtout ,  il  était  si 
terrible  qu'aucun  spectateur  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes,  et  que  l'impression  qu'il  fesait 
dans  leur  ame  était  accablante.  Tel  est  presque 
l'intéressant  roman  de  Paul  et  Virginie ,  et 
bien  d'autres  productions  du  premier  ordre, 
comme  Clarisse  Harlove;  mais  cet  attendris- 
sement douloureux  que  laisse  dans  l'imagina- 
tion une  fin  tragique  de  pièce  de  théâtre 
n'est  pas  dans  le  goût  général  des  Français. 
Notre  nation  est  sensible  autant  que  vive,  et 
son  esprit  répugne  à  l'idée  d'un  malheur  sans 
remède.  D'ailleurs  un  dénouement  malheu- 
reux ne  doit  être  admis  que  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  manière  d'en  amener  un  autre. 

Mais  ce  qui  détermina  la  substitution  d'un 
dénouement  heureux  dans  le  Déserteur^  a 
pour  cause  un  fait  que  tout  le  monde  ne  con- 
naît pas.  Marie-Antoinette ,  cette  auguste  in- 
fortunée ,  qui  a  fait  eile  -  môme  une  un  « 
tragique,  assistait  à  la  première  représenta- 
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tion,  qui  fut  donnée  à  Versailles,  du  Déserteur. 
Elle  ne  put  supporter  le  dénouement  de  cette 
pièce  y  et  ce  fut  pour  satisfaire  à  son  désir,  que 
Mercier  lui  en  substitua  un  autre  par  lequel, 
tout' se  termine  à  la  satisfaction  des  person- 
nages. La  pièce  lui  yalut  une  pension  de 
8bo  fr.  de  la  part  de  la  cour,  pension  qui  n'a 
pas  été  rendue  à  sa  famille  depuis  le  retour 
du  roi  Louis  XYIII,  et  qui  cependant  ne  lui 
serait  pas  inutile. 

On  assure  que  ce  drame  fit  abolir,  à  l'époque 
où  il  fut  joué,  la  loi  odieuse  qui  appliquait  aux 
déserteurs  la  peine  de  mort.  Il  aurait  donc 
plus  mérité  à  ce  seul  titre  que  tous  les  chefs- 
d'œuvres  de  Corneille ,  de  Racine  et  de  Vol- 
taire !  Au  surplus ,  sans  le  comparer  à  ce  que 
nous  avons  de  mieux  dans  notre  littérature , 
on  peut  dire  qu'il  y  occupe  une  place  remar- 
quable. C'est  peut-être  le  plus  pathétique ,  le 
plus  déchirant  et  le  plus  théâtral  qui  ait  jamais 
été  joué  sur  la  scène. 

Nous  donnons  à  la  fin  de  la  pièce  l'ancien 
dénouement ,  qu'on  ne  sera  pas  fâché  d'y 
trouver. 


PERSONNAGES. 


M""*  LUZERË,  TeuYe  d'un  manufacturier. 

CLARY,  fille  de  M»»«  Luzère. 

DCRIMËL^  jeuoe    Français  conduisant   le 

commerce  dans  la  maison  de  M"*  Luzërc. 
Le    chevalier   SAINT -FRANC  ,   décoré  de 

Tordre  du  mérite  9  major  d'un  régiment. 
VALCOUR,  jeune  officier. 
M.  HOCTAU,  Tieux  garçon. 
Un  domestique. 
Des  soldats. 


L  action  se  passe  dans  une  petite  ville  d'Allemagne, 
fronlièie  de  France. 

La  scène  est  chez  madame  Lozère. 


LE  DESERTEUR, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Bi"*^  LUZEB,£  est  assise  devaat  no  petit  bureau  cou- 
vert de  rejgiçtres.  Elle  compte,  M.  HOCTAU  entre 
btosqqeiiiçot, 

M.  BOCTAU  f  ayec  ezclamation* 

Nors  voilà  bien!  O  malheureux  paysl  de» 
bataillons  sanâ  fini  infanterie,  cavalerie,  dra- 
gons ,  troupes  légères ,  housards.,  des  ba- 
ga^s  ,  un  train  d'enfer!...  Tout  cela  vient 
fondre  sur  nos  palliers.  Ce  déluge  annonce 
notre  ruine...  Je  l'avais  bien  prévu*  Vous 
souvient- il )  Madame,  de  ce  que  f ai  dit  il  y  , 
a  deux  ans,  en  vous  lisant  la  Gazette  du 
6  mars?  J'ai  vu  venir  la  guerre  de  ce  côté-ci^ 
tout  c(»n)ne  ceux  qui  l'ont  imaginée. 

M^*  LUZÈBE. 

£h  bien!  que  pouvons-nous  j  faire,  mon 
cher  Mt  Hoctau  ?  La  marche  de  ces  armées 
ne  se  règle  point  d'après  nos  avis.  Payons 
en  silence;  voilà  notre  lot  :  heureux,  si  par 
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ce  moyen  nous  échappons  aux  horreurs   qui 

nous  environnent  I 

M.  HOCTÀU. 

Ces  troupes  françaises»  qui  sont  à  nosportes^ 
ne  vont-elles  pas  encore  nous  forcer  à  des  ré- 
jouissances publiques ,  pour  célébrer  leur 
bonne  arrivée? 

M"*  LVZEfiE. 

Mais,  parlons  franthement.  Qu'a  fait  pour 
nous  cette  milice  avide,  qui  se  disait  nos  al- 
liés, nos  défenseurs  ?  Ils  semblent  n'être  ve- 
nus ici  que  pour  devancer  les  ennemis  dans 
l'art  du  pillage.  Ils  ont  pris  tout  ce  que  Ja 
modeste  loi  de  la  guerre  leur  a  permis  d'em- 
porter. Les  Français  arrivent  :  on  leur  cède  la 
place  ;  ils  ne  feront  pas  pis  que  les  autres  ;  ils 
vivront  seulement  à  nos  dépens. 

M.  HOCTÀU. 

Il  est  vrai  que  je  m'attendais  que  nos 
troupes,  au  lieu  de  s'évader,  allaient...  J'en- 
rage de  grand  cœur...  On  n'a  pas.  tiré  un  seul 
coop  de  fusil  5  et  voici  que  les  Français  sont 
nos  maîtres. 

M™^    LU Z ERE. 

'  J'aime  mieux  que  les  choses  se  soient  ainsi 
passées  que  d'avoir  vu  le  sang  ruisseler  dans 
les  rues,  et  peut-être  les  quatre  coins  de 
notre  petite  ville  livrésaux  flammes.  Tout  con- 
sidéré, Hanovriens,  Allemands,  Hongrois, 
Prussiens,  Français^  tous  ces  Messiçurs >  taih 
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tAt  nos  ennemis 9  et  tantôt  nos  alliés,  nous 
ont  tour  -  à  -  tour  a^sez  également  traités  , 
pour  ne  savoir  à  qui  donner  la  préférence  ; 
et  s'il  fiiUait  choisir,  autant yaut des  Français.. * 

M.  HOCTAU. 

Comment  !  des  Franpai?!...  Nos  ennemis  t 
J'étouffe...  Que  je  les  hais! 
m"'luzère. 

Qu'entendoz-vous  par  ce  nom  d'ennemis  ? 
J'ai  vu  dès  mon  en  ance  la  guerre  changer 
•vingt  fois  de  face  et  d'objet.  Les  feux  de  joie 
succédaient  aux  massacres;  on  redevenait 
amis ,  après  s'être  égorgés.  Le  pourquoi  de 
ces  débats  sanglans  reste  toujours  inconnu  , 
et  je  n'ai  pas  encore  rencontré  de  militaire  qui 
m'ait.paru  Tavoir  deviné. 

M.   HOCTAU. 

Vous  avez  beau  dire  !  je  n*aime'  pas  le» 
Français,  moi ,  et  je  suis  bon  patriote.. .  m'en- 
tendez-vous,  Madame? 

M'»«  LVZÈAE. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Expliquez-vous  ou- 
vertement. 

M.    HOCTAU. 

Oui ,  oui ,  nous  le  voyons  bien  ,  vous  ne 
haïssez  pas  les  Français. 

M"*®  tu Z  ÈRE. 

Je  suis  loin  de  haïr  aucune  nation,  et  je  ne 
me  cache  pas  d'estimer  dans  les  Français  plu- 
sieurs bonnes  qualités.  • 
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M.    BOCTAU. 

Vous  ne  le  faile»  que  trop  v<mf  par  celui 
que  ¥ou«  avez  reçu  cliez  vous  depuis  sept  ans. 
Il  ne  fait  chaque  j.0iu-  que  prendre  un  ton  plus 
haut  dans  cette  ville,  où  Ton  dirait  qu'il  est 
déjà...  Je  ne  veux  pas  dire...  Qu'ils  sontio- 
solens,  cesWelches! 

Dites  y  dites  :  celui  dont  vous  parlez  est  un 
jeune  homme  d'un  mérite  rare.  Monsieur 
Hoctau;  il  est  prudent  ji  économe ,  intelligent, 
laborieux  ;  et  veuve  comme  je  suis ,  il  m'était 
impossible  de  rencontrer  un  homme  plus 
étileàmon  commerce...  Pourrlez-vous  lui 
en  vouloir  î. 

.,   .  M^   HOCTAtJ-  % 

Oh!...  Mais  row  ne  savez  pas  aussi  les 
bruits  que  l'on  fait  tXHirir. . .  Tous  vos  amis 
en  sont  scandalisée» 

M*"*  LU Z ÈRE,  souristof. 

Eh  !  quels  bruits  donc  ? 

M.    HOCTAU. 

On  va  jusqu'à  oser  parler  du  mariage  de  cet 
homme-là  avec  votre  fille,  et  vous  sentez... 

M»*  LtrzÈRE. 

Oui ,  je  sens  qu'un  bruit  pareil  peut  la- 
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quiéter;  et  pour  le  faire  cesser  9  je  veux  que, 
dans  les  via^- quatre  heures,  Durimel  soit 
son  époux. 

M.  HOCTAU,  a^ec  dépit. 

Gomment!..  Mais  comment  ?  son  époux  ! 

n^e  luZEEE. 

C'est  à  cause  du  bruit,  M.  Hoctau.  Vous  le 
savez,  les  bruits  sont  dangereux;  d^aîlleurs, 
ma  fille  a  vingt-deux  ans,  Durimel  en  a  prés 
de  trente;  quels  nœuds  mieux^assortis  I  D'un 
autre  côté,  voici  des  officiers  qui  arrivent  en 
foule  :  il  est  important  de  marier  les  filles. 

M.  HOCTÀU. 

Non,  )6  n'en  reviens  pas...  Mais,  Madame, 
oubliez'^vous  l'antipathie  que  défunt  votre 
époux  avait  pour  les  Français  ?  Ne  craignez- 
vous  point  d'irriter  son  ombre? 

M"**  LU7.EAC. 

Non ,  M.  Hoctau  ;  il  n'y  a  que  les  vivans 
qui  s'irritent  dans  ce  monde,  et  souvent  pour 
des  alTaûres  qui  ne  les  regardent  pa^. 

M.   HOCTAU. 

Vous  me  payez  d'ingratitude,  Madame.... 
Vous  avez  aussi  oublié  l'espoir  qu'a  fait  naître 
le  refus  du  second  époux  que  je  m'empressai 
Je  TOUS  offrir  dés  les  premiers  jours  de  votrcr 
veuvage. 

Drames  en  prose.  2,  21 
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ser  faire,  à  une  fille  sans  expérience^  une  étour- 
tierie  de  cette  force-là. 

H™«    LUCBBE. 

Clary ,  tous  Tentendez  ;  voyez  ce  qu'il  faut 
répondre.  C'est  l'amour  qui  le  fait  parler; 
et  depuis  sept  années  toujours  constant  y  11  es- 
père... 

GI^ART,  &  M.  Hoctao. 

Mon  ame  a  toujours  été  financfae,  ooTerte, 
sans  détour,  et  je  me  serais  reproché,  com- 
me un  crime, 'de  TOUS  avoir  abusé  en  tous 
offrant  la  plus  légère  lueur  d'espoir.  Je  tous 
l'ai  déjà  dit  :  nos  Siges,  nos  goûts,  nos  sen- 
timens,  tout  diffère;  un  bonheur  mutuel  ne 
serait  pas  le  fruit  de  nos  nœuds.. /Je  m'at- 
tends au  bonheur.  Nous  Tivrons  bien  mieux 
amis  qu'époux.  Soyez  généreux,  mettez  seu- 
lement l'amour  de  côté ,  et  je  tous  proteste 
que  Tou^  ne  m'en  deTÎendrez  que  pkis  cher. 

M.  HOGTAV,  en  soupirant. 

Je  TOUS  aiTue  naître.  Mademoiselle; j'ai 
TU  croître  et  se  déTclopper  tous  tos  char- 
mes !..  Me  dédaigner  comme  celât  Me  k 
dire  d'un  air  si  aisé  encore  {  Être  si  fière  parce 
que  TOUS  êtes  belle!.,  C'est  ainsi  que  tous 
me  traitez,  moi  qui  vous  aurais  donné  tout 
mon  bien  ;  tous  me  préférez  un. . .  Si  je  tous 
aimais  moins,  je  tous  dirais...  Non,  je  me 
l'<;rai  cet  effort...  Je  ne  dirai  rien  du  tout... 
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M.  Hoctau ,  point  d'inimitié.  Vous  aveji. 
voulu  décider  raffaire  ;  est-ce  la  faute  de  ma 
fille,  si... 

M.    HOCTAU,  fâché. 

Laisscz-tttoî,  laissez-moi.  Il  n'y  a  plus  qu'in- 
gratitude^ dureté,  et  trahison  sur  la  ten-e... 
Comme  le  monde  est  changé  !  Qu'il  est  haïs- 
sable !  Qu'il  est  perverti  !. . .  Ah  î  qu'est  devenu 
votre  défunt  î..  C'était  mon  ami;  c'était  là  un 
homme  d'un  seos  droit,  éclairé!...  Hélas! 
l'on  voit  trop  icil^u'il  n'y  est  plus. 

SCÈNE  III. 

M**  LUZÈRE,  ClARY. 

M"*   LUZERE. 

Il  m'attriste  arec  ses  -  exclamations  ,  mais 
on  doit  les  pardonner.  Je  Ji'aime  point  à  voir 
le  chagrin  tians  le  cœur  de  ceux  même  qui 
ne  respectent  point  la  sensibilité  d'autrui.  Il 
est  vrai  qu'il  fallait  une  bonne  fois  réconduire. 
Mais  cela  m'a  coûté. 

;(  M.  Hoctau  revient  sur  ses  pas.  Il  rentre  comme  prêt  à 
articuler  quelques  paiolesj  mais  voyant  qu'on  parle  de 
lui  sans  lapcrcevoiv,  il  se  glisse  dans  un  cabinet  voisin 
d'où  il  prêle  Toreille.) 

2li 
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CLABT. 

Quelle  différence  entre  Durimel  et  lui  î  O 
maman  !  Vous  l'adoptez  !  C'est  vous  qui  faîteâ 
mon  bonheur  et  le  sien.  Le  ciel  même  a  con- 
duit ici  ce  Français.  Il  vous  chérit  comme 
moi.  Vous  êtes  le  témoin  de  notre  tendresse. 
Qu'il  est  touchant  quand  il  nous  parle!  Il  pa- 
raît bien  sincère  !  Tout  ce  qu'il  dit  peint 
l'honnêteté  et  la  vertu.  Mon  cœur  approuve 
ce  que  sa  bouche  exprime.  J'aime  son  main- 
tien ,  son  geste  et  son  regard.  [D'un  ton  plus 
Himide,  )  Vous  êtes  toujours  décidée  en  sa  fa- 
Teur;  cela  me  fuît  tant  de  plaisir,  que  j'appré- 
hende quelquefois  de  vous  voir  changer...  Ce 
pays-ci  est  tout  plein  d'envieux. 

M"*'    lUZÈRE. 

Ma  chère  enfant,  puisque  tu  l'as  choisi ,  il 
est  à  toi.  Je  le  croîs  digne  de  ton  amour.  En 
te  le  donnant ,  qu'il  m'est  doux  de  satisfaire  à 
la  fois  mon  cœur  et  ma  reconnaissance  !  Sois 
avec  lui  égale,  affable,- complaisante.  Préviens 
le  moindre  nuage  qui  pourrait  en  s*élevant 
obscurcir  un  seul  de  tes  beaux  jours.  Nous 
n'avons  point  la  force  en  partage  ;  une  dou- 
ceur affectueuse ,  voilà  nos  seules  armes.  Fuis 
les  inégalités,  évite  les  caprices,  ils  sont  l'é- 
cueil  de  l'amour,  Sous  le  joug  de  l'hymen , 
des  torts  d'abord  insensibles  et  légers  com- 
posent quelquefois  la  matière  dangereuse  des 
discordes,  Il  faut  m'ouvrir  toujours  ton  ame. 
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afin  que  mes  conseils  préviennent  ou  dis- 
sipent tout  ce  qui  pourrait  ressembler  aux 
orages, 

C  L  A.  B  y  9   embrassant  sa  mère. 
Oh  !  vous  n'aurez  jamais  cette  peine-là. 

M"*    LVZÈaE. 

J'en  accepte  l'augure,  ma  chère  enfant... 
Tu  touches  au  moment  où  tu  vas  commencer 
un  -Lien  bien  doux,  mais  non  moins  sérieux. 
Les  devoirs  d'une  épouse  vont  succéder  à 
ceux  de  fille.  Ils  sont  plus  importans ,  pins 
étendus,  plus  augustes,  Jtjève ,  afiermis  ton 
courage,  agrandis  ton  amc,  dispose -la  à  tout 
événement.  J'ai  promis  à  M.  Hoctau  que 
dans  vingt-quàlre  heures  Durimel  serait  ton 
époux, 

C  LÀB  Y  ,   se  retirant  d'entre  les  bras  de  sa  mère,  étonnée 
et  conriise. 

Dans  vingt  -  quatre  heures  !  Dieu  !  vous 
m'avez  toute  saisie....  Je  pense....  Oh!  c'est 
trop  tôt  aussi. 

M"*^   LUZ^RE. 

Pourquoi  trop  tôt?  J'ai  toujours  pensé  qu'on 
ne  mariait  que  trop  tard  deux  personnes  qui 
s'aiment.  Cette  ville  est  en  proio  à  Pétran- 
ger...  Vous  a\ez  besoin  d'un  protecteur,  et... 

CLAÎIY. 

Que  vous  me  rendez  confuse  î  avec  quel 
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art,  avec  quelle  tendresse  vous  veillez  sur  mon 
bonheur!  Ah!  vous  savez  que  j'obéirai  sans 
peine.  Je  connais  ses  vertus ,  elles  me  sont 
chères  autant  que  sa  personne ,  et  ma  con- 
fiance en  lui  égale  mon  amour. 

Tu  le  dois...  Le  voici  qui  vient  fort  à  pro- 
pos,  au  moment  même  où  j'allais  le  faire  ap- 
peler. {En  riant,  )  Nous  allons  le  mettre  au 
comble  de  la  joie...  Comme  il  va  dérai- 
sonner ! 

CLA,RY^   émue. 

Je  suis  toute  troublée...  Je  ne  sais...  non... 
Je  ne  puis  que  me  sauver. 

M"*    LUZERE. 

Clary ,  Clary  ;  {A  Durimet  qui  entre.  )  re- 
tenez-la, Durimel  ,^  retenez-la...  Mais  bon, 
la  voilà  déjà  bien  loin. 

SCÈNE  IV. 

M»«  LUZÈRE,  DURIMEL. 

DVRIMEL. 

On  dirait  que  c'est  ma  présence  qui  cause 
5a  fuite...  Pardonnez  5  j'ai  peut-être  inter- 
rompu un  entretien... 
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n"*   I.1JZÈBE. 

Point  du  tout.  (  En  souriant  avec  grâce.  ) 
Allez,  c'est  une  folle  enfant  qui  ne  vous  fuira 
pas  toujours.  (Prenant  un  ton  plus  noble.  ) 
If^coutez,  Duriinel;  il  est  tems  de  donner  à 
votre  mérite,  à  yotre  attachement  à  nos  in- 
térêts, à  un  autre  sentiment  que  j'ai  vu  naîtra 
avec  plaisir,  tout  le  prix  que  vous  en  atten- 
dez ,  et  que  je  puis  dire  vous  être  dû. 

(FteDdeot  ce  tems  Durimei  laisse  échapper  des  marques 
d'cme  dotoleor  côoceBlrée.) 

Maïs  qu*avez-vou8  ?  Votre  regard  est  sombre, 
inquiet...  Vous  souffrez  intérieurement;  vous 
n'avez  pas  le  visage  que  je  voudrais  vous 
voir,  pour  les  choses  que  j'ai  à  vous  annon- 
cer... Que  signifie  ce  silence?...  Auriez- voiis 
quelque  nouvelle  désagréable  à  m'apprtendre, 
quelque  retard,  quelque  faillite?  Nos  fonds 
auraient-ils  essuyé  des  revers  entre  les  mains 
de  nos  correspondans  ? 

DUBIMEL. 

Non,  Madame.  Vos  affaires  me  paralysent 
sûres.  Hier  je  vous  remis  les  registres  dans 
vn  ordre  exact,  et  qui  les  vérifie  toutes. 

M"*  tBZÈBE. 

Mais,  à  propos,  je  ne  vous  les  avais  pas 
demandés...  Qu'est-ce  que  ceci  vent  dire,  mon 
cher  Durimei.^  Avoir  un  front  aussi  triste,  et 
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fille.  Mais,  me  connaissez-vous? Tous  pour- 
ries du  moins  soupçonner  qu'un  homme  qui 
s'expatrie  n'al^andonito  point  sans  sujet  le  lieu 
chéri  de  sa  naissanee.  Qui  sait  si  un  seul  moi 
prononcé  ne  révoquerait  point  l'aveugle  pen- 
chant qui  vous  parle  en  ma  faveur ,  si  Clarr 
elle-même  ne  rougirait  pas,  ne  me  rejetterait 
point? 

If"®  LUZ&afiy  avec  tendresse. 

Vous)  mon  cher  Durimell*...  Non,  je  ne 
puis  me  tromper.  Si  je  n'ai  jamais  cherché  û 
vous  faire  rompre  Ifi  silence  que  vous  avex 
toujours  gardé,  c^est  que  hk  première  im- 
pression que  vous  avez  faîte  sur  ao»  âmes  a 
répondu  pour  vous.  Elle  s'est  gravée  chaque 
jour  plus  profondément  dans  nos  esprits.  J'ai 
respecté  votre  secret,  sûre  qu'avec  vos  vertu» 
otï  n'a  point  un  cceu*  coupable.  J'ai  descend* 
dans  le  vôtre;  je  Fai  bien  étudié.  Par  ce  qiw 
vwus  êtes,  je  juge  ce  que  vous  avez  été... 
È^oux  de  CkirjF,  vou«  devenez  mon  fîb ,  ou 
vous  l'êtes....  Gardez  maintenant  votre  se- 
cret ,  ou  épauchoz^Lfr  dan»  mon  sein  ;  tou^ 
êtes  libre. 


»trikUtfif.« 


I 


,  Vous  allez  tout  saToir...  J'allais  vous  quit- 
ter.... Madame,  si  j*ai  le  courage  de  parler. 
prenez  celui  de  m'entendre.  (  lis  s*assry^:d. 
Je  suis  fils  d'un  soldat.  Élevé  loin  de»  yc»^ 
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fie  mon  père,  j'ai  joui  rarement  du  bonheur 
de  l'embrasser.  L'infortune  a  promené  8a  vîe 
dans  presque  tons  les  lieux  où  s'est  établi  le 
Ihéûtre  de  la  guerre.. A  seize  ans,  dépourvu 
de  ressources,  emporté  par  l'exemple,  je  sui- 
vis la  carrière  des  armes ,  maïs  je  n'eus  pas  la 
consolation  de  me  trouver  dans  le  régiment 
où  servait  mon  père.  Le  sien  passa  les  mers, 
et  depuis  ce  jour  je  fus  privé  de  ses  nou- 
Telles.  Dans  le  métier  pénible  des  armes,  mon 
courage  ne  fut  point  abattu;  mais  que  j'eus 
de  fréquentes  occasions  de  Fcxercerl  J'étai*? 
tombé  sous  un  colonel,  le  plus  dur,  le  plus 
inflexible  des  hommes.  Son  plaisir  était  d'ac- 
cabler de  son  autorité  tous  se^  subalternes  ; 
exact  au  service,  cinq  années  de  patience 
avaient  ployé  mon  auic  sous  son  joug  de  fer... 
Arrive  un  instant. fatal....  Injustement  mo- 
lesté, mon  sang  bouillonne...  Je  veux  ré- 
pondre, et  me  sens  frapper.^.  Diffamant  ou- 
trage qui  fait  encore  rougir  mon  front!.... 
Non,  je  n'ai  pu  le  dévorer.  Un  mouvement 
involontaire  fit  mouvoir  mon  bras  potir  me 
venger....  Hélas!  je  reconnu»  bientôt  l'é- 
tendue de  ma  faute...  Emprisonné,  je  fus 
assez  heureux  pour  saisir  le  seul  instant  que 
m'offrait  la  fuite.  Je  me  trouvai  dans  le  même 
jour  poursuivi,  dénoncé,  déserteur,  jugé  k 
mort.  ..  Errant,  fugitif,  j'arrive  î^ur  cette 
frontière.  Le  bonheur  semble  me  sourire  en 
m'oîlVant  chez  vous  un  a^ile  dont  je  jouis  en 

J)r.iin''.s  en  prose.  2.  2.2 
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paix  pendant  sept  années;  mais  nu  moment  le 
plus  désiré,  le  plus  beau  de  ma  vie,  la  guerre 
amène  en  ces  lieux  le  même  régiment  qui 
porte  mon  arrêt  :  mes  juges  sont^  votre 
porte,  Madame;  une  fois  reconnu,  je  n'ai 
plus  qu'à  mourir.  Voyez  ce  que  je  dois  (aire. 
Si  je  fuis,  je  m'arrache  le  cœur.  Et  pour 
qui  irais-je  vivre?  Non,  il  est  un  cbanne 
plus  puissant  qui  m'attsichc  ici;  mais  sans 
TOUS,  sans  Clary,  depuis  trois  jours  je  serais 
dispiiru. 

M""*      LVZERE. 

Mon  cher  Durîmel  >  wa  instant ,  permettez 
que  je  recueille  mes  sens. . .  Ma  tête  est  troublée. 
\  A  près  an  silence,)  Je  crois  que  la  ftiitc  se- 
rait plus  dangereuse  que  le  séjour  de  ma 
maison.  Des  soldats  remplissent  au  loin  la 
campagne.  Ces  régimens  ne  feront  que  passer, 
cet  itsîle  -  ci  est  sans  doute  préférable  à  tout 
autre...  O  Dieui  que  m'avez-vous  appiîs? 

DVBIMEL. 

J«  voudrais  ne  vous  causer  que  de  faiisses 
alarmes.  Je  vais  troubler  la  paix  de  vos  jours 
pour  récompense  de  votre  tendresse.  Il  e*t 
vrai  que  j'ai  entendu  dire  que  le  régiment 
avait  beaucoup  souSert.  Le  tems  a  dû  mois- 
sonner plus  de  la  moitié  des  chefs  et  des  soldats. 
À  la  faveur  du  renouvellement,  j'espère  n'être 
pas  reconnu.  Daigne  le  ciel  dont  j'implore  la 
clémence,  sauver  de  la  mort  un  cœur  qui 
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n'existe  que  pour  Clary  !...  {Avec  attendris- 
sement,) Que,  depuis  un  îastant  surtout^  la 
vie  m'est  devenue  chère  ! 

M~   LUzàBB 

Ah!  Mon  fils  !  N'envisageons  point  le  mal- 
heuv ,  songeons  plutôt  à  l'éloigner.  Ne  mettez 
point  le  pied  hors  de  cette  maison.  Evitez  la 
Vue  de  tout  le  monde.  Renfermez- vous  clans 
un  endroit  inaccessible  à  toutes  les  recherches; 
demeurez-y  caché.... 

[dubimel. 

^  Mais  Clarj  alarmée  me  demandera  partout. 
Comment  se  dérobera  ses  yeux?...  Elle 
soupçonnera  peut-être... 

M"*    IVZEBB. 

O  Dieu!...  Ménagez  cette  ame  sensible.... 
Gardez-vous  de  laisser  échapper  le  moindre 
mot.  Son  effroi  nous  trahirait,  son  effroi  lui 
causerait  la  mort.  Nous  hit  raconterons  le 
danger  lorsqu'il  sera  passé.  Il  faut  même  ne 
pas  trop  paraître  vous  dérober  à  sa  vue;  épar- 
gnçz-lui  tout  sujet  d'alannes.  Paraissez  à  ses 
yeux,  mais  sans  imprudence;  prenez  un  air 
assuré ,  et  que  votre  maintien. . . 
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SCÈNE  V. 

M-  LLZÈRE,  DURIMEL,   vn 

DOMESTIQUE. 
LE    DOMESTIQUE. 

Madame  ,  le  régiment  est  entré,  et  les  com- 
pagnies se  répandent  dans  chaque  quartier. 
Voici  deux  billelsde  logement  d'oîliciers  qu'on 
vient  d'envoyer. 

*  M"*    L  U  Z  k  R  E  ,   prenant  les  billets. 

Allez,  tout  de  suite,  leur  préparer  les  deux 
chambres  au  bout  du  corridor,  et  que  rien  n'y 
manque. 

(  Le  doinestique  sort,) 

SCÈÎSE   VI. 
M-  LLZÈRE,   DURIMEL. 

DURIMEL. 

An ,  que  vous  allez  trembler  pour  moi  !.... 
Que  n'avez-vous  placé  votre  tendresse  envers 
un  autre  moins  infortuné  ? 

M"'    LUZÈBE. 

Pensez-vous  que  je  ne  vous  chérîraîsqu'heii- 
rcux?...  Me  ieriez-vous  cette  injustice?...  Vas 
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peines  ne  sont-elles  pas  les  mienne??. . .  Allons, 
du  courage.  (D* un  ton  vrai  et  animé.)  £n 
Térité,  mon  cœur  ne  recèle  aucun  noir  pres- 
sentiment, et  tout  ceci  ne  fera  dans  quelques 
jours  que  donner  un  nouveau  degré  d'intérêt 
au  charme  de  nos  entretiens. 

DUBIMEL. 

Vous  êtes  tout  pour  moi,  vous  consolez 
mon  cœur,  vous  fortifiez  mon  amc.  Que  n'ai-je 
ici  lécher  auteur  de  mes  jours  ?.ï\  ajouterait  d 
l'expression  de  ma  reconnaissance  !  Qu'est-îl 
devenu,  ce  bon  père ^  que  j'ai  partout  re- 
demandé en  vain  ?...  S'il  vit  encore!...  S'il 
savait  que  ^n  fils  !.. .  Je  n'y  songe  jamais  que 
je  ne  me  sente  oppressé  d'un  poids... 

(Il  poite  sa  main  sur  sa  poitrine,  puis  à  ses  yeux,  comme 
pour  y  essuyer  une  larme.) 

M""   LUZÈRE. 

Mon  ami,  il  faut  vous  retirer  sur-le-champ 
danslecabinet^  derrièrr  le  magasin.  Demeu- 
rez-y invisible.  Calmez  vos  frayeurs.  Reppsez- 
vous  sur  moi.  Je  parlerai  à  Clary ,  et  mon 
œil  attentif  veillera  sur  tout  le  reste. 

(Ils  sortent.) 
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piabir  de  triompher  der»  feztUEkes,  dans  on 
pays  9  morbleu ,  où  nooâ  aToo:}  des  liooimei 
à  combattre. 

TA.I.GOVK. 

£h  !  nous  ne  les  eo  battrons  i|ae  inieiix. 
Je  sens  que  Tamour  me  transforme  en  lléro^. 
Il  m'amuse  9  il  m'enflamme...  En  attendant  le 
}oar  d'une  bataille  9  dis-moi ,  étatl-ii  possible 
de  mieux  rencontrer?  Asr-tu  jamais  tu  uu 
tour  de  risage  plus  joli,  une  taille  plus  fine, 
plus  élégante 9  mieux  prise,  un  air  aussi  ani- 
mé ?  £t  cette  tresse  adorable  qui  lui  sert  de 
diadème!...  Foi  de  militaire,  j'en  suis  trans- 
porté.  Notre  deroir  est  de  servir  la  patrie 
et  les  belles.   Les  myrtps  de  l'amour  s'eo- 
trelacent  avec  souplesse  aux  lauriers  de  Mars  : 
ami,  je  veux  subjuguer  cette  beauté  divine, 
et  puis  j'irai  foudroyer  l'ennemi  tant  qu'on 
voudra. 

SAINT-FBARC. 

Jouer  le  rôle  d'amoureux,   sans  passion 
pcut-ctrç, 

VALCOUn. 

T'îon,  ses  charmes  ont  embrûsc  ce  cœur 
inflummuble. 

SAIIIT^FRÂKC. 

Quel  coMir!  A  chaque  ville  le  voilà  pris! 
Mais,  Valcour,  saches  que  nous  sommes  ici 
dans  une  maison  respectable. 
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VALGOVB5  d'un  tou  ironique. 

Aussi  mon  amour  est-il  très-respectueux. 

SAINT-FRANC. 

Cette  fille  est  honnCte,  Tcrtueuse. 

VALCOUa. 

Assurément  j'adore  la  Ycrtu,  mais  beau- 
coup... 

SAINT-FRANC. 

Elle  appartient  ù  sa  mère. . . 

YAI.COUB4 
Oh!  j'espère  bien  la  lui  Fendre... 

SAINT^FBANG. 

Songez  au  désastre  que  cause  presque  tou- 
jours une. fantaisie  désordonnée... 

VALGOUB. 

A  moi ,  quel  désastre  ! 

SAINT-FRANC.. 

A  vous-même.  Comptez-vous  pour  rien 
de  rendre  une  fdle  malheureuse  9  et  le  repen- 
tir plus  cruel  que  toutes  les  larmes  que  vous 
aurez  fait  verser  ? 

•    YALCOCR5  persistant. 

Une  fille  malheureuse  entre  mes  bras  !  Je 
ne  connais  rien  de  plus  plaisant  que  ces  ré- 
flexions; tu  redoubles^  ma  foi,  ma  gaitc. 


26i  LE    DESERTEtB. 

ÎSAIIïT-FftANC. 

Ahî  Valcour,  que  ^a  probité  embrasse 
d'objets  ! 

VALCOUR. 

Voilà  le  vieux  prédioatcur  du  régiment  qui 
commence  son  exorde...  Va  »  le  meilleur  ser- 
mon serait  de  me  planter  sur  la  tête  ,  vîngt-cînq 
de  ces  dernières  années,  qui  te  chagrinent 
et  te  pèsent...  Gomme  je  prêcherais  alors! 

SAINT-^FKANC;  froidement. 

Brisons  là-dessus. 

YALCOUR. 

Soit...  Tu  as  aussi  une  fureur  morale... 

SAIKT-FRANG. 

Le  conseil  m*a  paru  fort  irrité  de  cette 
nouvelle  désertion. 

VALOOtJR. 

Vraiment,' viûgt-sept  en  trois  jours,  et  dans 
ta  même  compaffniel  Q%i'on  vienne  à  présent 
éemaftder  la  grâce  du  premier  qui  sera  pris  l 

SAINT-FRANC. 

Ah  I  S'il  faut  un  exemple ,  qu'il  est  affreux 
de  lé  donner!  Quelle  loi  terrible!  On  tourne 
contre  leurs  têtes  les  mômes  armes  qui  sou- 
vent leur  ont  valu  des  victoires.  J'ai  adhéré, 
il  est  vrai ,  à  la  résolution  que  nous  avon* 
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prise  de  ne  plus  nous  iotéresscr  pour  aucun  ; 
mai» ,  cher  Vakiour ,  vous  ne  sauriez  imaginer 
le  frémissenient  que  me  cause  ce  sanglant 
appareil.  Au  seul  nom  de  déserteur^  mes  sens 
sont  émus,  bouleversés.  Songez  donc  que  c'est 
moi  qui  suis  forcé  de  donner  à  chaque  fois 
le  signal  de  mort.  Aucun  de  vous  ne  les  ap- 
proche de  si  près....  Leurs  derniers  regarda 
fixent  les  miens,  et  leur  sang  rejaillit  juaque 
sur  moi...  Ils  sont  coupables,  puisqu  ils  ont 
bravé  les  ordonnances  du  Prince  ;  mais  croye» 
qu'il  ea  est  plus  dignes  de  pitié  que  de  mort  : 
nous  parlons  à  notre  aise ,  nous  les  condam* 
nons  de  même.  11  faudrait  que  vous  eussiex 
été  tous  simples  soldats  comme  moi ,  poui^ 
mieux  les  juger. 

YALCOFE. 

Dieu  me  garde  d'en  juger  aucun.  Qu'an 
lec^*  casse  la  tête,  qu'on  leur  fasse  grâce, 
qu'ils  désertent  ou  qu'ils  servent,  que  m'im** 
porte?  Il  s'en  sauve  aujourd'hui  cinquante, 
demain  il  nous  en  reviendra  cent  de  chez 
l'ennemi.  Je  conçois  que  c'est  quelque  chose 
de  singulier  que  tous  ces  enrôlemens  forcés. 
Être  oiïicier  !  Ah  !  de  grand  cœur.  C'est  l'hong 
neur.,  le  courage,  c'estl'amourdu  monarque, 
c'est  Li  liberté  même  qui  nous  conduit  à  la 
yictoire  ;  el  que  nous  sert  d'être  à  côté  d'une 
foule  d'hommes,  soldats  involontaires,  qu'il 
faut  traîner  sous  le  fouet  de  la  discipline  ? 
Pourquoi  accordera  de  parjcils  gens  l'honneur 
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d'être  tiîés  dans  les  faataîiles  ?  Qae  ne  les  r*': 
voîe-t-on  plutôt  labourer  le  champ  de  let.i 
père»?  A  nous  seuls  dcTraîl  appartenir  ' 
gloire  et  le  danger  des  combats.  Le  nom  ' 
déserteur  serait  certainement  un  nom  ignoré. 
Il  me  vient  une  idée.  Trente  ofliciers- Tait- 
bien,  je  crois,  un  bataillon  ?  Ne  pourrioir- 
nous,  unis  en  bravoure,  représenter  une  anr  • 
entière,  former  un  seul  corps  audacieux,  i'- 
trépide,  impénétrable?  Aussi  prompt  que  ter- 
rible, il  volerait  avec  la  victoire;  elleser: 
assurée.  Pas  un  ne  reculerait  d*un  pouce  .♦•": 
le  terrain,  et  le  champ  de  bataille  pourra:: 
ctre  couvert  de  morts ,  mais  ne  serait  jauia.» 
désert. 

SAIKT-FBANG,   SOtiriaDt. 

J'aime  cette  fougue  guerrière —  Elle  voii- 
sera  heureuse.  Ils  moissonneront  des  lauricfN 
ceux  qui  marcheront  sur  vos  tracer.  M^ïi^ 
croyez-moi^  cher  Comte,  tel  soldat  est  auv 
brave  que  son  ofUcier,  et  n'a  point  les  m^m*' 
motifs  pour  rctrc.  Lorsque  le  soldat  déserte 
c'est  le  plus  souvent  la  faute  des  chefs.  Ils  m 
se  mettcat  pas  assez  à  la  place  du  malheureux 
qui  se  trouve  engafçé.  Ils  signent  pourtant 
l'arrêt  de  sa  mort ,  ils  se  rejettent  sur  la  loi 
subsistante.  Cette  loi,  comme  bien  d'auln*Ji 
agit  dans  toute  sa  rigucnr,  sans  être  jajnai? 
bien  appréciée  ;  elle  paraît  respectable,  lors- 
qu'elle est  émanée  d'un  siècle  dont  on  ro'i- 
gîrait  de  porter  les  babits. 
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YAICOUB. 

*  On  dirait  que  c*est  moi  que  tu  veux  gron- 
der de  tout  cela.  'Ai-je  fait  la  loi?  Puis-je 
l'anéantir  ?  Si  tout  le  monde  avait  mon  cœur, 
on  pourrait....  Mais  voici  notre  charmante 
hôtesse....  Allons,  vieux  chevalier,  je  vais 
porter  pour  toi  les  premiers  complimens. 

SCÈNE    II. 

M-   LUZÈRE,    SAINT-FRANC, 
VALCOLR. 

VALCOUa. 

Le  ha^^ard ,  Madame,  arrange  les  é véné- 
riens quelquefois  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  ferions  nous-mômcs.  En  vous  voyant , 
nous  lui  rendons  mille  actions  de  grâces. 
C'est  lui  qui  nous  a  conduits  chez  la  beauté 
même.  Il  sait  que  nous  avons  des  yeux  faits 
pour  la  reconnaître ,  ot  des  cœurs  disposés  à 
lui  rendre  nos  hommages. 

M"*    LL'ZliiaE. 

A  ces  paroles  on  reconnaît  un  Français. 
Jamais  vieu  que  de  flatteur  n'échappa  de  leur 
bouche. 

VALCOtJR. 

Puisque  vous  les  connaissez ,  je  me  rcpré- 

Dr.itKcs  on  prose.  2.  "       9.3 
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(  Elle  appelle,  )  Frédéric,  dites  à  Clary  que 
Je  la  demande.  (  A  Saint-Franc.  )  Vous  ne 
savez  pas  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  mariée. 
Le  jour  de  demain  lui  donne  un  époux.... 

VÀLGOVB. 

'  Vous  la  mariez,  cette  charmante  enfant, 
et  si  promptement  !  Mais  voilà  un  tour  Yrai- 
nient  perfide...  Ah!  chère  mère,  de  grâce, 
point  tant  de  précipitation...  Croyez-moi,  il 
sera  tems  de  conclure  la  noce  lorsque  noui 
serons  partis. 

SAINT-FRANC. 

Ne  différez  pas,  Madame,  de  la  rendre 
heureuse.  Sans  doute  vous  lui  trouvez  un  boo 
parti  ? 

M"*°    LU Z ÈRE. 

On  ne  saurait  meilleur. 

SAINT -FRANC. 

Eh  bien,  concluez  au  plus  vite. 

VALCOUR. 

Mais  c'est  vous ,  maman  ,  qui  faites  ce 
mariage  là...  Elle  n'aime  pas  le  futur  prodi- 
gieusement, je  gage...  n'est-il  pas  vrai,  elle 
ne  l'aime  pas  ? 

M™  LtJzfeaE.  . 

Pardonnez-moi ,  beaucoup. 

VALCOUR. 

Eh  non  !  non,  je  vou$  dis....  Elle  s'Imagine 
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qu'elle  l'aime...  Elle  peut  bien  avoir  pour  iui 
un  certain  penchant,  parce  qu'un  mari,  dans 
tout  pays ,  est  chose  commode  ;  mais  c'est 
bien  loin  par  exemple  de  ce  que  quantité  de 
filles  ont  ressenti  pour  moi...  C'était  un  trans- 
port, un  idroiiement!... 

m"***  LUZÈRl^,  souriant. 
Dont  elles  ont  été  bien  récompensées ,  je 
pense  ! 

SCÈNE  III. 

MiiDAME    LUZÈRE,    SAINT-FRANC, 
VALCOUR,  CLARY. 

(t  Clary  ùùt  une  révérence  profonde ,  et  va  se  ranger ,  les 

yeux  baissés,  k  côté  de  sa  mère.  ) 

V  À  L  C  O  U  R  ,   allant  à  Clary. 

La  voici!  la  voici...  celle  dont  les  yeux 
lancent  des  traits  toujours  sûrs  et  vainqueurs. 
Quelle  florissante  jeunesse  !  quel  éclat  !  £h 
})ien^  major...  Elle  me  paraît  encore  embel- 
lie... C'est  ma  présence...  Vois  quelle  aima- 
ble rougeur  monte  sur  son  front...  0  cette 
belle  main  si  douce  !  Il  faut  qu'elle  recon- 
naisse tout  le  feu  de  mon  cœur.  (  //  veut  lui 
fraiser  la  main,  ) 
C  L  A  RY,    retirant  sa  main  avec  dignité  et  froidement.  - 

Monsieur...  réservez    pour   d'autres...    jç 
yous  prie. 

23 
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M™*   LrzfeEE. 
Monsieur  l'officier,  de  l'honnêteté,  uû  peu 
plus  de  retenue. 

TALGOUR,    avec  légèreté. 

Quoi!  ce  serait  un  crime  d'oser  rarir  la 
plus  innocente  faveur. . .  Mais  cela  ne  se  re- 
fuse point. . .  Charmante  x  regardez-moi  ;  ce 
n'est  point  nn  Germain  empesé  et  ridicule 
qui  soupire  à  dix  pas  de  son  idole;  c'est  un 
Français... 

GLART. 

On  le  Toît  bien. 

SAINT'-FBANG  ,  arec  di^ité. 

Mon  ami ,  songe  que  tu  représentes  la  na- 
tion ,  que  c'est  toi  qui  la  calomnierais  chez 
l'étranger.  L'officier  français  n'est  pas  déjà 
en  trop  bonne  réputation  dans  ce  pays ,  et  tu 
dois... 

VALGOOR. 

L'ardorér?  Vénus  et  l'Amour  même  ne  fu- 
rent jamais  aussi  séduisans.  Les  deux  rayons 
qui  partent  de  ces  yeux  que  je  juge  tendres  à 
travers  leur  fierté ,  subjuffuefaienl  dignement 
le  plus  brare  officier  de  l'armée,  {Montrant 
Saint  -^  Franc.  )  hii  ou  moi....  Je  représente 
la  nation  ;  je  m'en  flatte.  On  peut  dire  sans 
vanrté  que  les  Français  sont  les  hohimés  les 
plus  e-iîmables  de  ta  terre.  Eux  seuls  savent 
connaître  le  prix  de  la  beauté,  l'encenser,  la 
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servir,  la  chanter.  Où  sont  les  cœurs  plus  faits 
pour  éprouver  l'amour,  pour  savourer  la.  vo- 
lupté, plus  sa  vans  dans  1  art  de  rembellîr,  de 
la  varier  ?. . . .  Un  Français  est  seul  digne  de 
^os  charmes...  On  vous  destine  un  mari; 
quel  homme  est-ce?  Un  bourgeois  sans  doute, 
un  Allemand ,  un  Allemand  !  (  //  ricane.  ) 
Épouser  un  Allemand  T.. .  Je  serais  presque 
jaloux,  si  je  n'étais  ce  que  je  suis. 

SAINT-FRANC. 

Quel  verbiage  !  Eh  !  mon  ami ,  viens  et 
laisse  en  paix  cette  honnête  famille....  C'est 
assez  déraisonner... 

VALGOVR. 

Que  tu  es  fâcheux  ! 

SAINT-FRANC 

Viens,  te  di^fe,  le  tems  nous  est  cher. 

YALGOUR. 

Vraiment  oui ,  car  je  puis  être  tué  demain. . . 
Je  ne  serai  plus  alors...  A  mon  âge,  le  tems 
est  très-cher,  tu  l'as  fort  bien  dit,  un  mili- 
taire ne  éok  pas  souphrer  eomaoe  un  bour- 
geois. • 

SAINT-FRANC 

Tu  dois  me  suivre  ;  J'ai  à  t'cntretcnir  d'af- 
ifoires  plus  importantes.  L'heure  nous  appelle. 

(Valcour  se  laisse  un  peu  entmîiier.) 
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Yl  L  C  0  U  a  ,  lournact  les  yeux  vers  Ciary. 

Elle  ne  sait  pas,  d'honneur,  tout  ce  quelle 
vaut.  Je  n'ai  point  vu  de  Française  qui  Ici 
fût  comparable...  Avec  un  aussi  beau  teint, 
un  tour  de  tête  si  noble i. si  gracieux,  s'aller 
marier  sans  réflexion!...  Je  le  dis  tout  haut, 
et  je  m'en  rends  même  garant,  elle  est  toute 
formée  pour  épouser  un  officier...  Oui,  uu 
oilQcier  français. 

SAITÏT-FBANC,  l'eDlraînant. 

Veux-tu  rendre  ce  nom  odieux  ?  ÇLe  pre- 
nant par  le  bras,  )  Valcour,  tu  me  suivras^  eu 
parbleu,  je  me  fâcherai', 

VALCOUB. 

On  m'enlève  ! 

SCÈNE  IV. 

M™«LUZÈRE,  CLARY. 

CLA.RY. 

Quel  étourdi!  Et  c'est  un  pareil  écervdé 
qui  couunande  à  des  hommes  ! 

M"*®  LUZÈRE. 

C'est  ainsi  que  l'on  traite  le  faible  dans  se* 
propres  foyers!...  Que  fera  le  soldat,  lursqmt 
les  chefs!... 
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CLART. 

Le  vieil  ofBciernie  paraît  un  digoe  homme. 

•     SCÈNE  V. 

M'"^  LUZÈRE,  CLARY,  DURIMEL. 

BU  RI  M  Et,  ûpart. 

Ils  sont  rentrés.  Voici  Je  moment  que  j'at- 
tendais avec  tant  d'impatience  9  je  puis  pa- 
raître enfin... 

m™®  LUZÈRE,  TapercevaDt,  à  voix  basse. 

Vous,  Durimel!  Imprudent!  Allez...  Reti- 
rez-vous. 

CLIBY. 

Que  voulez-vous  dire  ,  maman? 
m"'*  LUZERE,  avec  contrainte. 
Rien,  ma  fille. 

"    CLARY. 

Mais  vous  aviez  quelque  chose  à  dire  que 
vous  avez  tout  de  suite  retenu.  (  A  DurimeL  ) 
lit  vous  aussi...  Vous  êtes  troublé...  Je  ne 
suis  plus  tranquille.  Pourquoi  n'avez -vous 
pas  voulu  venir  avec  moi  devant  ces  offi- 
ciers ,  vos  compatriotes  ?  Pourquoi  vous  tenir 
enfermé  ?  Nous  ne  sommes  que  des  femmes , 
vous  êtes  un  homme ,  et  vous  les  auriez  con« 
'     tenus. 
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VALCOUA)   d'un  ton  avsntagâax. 

Mais,  Mesdames,  c'est  donc  pour  mejoae: 
de  la  sorte  qu'on  me  relègue  aux  antipodes; 
là -bas,  au  bout  du  monde...  Ah!  tous  ïir 
rendrez  mécbant,  je  vous  en  arertis.  J'âiaîr- 
bltionné  l'honneur  d'être  votre  voisin,  et  vob- 
me  traitez  aussi  cruellement...  Voilà  docf 
Monsieur  l'épouseur?  (//  tourne  autour  a 
DurimeL  )  Mais  il  n'a  pas  Tair  si  germani- 
que; il  n'est  pas  trop  mal  tourné...  Je  com- 
mence même  à  le  croire  dangereux.  (  A  Du- 
rimeL )  Sérieusement,  voudrais-tu  te  rendre 
mon  rival?...  Tu  n'y  gagnerais  rien;  va  .mon 
ami ,  on  ne  tient  pas  contre  mes  pareils. 
M^'tuziîîiE.  • 

Monsieur  l'officier,  mais  vous  êtes  inciril: 
un  homme  d'honneur  en  agît  autrement  D»* 
grâce,  laissez-nou*.  Vous  avez  yolre  appar- 
tement, c'est  pour  v^us  y  retirer... 

VALCOUA. 

C'est  dans  le  cœur  de  cette  belle  enfant, 
dans  ce  joli  petit  cœur  que  nous  voulons  faire 
retraite.  Nous  ne  [irendrons  plus  désorma^ 
d'autre  asile;  et  nous  nous  y  logerons  malpé 
vous ,  sévère  maman.  C'est-lù  notre  droit  de 
conquête,  et  celui  dont  nous  sommes  ie  plti< 
jaloux.  (  //  saisit  la  main  de  Clary,  )  Jocoin- 
parable  !  vous  voyez  un  homme  ido!^:c  tie 
vos  attraits;  et  si  J'avais  une  couronne,  ce 
serait  pour  en  onici-  ce  front  chanuant... 
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C  LA  B  Y  y  voulant  retirer  sa  main. 

Vous  êtes...  Vous  êtes  insoutenable.  Savez- 
vous  bien  que  nous  allons  tous  vous  détester 
avec  ces  lous-là...  Je  commence  déjà  à. ne 
-vous  plus  regarder  qu'avec  horreur. 

VALCOUR. 

Avec  horreur  !...  Mais  voici  du  délicieux... 
Oh  I  ce  mot-là  vaut  quelque  chose. 

CLARY^  le  repoussant. 

Laissez-moi. 

VALCOUR. 

Bon!  bon!  Je  conuais  le  petit  manège. 

M"*  LU  Z  È RE  ,  allant  à  Valcour. 

Monsieur!...  vous  vous  oubliez. 

VALCOCR9  h.  Carirnel,  qui  se  met  entré  deux. 

Que  fais-tu  là,  avec  tes  deux  gros  yeux 
fixés  sur  moi  ? 

DU  ai  M  EL,  Gèrcmcnt. 

Ne  me  faites  pas  répondre. 

VALCOUR. 

Mais,  serais-tu  impertinent,  Monsieur  le 
futur?... 

DURIMEL. 

C'est  vous  que  je  pui^irais  de  Têlre,  et  sans 
cet  uniforme  qui  vous  rond  si  hardi... 

DiMtiitfs  cil  jjrose.  2.  7.4 
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TALGOVB. 

Il  menace,  ma  foi!...  Ceci  est  trop  plai- 
sant!... C'est  un  des  nôtres,  je- pense.  ,  Se- 
rais*tu  Français? 

M"'  tu  Z ÈRE,  prenant  Durimel  par  le  bras* 

Durimel,  retirez-vous...  Sortez. 

DUBIMEL. 

Être  forcé  de  se  taire  I  Mon  sang  bouil- 
lonne ! 

YAXCOUB,  avec  dédain. 

Ah!  il  me  cède  la  jplace...  Ce  début  est 
singulier!..  J'espère  qu'il  ne  se  montrera  pas 
au  festin  de  la  noce,  cela  me  paraît  très-es' 
/  sentiel  poarlui...  Mais,  non.  Madame,  qu'il 
reste,  je  suis  cuiieux.^.  Nous  avons  à  nous 
parler. 

(Il  va  îi  Durimel.) 
M*"*    lu Z ERE,   fesant  signe  à  Durimel  de  ne 
point  tépondre. 

Clary ,  emmenez-le. 

C 1 A  R  T  ,  prenant  Durimel  p^r  le  bras ,  et  prête  à  pleurer. 

{A  part,)  Comme  un  habit  bleu  les  rend 
Jnsolens!...  Venez,  mon  cher  Durimel. 

YALCOUR^^se  retournant ,  et  courant  après Xllary. 

Ah  !  fugitive  ;  votfs  croyez  aussi  m*échap- 
per!  mais... 
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y       M"**  LUZERE,   retenant  ValcouT,  fortement  et    ~ 
avec  indignation. 

Monsieur,  vous  oubliez  que  vous  êtes  chez 
iTioi...  Quels  sont  ici  vos  droits?...  Vous 
déshonorez  votre  rang ,  et  ce  que  vous  laites 
est  d'une  lâcheté  insigne. 

DURIMBL,   en  sortant. 

Il  pourra  se  trouver  un  moment  qui  rabat- 
tra tant  d'impudence. 

SCÈNE  VII. 

M-  LUZÈRE,  VALCOUB. 

VALCOU&9   tonjoQrs  retenu. 

Mais  ,  Madame ,  dîtes-moi , .  je  vous  ptîe  : 
est-ce  que  nous  fesons  la  guerre  ensemble  ? 
Vous  êtes  forte ,  au  moins. 

M"*  LUZERE 5  toujours  du  même  ton. 

Monsieur  ,'je  ne  reconnais  plus  en  vous  un 
homme  d'honneur,  et  de  ce  pas  j'irai  partout 
répandre  contre  vous  mes  plaintes. 

V  A  L  C  0  r  R  ,  avec  falu'j<5. 

C'est-à-dire  ,  publier  ma  gloire  ,  et  le 
triomphe  de  sa  beauté...  Mais  on  n'a  jamais 
fait  tant  de  bruit  pour  si  peu  .de' chose.... 

Adoptez  un  peu   les  moeurs  françaises 

D'ailleurs,  à  peine  suis-je  posté  devant  la 
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ville...  Nous  n'en  sommes  pas    enqore  à  I 
capitulation. 

M"'    LUZÈUE. 

II  m'est  impossible  de  repondre  à  un  parei 
langage.  Allez,  Monsieur,  et  sachez  que  m-u 
mettons  au  rang  des  plus  tristes  malheurs,  I 
nécessité  où  nous  sommes  de  vous  ouvrir  uv 
asiles. 

SCÈNE  VIII. 

VALCOUR,  seul. 

Toutes  ces   femmes,    au  premier  abord. 

-  s'effarouchent ,  crient ,  tempêtent  ;  peu-^- 
peu  elles  s'humanisent,  s'apprivoisent,  de- 
viennent douces,  douces  tant  qu'on  en  tombe 
las  î  Cet  original,    avec  son   air  mari...  Il 

■  m'a  paru  Français...  C'est  quelque  réfugié... 
Ma  foi,  nous  jouerons  la  comédie...  Le  pau- 
vre diable  !  il  ne  faut  pas  le  tuer...  Qu'il  ré- 
gète  maritalement  sous  cette  zone  pesante, 
je  suis  seulement  curieux  de  pousser  un  peu 
l'aventure.  Il  faut  bien  s'amuser  à  quelque 
chose  en  gar:iison,  sans  quoi  l'on  périrait 
d'ennui. 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

SAINT- FRANC,JM-     LUZÈRE. 

SAINT-FRAKC. 

Je  vous  demande  nulle  pardons ,  Madame  ; 
c'est  un  étourdi  dont  le  cœur  n'est  pas  mé- 
chant; mais  tout  nouvellement  échappé  de 
la  cour,  il  outre  la  folie  française;  il  se  croit 
tout  permis  ici.  Cependant  comme  je  lui 
connais  des  sentimens  d'honneur ,  de  la  rai- 
son m^Cme  par  intervalle,  je  vous  proteste 
qu'à  l'avenir.... 

M*»®    LVZÈRE. 

N'en  parlons  plus  ,  Monsieur  le  chevalier  ; 
s'il  nous  a  causé  quelque  désagrément,  votre 
hotinêteté  sait  réparer  ses  fautes.  Si  tous  les 
militaires  vous  ressemblaient,  on  endurerait 
les  malheurs  de  la  guerre  avec  bien  plus  da. 


résignation. 


SAINT -FR ASC. 


Il  n'y  a  qu'une  jeunesse  insensée  qui  putss^ 
se  faire  un  jeu  d'un  métier  aussi  sérieux,  et 
qui  doit  faire  couler  nos  larmes-,  quels  ^Ui^ 

24. 


28a  LE   DÉSERTEUR, 

soient  nos  succès.  C'est  bien  assez  d'obéir 
la  nécessité  terrible  qui  nous  ordonne  ^  dan' 
les  batailles ,  de  fermer  l'oreille  aux  cris  dt 
'  la  nature  et  de  la  pitié ,  &ans  encore  outre- 
passer les  ordres  dans  les  moinens  de  relâck 
qui  nous  sont  accordé*.  O  devoir   des  com- 
bats !  devoir  cruel  !  lorsqu'il  faut  te  remplir, 
j'impose  à  peine  silence  à  ce  cœur  qui  se  sou- 
lève;  mais   la   patrie  commande  ,    je   doi? 
l'exemple  au  soldat  ;  on  n'est  plus  alors  que 
le  bras  du  prince  qui  ordonne  le  carnage;  c'est 
lui  qui  en  répondra  devant  le  juge  des  roi<. 
Mais  aussi  dans  les  intervalles    de   ces  san- 
glantes calamités,  je  redeviens  homme,  et 
me  sens  un  besoin  de  paix.  Mon  ame  soupire 
après  quelque  action  généreuse.  Je  tâche,  en 
soulageant  l'humanité  souffrante,  de  réparer 
les  maux  dont  j'ai  été  le  fatal  et  l'aveugle  ios- 
trument.  Ah  I  comment  le  triste  spectacle  de 
la  guerre ,  en  offrant  des  scènes  si  doulou- 
reuses, ne  rendrait-il  pas  le  cœur  de  l'homme 
plus  tendre  et  plus  sensible  ? 
M"*^  LvzisRE. 

Avec  des  sentimens  aussi  nobles ,  que  voim 
avez  dû  fermer  de  plaies  sanglantes ,  essuyer 
de  larmes  amères,  épargner  de  calamités!... 
Mais  vous  devez. être  heureux;  car  on  l'est., 
dèsi  qu'on  se  plaît  à  faire  le  bien.... 

SAINT  -FRAKC. 

J'ai  eu  le  bonheur  d'apprendre  à  réfléchir 
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3n  ayaDcant  en  âge.  L'infortune,  en  premier 
lieu,  me  fit  prendre  les  armes;  Thabitude 
m'en  a  fait  dans  la  suite  un  pénible  devoir.  Le  . 
ciel  m'a  favorisé  dans  les  combats.  Je  ne 
puis  pas  dire  cependant  avoir  vécu  heureux , 
il  moins  qu'on  ne  le  soit  en  s'élevanl  au-des* 
sus  de  son  sort. 

M"*®   LUZÈKE. 

Cependant  le  rang  que  tous  occupez  peut 
avoir  des  avantages  dignes  d*être  enriés.  Il 
me  semble  qu'un  officier ,  dans  plus  d'une 
occasion^  joue  un  rôle  distingué. 

SAINT-FBANC. 

Il  est  yrai  5  Madame ,  que  cette  place  peut 
récompenser  un  vieux  militaire  de  ses  longs 
services.  De  simple  soldat,  je  suis  parvenu  au 
^rade  d'ofQder.  In<corporé  depuis  cinq  ans 
dans  lin  autre  régiment  que  celui  où  je  fis 
l'apprentissage  de  la  guerre;  resté  presque 
seul  de  tant  d'autres  moissonnés  à  mes  côtés , 
)'ai  remporté  des  drapeaux  qui  ont  animé  les 
serpens  de  l'envie.  Il  m'en  a  coûté  d'obtenir 
la  place  de  ma|or.  il  a  fallu  la  défendre  con- 
tre ceux  qui  la  briguaient.  Elle  m'a  fait  des 
ennemis  plus   implacables,  plus  dangereux 
que  tous  ceux  que  j'ai  combattus.  Le  colonel 
me  hait,  et  sa  haine,  que  j'ai  bravée,  veille 
et  saisit  le  moindre  prétexte  pour  éclater.  Val- 
cour,  dont  l'esprit  est  si  léger,  est  plus  juste 
que  son  père.  Son  cœur  est  droit,  son  ame 
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est  noble;  il  s'est  montré  dans  tous  les  terni 
mon  délenserir,  je  lui  dois  beaucoup.. ..  Man 
croiriez-vous  que  la  moitié  des  officiers ,  pl^^ 
ces,  sans  aucun  service ,  à  la  faveur  de  Icuï 
naissance,  croiriez-vous,  dis-je,  qu'ils  mur- 
murent de  me  voir  dans  le  rang  que  j'occupe' 
Je  les  entends  souvent  dire  derrière  moi ,  et 
n'est  qu'un  officier  de  fortune.  Ils  se  sou- 
viennent de  mon  obscure  origine  ,  ils  ou- 
blient les  cicatrices  dont  ce  sein  est  couvert. 

M"**   LUZERE. 

Quoi  î  des  guerriers  qui  suivent  ensemble 
une  carrière  glorieuse  ,  qui  servent  une  mère 
commune,  la  patrie,  connaître  l'envie  ! 

SAINT-FRANC. 

Mais 5  Madame,  ce  n'est  point-là  le  ehagm 
qui  dévore  mon  cœur.  Ma  raison  me  met  ai- 
sément au-dessus  de  ces  injustices,   hélas! 
trjop  familières  aux  hommes.  Je  me  suis  fait 
dès  long-tems  une  loi  de  voir  en  dédain  leurs 
petites  passions.  Que  de  peines  plus  secrètes 
me  consument  î  Elles  sont  réelles  ;  elles  ne 
sont  point  nées  de  l'anaibition ,  elles  sont  ÛM 
delà  nature...  Mais,  pardon,  j'oubliais  que 
je  ne  vous  entretiens  que  de  moi...  Ce  n'eil 
pas  en  votre  présence  que  je  dois  gémir;  est- 
ce  à  moi  de  troubler  la  sérénité  de  votre  ame? 
Vous  mesembiez  heureuse...  Vous  êtes  mère 
d'une  enfant  qui  doit  combler  votre  félicité... 
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is  touchez  au  moment  le  plus  beau  de  la 
,  et  pour  elle  et  pour  vous...  Elle  est  belle, 
^ar^ît  si  douce!...  Yous  êtes  prête  enfin  à 
narîer..  Prenez  bien  garde,  ftladame ,  de 
is  tromper  au  choix  de  son  époux...  Qu*il 
aie  cruel  de  lui  voir  contracter  un  lien  fu- 
»te  qui  ferait  Tinfcrtune  de  sa  vie  ! 

M"*   LCZÈBE. 

Heureusement  que  le  jeune  homme  à  qui 
la  destine  ,  réunit  les  plus  excellentes  qua- 
és  ;  s'il  ne  lui  apporte  pas  les  mêmes  biens 
li  composent  la  dot  de  ma  fille ,  je  le  re- 
irde  comme  plus  riche  par  les  vertus  qu'il 
osâède. 

SAIKT-FRAHC. 

Ses  mœurs  vous  sont  dont  bien  connues  ? 

M"*    LUziîRE, 

Depuis  sept  ans^  elle  ne  se  sont  point  dé- 
nenties. 

SAINT-FAANG. 

Il  vous  aime...  Il  vous  respecte. 

M"*    LUZÈRE. 

Gomme  si  j'étais  sa  mère. 

SAINT-FAAHC. 

Il  mérite  d'être   heureux....  Jouisses  de 
votre  bonheur. 
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M°"   LUxàRB,    eu  soupûaDr. 

Ah  9  Monsieur  !  Tapparence  du  bopheur 
souvent  trompeuse.  Ma  félicité  n'est  p^* 
grande  qu'elle  vous  le  paraît.  Chacun  a  i 
peines  ;  et  plus  elles  sont  renfermées... 

S^INT-FRANC. 

Conament,  Madame? 

m"*  LUZÈ&E)   d'un  ton  un  pea  contralof. 

On  a  souvent  de  certains  intérêts  pourri 
pas  tout  dire.  N'est-il  pas  vrai  quil  faut  h  i 
se  connaître,  avant  de  risquer  une  con&i'i 
qu'on  voudrait  quelquefois  hasarder?  K 
vous  attendrissez. 

SAINT-FEAKC. 

•    Je  sens  ce  que  vous  dîtes ,  Madame.  <' 
brûle  quelquefois  d'épancher  son  anie,  pa- 
qu'on  soulage  ainsi  Taniertume  dont  elle  r 
remplie.  Ce  cœur ,  comme,  le  vôtre,  a  bc^ 
de  s'ouvrir.  Je  ne  trouve  guère  parmi  tt 
qui  m'environnent,  de  confident  intime.  1 
plupart  des  amis  que  j'avais ,  m'ont  dcTai 
dans  la  tombe  ;  et  prêt  d'y  descendre,  irab- 
encore  former   de  nouveaux  liens  pour/- 
voir  rompre  aussitôt  ?  Je  ne  vois  autour  • 
moi  que  des  rivaux  ambitieui ,  d'un  camcii 
sombre ,  ou  des  jeunes  gens  pleins  d'iiuN-  - 
séquence,  profondément  Qccupés  de  frivti: 
tés  :  pas  un  ne  m'intéresse  assez  pour  lui  coij- 
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er  mes  peines;  mais  vous  êtes  mère,  Madame, 
otre  cœur  doit  répondre  au  mien. 

(  Après  un  silence.  ) 

Ils  ignorent  tous  la  cause  d'une  mélancolie 
profonde,  qu'ils  ne  savent  que  me  reprocher. 
Oui,  ]e  suis  à  plaindre.  Je  ne  jouis  ni  des 
honneurs ,  ni  des   plaisirs   attachés  à   mon 
rang....  J'eus  un  fils  que  j'aimais....  A  son 
entrée  dans  le  monde,  je  n'avais  que  des 
larmes  à  répandre  sur  lui...  Aujourd'hui  que 
la  fortuue  m'a  souri ,  que  je  pourrais  lui  faire 
un  sort  heureux,  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu... 
Son  souvenir  me  poursuit  et  ne  m'abandonne 
point.  Héritier  de.  mon  infortune,  il  fut  forcé 
de  prendre  le  parti  des  armes»   Il  porta  le 
même  uniforme  du  soldat  que  je  commande 
aujourd'hui.   Aussi  dans  chacun   d'eux ,    je 
crois  voir  et  reconnaître  mon  enfant...  Toiis 
me  sont  chers...  Peut-être  vit-il  encore,  traî- 
nant une  vie  pénible  ou  languissante...  Mais 
je  l'ai  perdu.  Madame,  et  d'une  façon  à  pres- 
que désirer  de  ne  le  retrouver  jamais. 

M"*   LUZÈRE. 

Vous  vous  intérelsez  à  la  cause  de  tous  les 
soldats  infortunés. . . 

SAINT-FAAVrC. 

Si  je  m'y  intéresse  !...  Mon  fils  crt  du 
nombre. 
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M"*    LrZËRE. 

Ah,  Monsieur!  econtez-iïioî.  Vous  Tj 
dit  y  je  suis  mère.  C'est  le  ciel  qui  to. 
conduit  ici  pour  rassurer  mon  cœnr.  II  L.i 
à  son  tour  de  s'expliquer.  La  confiance  a  ^ 
périls,  je  le  sais;  mais  ce  n'est  pas  quanJr 
vôus*«ui  l'inspirez.  Je  vais  vous  livrer  le 
crel de  ma  vie... 

SAI19T-FRA1VG. 

Tout  nous  réunit,  Madame  ;  franchise,  r 
deur,  religion;  faut-il  pour  vous  rassurer, 
tester  rhonneur... 

jj^me  LVZÈRE,  d'un  ton  ahanconné. 

Non...  Votre  physionomie  annonce  >• 
ame...  Homme  compa  lissant  et  généreux.' 
cevez  l'aveu  de  mes  peines.  La  bioiiiesance  -^ 
en  vous  un  sentiment  aussi  vrai  que  profont.' 
Guidez-moi,  înstrulsez-nioi...  Depuis  ^•■ 
arrivée ,  je  n'existe  pîus.  Sachez  que  cein»"': 
jeune  homme,  qui  doit  épouser  ma  fille, 
l'heure  où  je  vous  parle,  voit  le  Irépas  su- 
pendu  sur  sa  tête...  Je  vous  conâc  sa  dcs'i.iu 
sa  malheureuse  destinée... 

SAXKT-FRANC. 

Achevez... 

•  M"*    LT  Z  i:  R  E. 

Hclns  !  sauvez-le;  il  est... 
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SCÈNE  II. 
^1-    LUZÈRE,  SAINT-FBANC,  CLARY. 

GLA1IY>  acconrant  toate  éploree, 

O  ciel!...  Ciel...  M.  le  chievalier,  ù  son 
secours.  O  ma  mère... 

(  Elle  toftibe.) 
H"*  LVZBBB,  larclevanu  ^ 

Qu'cst-il  arrivé  ? 

8A11ÎT-PR.AKC. 
Expliquez^TOus...  Parlez...   Calmez- vousr 

C  L  A  E  T  9  respirant  à  peine. 

Des  gardes  emmènent  Dufimell 

M™®   LUZBRB* 

ODÎeii! 

CL  A  BT  5  aa  mWi&at  des  sanglotsv 

Ils  90»t  entrés...  Ils  se  sont  emparés  de 
lui...  Ils  le  conduisent  à  travers  tout  un  peur 
pie...  J*al  vainement  couru;  Durimel  se  lais* 
sait  entraîner  sans  élever  aucun  cri  y  aucun 
gémissement  y  et  comme  s^il  était  coupable. 

m"**  liVZÈBE  9  tombant  aux  pieds  de  Saint-Franc,  qaî 
ne  loi  donne  pas  le  tems  de  mettre  un  genou  en 
terre. 

Ah,  Monsieur!...  Courez 9  fartes  qu'on  le 

,    DrAines  en  prose.  2*  25 
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délivre.  Votre  autorité  dans  le  régiment ,  i] 
ayoir  un  crédit  sur, . .  Embrassez  sa  cause. .  <  ! 
TOUS  saviez. 

SAINT-PBINC. 

J'embrasserai  sa  défense  ;  mais  5  de  grâi!*i 
achevez  un  aveu,.. 

Mme    LU Z tue. 

Ahî...  (-^  Clary.)  Éloigne-toi,  ma  chèl 
fille...  Laisse-nous  un  instant...  Éloigne-toi.  | 
écoute  une  mère. 

CL  ART  5  soapire  et  se  retire  inquiète  et  treniblaiiU'. 

Vous  TOUS  càcheï  encore  iie  moi...  Ah/^ 
cela  continue ,  il  faudra  que  je  meure. 

SCÈNE  III. 
SAINT-FRANC,  M'^VLUZÈRE, 

lll™«   LUZERE,   prend   Siânt- Franc,    l'amène  sui 
bord   du  théâtre ,  et  kii  (Ht  d'une  voix  basK  et  su: 
pliante. 

Je  m'abandonne  à  yoûs.  TÈcoùtcz  si  jii' 
lieu  de  frémir...  Ce  jeune  homme  pour  qui 
je  voas  implore ,  est  déserteur  de  votre  n^ 
giment. 

SAINT.'^FIllTfC,    recule  en  arrière ,  en   jelanl  un  n* 
doulearcux. 

Serait-il  possible  ? 
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m"*®  LUZÈRE. 
I    Hélas  !  Il  est  perdu ,  si. .. 

SAINT-FBANG*  avec  vchcmence. 

Vbu§  m'avez  percé  (e  coçu^. 

Mme   I.I7ZBRB. 

f  uis-je  compter  sur  tous  ? 

SAIHT-VRAVC. 

Ah!  VOUS  ne  savez  pas  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  mon  ame....  C^orame  elle  est 
ébranlée. ..  Madame  ^  ce  cœur  est  plus  déchiré 
que  le  vôtre.  ' 

M"®  ivzik&E. 

C'est  rhumanité  qui  se  soulève,  et  qui 
TOUS  parle  en  sa  faveur. 

SAINT-FRAVC. 

Oui  sans  doute...  Mais  ne  vous  y  trompez 
pas.  Il  s'y  joint  un  intérêt  plus  vif,  plus  tou- 
chant et  plus  fort.  Que,  de  fois  9  de  malheu-< 
reux  déserteurs  m'oQt  fait  mourir  d'effroi! 
Il  n'est  plus  tems  de  vous  le  cacher,  apprenez 
que  mon  fils  est  déserteur  aussi.  Hélas  !  Au>^  , 

cun  d'eux  ne  me  fut  amené ,  que  tout  mon 
sangae  se  soit  glacé,  que  je  n'aie  cru  le  re- 
connaître. Tant  de  fois  trompé ,  le  scrai-j© 
aujourd'hui ?...0  Dieu!  Tu  sais  combien  je 
soupire  après  sa  vue ,  et  comme^  je  tremble 
de  le  retrouver. 
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H™«  LUZEBE. 

Que  m'apprené2-TOU3  ?. . .  <Juel  pressenti- 
ment vient  me  saisir?  Mais  Durîmei  est  k 
£[s  d*un  soldat.  Élevé  dans  la  même  religion 
que  la  nôtre  y  le  Languedoc  fut  sa  patrie. 

SAIRT-FEA  KG  ^  avec  la  plus  grande  émodoo. 

Que  dites- vous?  Arrêtez,  Madame...  Le 
LjinguedQcI  Je  naquis  sous  le  même  ciel! 
Mais  je  n'ose  vous  croire  encore...  une  idéa 
aussi  chère...  Aussi  cruelle...  Ah!  je  ne 
puis  en  soutenir  Tincertitude...  Je  Tais...  Je 
Yole  à  lui. 

Que  de  combats  à  soutenir!  de  terreur  à 
étouffer  I O  Dieu,  prête-moi  le  courage  néces- 
saire!... 

SCÈNE  IV. 

fir  LCZÈRE,  CI. ART. 

CIiAEY)  revenant  à  sa  mire. 

Ah  ,  ma  mère!  tout  mon  corps  frissonna... 
Je  pleure  malgré  moi. 

H"*    I.UZÈBE. 

Eaiiurez-vous. 
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GLAHT. 

Que  je  me  tassure  !  et  vous  êtes  aussi  pâle  f 
aussi  tremblante  que  moi. 

M"*  LvzààE. 

Cruelle  fille!   laissez«moi   respirer;  c*est 
vous  qui  m'effrayez. 

GLART. 

'  Mais  9  dites-moi.  D'où  vient  qu'on  l'arrête? 
Que  signifiaient  ces  mots  interrompus ,  ces 
soupirs  9  cette  tristesse  profonde  qui  perçait 
à  travers  les  expressions  de^son  amour?  Il 
n'était  plus  le  même.  Crojez-vous  en  avoir 
imposé  à  mon  œil  ?  Ce  vieux  chevalier  qui  vous 
quitte  9  je  l'ai  vu  sortir  le  visage  altéré. 

tf"^   liUzàac 

Il  a  ses  peines.  - 

CLAllT. 

Je  meurs  mille  fois  de  ce  silence  cruçU 

M™^  LtJ  Z  BB  E  9  avec  UDe  tranquillité  forcée. 

Je  VOUS  le  répète ,  Clary ,  votre  imagina- 
tion, prompte  à  se  forger  des  maux,  fera  le 
i^upplice  d0  votre  vie. 

CtAET. 

Hélas f  vous  voulez  que  je  sois  tranquille, 
et  les  malheurs  de  la  guerre  viennent  fondre 

:^5. 
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jusque  dans  notre  maison.  Coinine  tout  ti 
changé  !  Je  ne  vois  que  des  YÎsages  faroucbi 
ou  insensibles  a  nos  douleurs.  Vous-mctii 
dissimulez  avec  moi.  Ne  suîs-je  plus  voli 
Clary  ?  Ah  !  ma  mère ,  est-ce  ainsi  que  m- 
hymen  va  se  célébrer? 

M™*'    LUZEEE. 

Ton  hymen!...  {Apercevant  M.  Hoclaa] 
Mais  que  nous  veut-il  encore,  et  que  vienî- 
annoncer! 

SCÈNE  V. 
M"'  LLZÈRE,  CLARY,  M.  HOCfAl 

M.     HOCTAlî. 

Voila  donc  enfin  la  mine  éventée.  L'Iioin 
nie  qui  devait  me  faire  sauter  en  l'air,  nV 
pas  .1  son  aîsi;  à  présent.  Cela  est  très-fricheui  1 
pour  vous ,  Mesdames  ;  mais.n'ai-je  pas  ton-  ' 
jours  prédit  que  cet  aventurier  Unirait  ma/ ' 
Vous  n'avez  pas  voulu  écouter  mes  conseib 
Il  n'est  plus  tcnis  ;  voyez  le  bel  honneur  gut 
cola  va  vous  faire. 

m"*°    Lvz£:aE. 

Sortez,  Monsieur;  laissez-nous  libre»;  iiouj 
ne  sonuncs  pas  en  état  de  vous  entendre. 

M.    UOCTAV. 

Vous  sa^cz  donc  la  fin  de  rhisloire.  Je  m 
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nis  trouvé  là,  moi.  A  peine  conduit  ù  la  pfe- 
lière  garde ,  qu'un  vieux  sergent  Ta  reconnu 
out  d'abord. 

M"*®   LUZÈRE,   à  part. 

Malheureuse  !  (  Voulant  emmener  sa  fille,  ) 
^iens,  ma  fille,  viens,  ma  chère  Clary... 
Fuyons  son  aspect;  il  ne  peut. que  nous  af- 
aiger. 

G  L  À  B  Y  ,    r<^sislaDt. 

îion...  Le  supplice  que  j'endure  est  au- 
dessus  de  tout  ce  que  vous  pouvez  m'ap- 
prendre. 

M"*   LVIfEKE. 

Ah  !  mon  enfant...  prie  de  ne  rien  savoir. 
Tu  ne  le  sauras  peut-être  que  trop  tôt.... 
Arme-toi  de  courage.  Ton  amant  infortune... 

CLÀRT. 

Eh  bien  ? 

(  Madame  Luzèrc  oc  peut  paiier.  ) 
H.    HOCTAU. 

•    El  le  ignore  que  c'est  un  déserteur. 

CLABY,    jelaut  uu  ni. 

Déserteur!  Est-il  bien  vrai,  ma  mère? 

(Klle  tombe  daus  les  bras  de  sa  mcrc.) 
M.     HOCTAV. 

C'est  ce  jeune  officier  qui  l'a  dirèle,  l^  - 
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conseil  de  guerre  8*as6einhle.  Son  procès  est 

fout  fait,  dît-on,  pour  demain  à   la  garde 

montante. 

M"^   LVzkHfi,    avec  iodigoadoD ■ 

Sortez  de  ma  présenoe,  et  n*y  reparaissez 
jamais,  homme  vindicatif  et  méchant,  qui 
yenez  jouir  4u  malheur  qui  nous  opprime  ! 
Retirez-Yous,  et  laissez-nous  ùl  nos  tourmens. 

>     M.   HOCTAr,  en  s'en  allaou 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  ses  compa- 
triotes font  deux  cents  lieues  pour  Tenir  id 
lui  casser  la  tête  ?...  Mais  nous  noud  rerer- 
rons  après  le  premier  feu. 

SCÈNE  VI. 
M-  LUZÈRE,  CLART. 

C&AIT,  après  nn  silence. 

I4B  voilà  donc  révélé,  ce  terrible  secret 
Quoi  !  Dwnmel  est  arrêté  comme  déserteur... 
Il  est  au  milieu  des  soldats.  Il  est  peut-être 
condamné...  Il  va  périr...  Juges  cruels!  mes 
larmes  pourront  -  elles  vous  apaiser?  Ah! 
courons  le  sauver,  ou  mour4)ns, 

M"*  i^uzÈas. 

Arrête,  ma  chère  Clarj.  Recueillons  notre 
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le  et  nos  forces  ;  commande-toi  un  ins-^ 
:it.  Ose  espérer.  J'attends  le  vieux  cheva- 
r. . .  Ma  fille  9  au  nom  de  Tamour  que  j'ai 
>ur  toi ,  élève  ton  ame,  et  apprends  à  sup- 
»rter  les  revers  de  la  vie. 

CLA&T. 

le  touchais  au  bonheur. 

M"*  LVZÈKE. 

C*est  ainsi  qu'il  se  )0ue  des  mortels ,  et  tu 
'ce  pas  la  seule  infortunée  qui  gémisse  sous 
a  coup  knprévu. 

GLAKT. 

Durimel  !  Durimel  !  quelles  sont  à  présent 
5S  pensées.  Je  sens  que  ton  cœur  m'appelle» .. 
e  crains  de  te  revoir, «.  Des  sentimens  in- 
onnus  à  mon  ame  la  remplissent  et  l'épou- 
antent  :  comme  tout  est  désert  et  lugubre 
utour  de  moi  9  et  quel  désespoir  affeux  m'at- 
end! 

SCÈNE  vn. 

il-  lUZÈaE,  GLABT,  VALCUUR. 


U"    LOIBBB. 

QvBTOi«-i«]  Ahl  fuyons. 
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VÀLGOUB.    - 

Vous  voyez  un  homme  qui  vient  d'c 
'étrangement  surpris. 

GLARY. 

Vous  êtes  un  monstre,  et  nous  tnaudîssoi 
riieure  où  vous  avez  touché  le  seuil  de  ce: 
maison. 

M"*    LUZÈRE. 

Quoi  vous  avez'été  assez  lâche,  assez  croe 
pour  vous  rendre  le  délateur  d*un  io^ortun' 
que  vous  auriez  dû  proté^r;  et  vous  osa 
encore... 

VAIiCQUR. 

Qui  moi,  délateur!  {Arrêtant  Ciarj- 
Arrêtez,  de  grâce  écoutez-moi.  Je  vois  qu' 
mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu.  Vous  m'aT« 
mal  jugé.  J'ai  peut-être  pu  y  donner  lieu:, 
mais  si  je  me  suis  permis  quelques  légèrete^j 
indiscrètes ,  danà  une  ;pareiUe  affaire ,  tout^ 
frivolité  cesse.  J'en  jure  par  l'honneur;  n« 
jamais  mon  cœur  ne  s'est  senti  si  viveniefH 
touché,  que  lorsque  je  l'ai  reconnu...  J'en 
pleuré  de  pitié...  Ah! si  votis  m'eussiez conM 
son  sort,  j'aurais  pu  le  sauver... 

M"*   i;rzBRE. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  fait  arrêter^ 

VALCOUR,    avec  chaleur  cl  noblesse. 

Cessez  une  imputation  aussi  odieuse;  ^ 
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rougirais  de  la  combattre.  Que  la  grâce  de 
ous  ces  infortunés  n'est-elle  entre  mes  mains^ 
lucun  ne  périrait!  Mais,  que  dis-je,  ne  déses- 
3érez  pas.  Le  colonel,  sous  lequel  il  a  servi, 
îst  mon  père.  Je  vole  à  ses  pieds.  Je  les  em- 
brasse, je  presse,  je  sollicite  sa  grâce;  je 
['obtiendrai.  Plus  de  repos,  plus  de  tran- 
[juîTIité  pour  mon  cœur,  que  votre  amant  ne 
soit  libre,  et  que  vous  ne  soyez  unis.  C'est 
en  vous  le  rendant  que  je  me  vengerai  de 
vos  soupçons.  Vous  verrez  que  la  légèreté  du  , 
Français  n'est  pas  incompatible  avec  la  sen- 
sibilité f  et  que  l'étourderie  n'exclut  pas  tou- 
jours  les  vertus.  Adieu,  les  monâens  sont 
chers,  et  je  cours  les  employer. 

M"*    LUZÈRE. 

Ah!  s'il  est  ainsi,  Monsieur,  pardonnez..^ 

SCÈNE  VIII. 

M-  LUZÈRE,  CLARY. 

CLABT. 

OsERONS-nous  espérer;  dites-moi,  l'oserons 
nous? 

Oui,  ma  chère  fille.  Nous  ne  sommes  pas 
encore  certaines  de  notre  malheur.  Le  corps- 
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généreux  des  officiers  sauve  tous  ceux  qn'ij 
peuvent  sauver.  Pensc-tu  qu'on  ordonne  à 
sang  froid  la  mort  d'an  homme? 

CLAEY. 

Ah  !  ils  pleurent  tous,  et  ils  condanineot... 
La  clémence  leur  est  étrangère...  Mais  pour- 
qu(M  ne  courons-nous  pas  à  lui?  Il  a  besoin  àf 
nous.  Mon  cœur  est  tourmenté  ^  et  le  sîa 
éprouve  tout  ce  que  iesens...  S'A  aiourait... 
Affreuse  image  !  Ciel.^  frappe-moi  avant  lui. 

«■•   I.IFZEBE. 

Allons  au-devant  du  vieux  chevalier,  c'f< 
notre  dieu  tutélaire ,  tu  connaîtras  son  ame..- 
Tes  pas  chancelants! 

CLAVT. 

Je  me  trouve  faîhle,  j'éprouve  un  serrement 
de  cœur  inexprimahle. 

Viens  ,  chère  enfant ,  appuie  -  toi  sur  mon 
sein. 

(Elles  sortent  appuyées  Tune  sur  Vwaxn.) 


FIN   9V   TROISlkKK    ACTE, 
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SCÈNE  I. 

VALGOUR^  SBÎvapt  5ain^FVane. 

QvE  je  te  laisse!...  et  c'est  à  moi  que  tupenz 
le  dire?  Je  ne  te  quitte  pas.  Comme  dans  un 
instant  tous  tes  traits  sont  changés!  Je  t'ai  vii 
sortir  de  la  salle  du  conseil ,  pâle,  et  la  mort 
dans  les  yeux.  Quelle  impression  profonde  et 
terrible  ce  malheureux  a  fait  sur.  ton  ame  !  Tu 
sais  tout  ce  que  j'ai  ditj  tout  ce  que  j'ai-  tenté. .. 
Tu  voudrais  parler,  tu  te  tais,  ne  suîs-je  plus 
ton  ami  ?  Ah  fia  pitié  qui  te  parle  en  sa  faveur, 
est  sans  doute  respectable  ;  mais  qu'elle  n'aille 
pas  le  précipiter  dans  le  tombeau  avec  l'in- 
fortuné que  tu  ne  peux  sauver. 

SAINT-FRAiIfC. 

Valcôur  !  en  tout  tems  ton  amîtré  me  fut 
utile  et  chère.  Aie  pitié  du  plu»  malheureux 
des  hommes.  J'adopte  tous  les  infortunés; 
mais  celui-ci ,  hélas  !  je  l'ai  vu  trop  tard.  Va 
trouver  ton  père.  Tu  sais  que  ma  voix  l'en- 
durcirait  au  lieu  de  le  fléchir.  Obtiens  seule- 
ment un  délai ,  et  je  serai  le  plus  heureux 
des...  Va,  et  laisse-moi. 

Dramei  en  prose,  a.  26 
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VA  LCOUR. 

Je  te  laisse  pour  servir  la  générosité  ,  q» 
j'admire  ,  et  que  je  dois  imiter;  mais  promeî» 
moi  de  ne  l.i  point  porter  à  l'excès.  Caluie 
toi  5  digne  et  respectable  ami. 

SÀINT-FRAKC. 

Oui ,  mon  cher  Valcour ,  je  serai  plus  calme 

SCÈNE   II. 

SAINT-FRANC,  seul. 

Impénétrable  Providence  !  tu  veux  rendra 
la  fin  de  ma  carrière  triste  et  funeste  !. . .  Hélav 
jl  devait  faire  la  consolation  de  ma  vieillesse. 
Ah  !  quand  ma  main  guidait  en  paix  ses  pre- 
miers ans,  j'étais  loin  de  prévoir  que  cettf 
même  main  devait  un  jour  le  conduire  ù  la  \ 
mort  !  Je  l'ai  vu  languissant  au  berceau  ;  il 
était  dans  cet  âge  où  la  douleur  n'arrive  poiol 
jusques  à  l'ame,  où  loin  des  horreurs  du  tré- 
pas ,  l'enfant  meurt  comme  il  s'endort  ;  me> 
voBux  ardens  ont  fatigué  le  ciel.  Je  l'implo- 
rais pour  qu'il  prolongeât  sa  vie...  Je  ne  savais 
pas  alors  ce  que  je  demandais...  Ab!  coules 
mes  larmes,  coulez. 
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SCÈNE  III. 
m-vluzèAe,  saint-franc. 

5  ▲  I N  T-F  B  A  N  C  9   allant  à  madame  Luzère. 

ËPARGNEz-Moi ,  Madame,  épargnez  -  moi  ! 
je  Tai  tu,  je  l'ai  recoanu...  Oui,  c'est  mon 
fils- 

M"*   LUZÈRE. 

Durimel. . .  votre  fils  ! 

SAINT-FBANC  ,   avec  une  douleur  noble. 

Iln'iest  que  trop  yrai.  Je  redoutais  ce  coup, 
il  n'a  pas  manqué.  C'est  contre  moi  que  s'é^ 
puisent  tous  les  traits  du  malheur.  Je  défio 
xaaintenant  le  sort  de  me  porter  des  coups 
plus  sensibles.  Je  m'efforcerai  de  monter  mon 
.ame  à  un.  «Jegré  aussi  haut  que  celui  de  ses 
infortunes.  Dans  luio  moment  je  vais  connaître 
€56  qu'est  mon  fils.  Si  son  cœur  est  graiid  j  il 
^ura  mourir...  Le  reste  sera  bien  aisé,  je 
i^'aurai  plus  qu'à  le  suivre. 

M"*    IVZÈnE. 

Mais  s'il  est  votre  fils ,  n'6tcs-vo«s  pas  un 
<]e.8es  juges  ?  Ne  peut-on  pas,  en  faveur  de 
ces  titres  et  des  services  que  vous  avez  rendus 
à  la  patrie,.. 

SAINT-FBANC. 

La  loi  est  inflcxibje,  et  ne  connaît  personne. 
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£ile  n*e9t  même  sacrée  qu'autaot  qu*eU«  e> 

avaugle. 

M"»»    LVZEIfrB. 

Quoi  1  YQCr«  sang;  prodî(|;iié  dans  le«  eom- 
baU... 

Viens  à  moi,  constance  héroïque,    TÎeo» 
affermir  ce  cœur  chancelant.   C'est  pour  Ii 
dernière  fois  que  j'aurai  courbé  ma  tête^  que 
je  me  serai  humilié  jusqu'à  la  prière.  Je  tous 
rai  dit  9  Madame  9  le  colonel  est  mon  ennemi. 
Il  est  altier,  il  est  inexorable.  Si  je  disais  uo 
mot  f  je  ne  ferais  que  hâter  la  mort  de  mon 
fils.  Hier,  saisissant  l'époque  de  cette  déser- 
tion, il  osa  m'accuser,  en  plein  conseil,  de 
trop  d'indulgence  envers  les  déserteurs.  Il  est 
vrai  que  j'ai  causé  le  salut  de  plusieurs  ;  mais 
toi,  malheureux,  tu  n'échapperas  point,  parce 
que  tu^es  mon  fils  !  J'ai  porté  la  parole  terri- 
ble de  n'embrasser  k  défense  d'aucun.  Je  ne 
!  savais  pas  qu'elle  dût  retomber  sur  la  têle 

I  qui  m'est  la  plus  chère...  Au  reste ,  Madame , 

ne  trahissez  pas  ce  secret  important.  Je  t»iê 
quand  il  faudra  le  révéler, 

M""*    LUZB&B. 

Que  tardez- TOUS,  allez  trouver  les  anoieni 
compagnons  de  vos  exploits  ;  écriez-vous  de- 
vant eux  :  c'est  mon  fils  que  vous  allez  mettre 
^        4  mort.  Alors  leurs  pœurs  altendris.. . 
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SAINT-FAAirG. 

Je  De  le  sïtuyeraÎ9  même  pas.  Sa  mort  est 
signée  depuis  sept  ans  ^  et  l'arrêt  est  irrévo- 
quable.  J'ai  vu  presque  toutes  les'Yoix  passer 
ùi  sa  condamnation.  Ah  !  »l  sa  grâce  était  pos- 
sible f  pensez-TOus  que  je  balancerais  un  seul 
instant  ?  que  la  cause  des  rois  combattrait  ceilts 
de  la  nature  7  Un  intérêt  aussi  clier  que  celui 
4e  ses  jours ,  m'oblige  à  dévorer  mes  larmes 
en  sileucé.  La  religion  de  nos  pères...  Vous 
m'entendez  ,  Madame.  Si  je  laissais  échapper' 
mes  clameurs  paternelles ,  un  zèle  fanatique 
l'arracherait  bientôt  de  mes  bras.  Ib  me  pri- 
veraient de  sa  vue  et  de  ses  derniers  momens. 
Dans  ces  momens  affreux ,  accompagner  ses 
pas ,  m'attacher  ù  lui ,  est  la  seule  consolation 
qui  me  reste. 

M**   LUZBBB. 

Et  vous  vous  êtes  dérobé  à  sa  vue  !  et  set 
regards  ne  se  sont  pçint  fixés  sur  un  père  ! 

SAINT-FRANC 

Ce  n'était  point  là  où  je  voulais  qu'il  me  re- 
trouvât. Il  était  aussi  loin  de  me  croire  dans 
ce  grade  et  dans  ce  régiment ,  que  tous  ceux 
qui  m'environnaient  étaient  loin  de  soupçonner 
que  cet  infortuné  était  mon  fils.  Dans  mon 
inalheur,  j'ai  goûté  du  moins  quelque  joie. 
Ce  cœur  a  été  satisfait  de  son  courage.  J'ai 
reconnu  oion  sang.  Il  n'a  affecté  ni  une  con«* 
tenance  hardie  ^  ni  une  contenance  abattue. 

26. 
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Il  ne  s'est  point  Humilié  devant  ses  jugcs  po>: 
mendier  la.  vie.  11  a  répondu  aux  iQterrog.<- 
tions  sans  fierté  comme  sans  faiblesse.. Tran 
quille  9  et  poussant  quelques  soupirs  par  in 
tervalles,  mes  yeux,  que  je  détournais^  re- 
tombaient toujours  sur  les  siens.  Je  suis  re^ic 
aussi  ferme,  et  j'ai  eu  la  constance  de  disputer 
pour  lui  un  trépas  qui  ne  fût  point  infamant. 
Au  moment  de  signer,  j'ai  cependant  senli 
ma  main  trembler,  et  mon  cœur  a  failli  ro^ 
trahir. 

M"*    tUZÈRE. 

Comment  avez-vous  pu  dompter  ce  mou- 
vement de  la  nature  ? 

SÀINT-FRÀNG. 

Il  faudrait  être  moi  pour  le  savoir  ;  iîiai>  ' 
il  le  fallait.  J'ai  prié  qu'on  le  laissât  libre  jus-  1 
<|uVi  l'heure  où  son  arrêt  doit  être  exécuté.  ' 
J'ai  répondu  de  sa  personne.  11  n'y  a  que  vous  i 
Madame ,  qui  sachiez  un  secret  que  je  voulais 
encore  renfermer  dans  mon  sein  ;  et  sîmis  k  | 
bien  que  vous  m'avez  dit  de  lui ,  j'aurais  hésile 
à  vous  le  confier.  Oui ,  si  j'eusse  trouvé  mon  j 
(ils  indigne  de  moi ,  il  ne  m'aurait  jamais 
«onnu  ;  mais  je  sens  que  ce  cœur  paternel  vole 
au-devaitt  de  lui.  H  me  larde  de  l'embrasser, 
de  l'inonder  de  mes  larmes ,  de  le  presser  sui 
ce  rcpur  gémissant.  C'est  assez  de  combattre, 
qu'il  vienne  î  qu'il  tombe  dans  mes  bras  ! 
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M""    LIJZERE. 

•    Dieu ,  je  le  reverrai  ! 

SAlNT-FftA.NC. 

Je  meurs  d'impatience,  et  je  frémis  du 
moment.  Madame ,  j'aurai  besoin  d'être  seul 
avec  lui.  Il  me  semble  toujours  l'entendre 
venir.  Je  ne  me  trompe  point ,  ou  celte  fois.. . 

Ml"*   LIIZÈBE, 

Ses  regards  vojit  me  chercher,  et  ne  me 
trouvant  point... 

SAINT-FRANC. 

Laissez-moi ,  je  suis  jaloux  de  posséder  ses 
derniers  momens...  Il  me  les  doit! 

(Madame  Luxèrc  se  retire.) 

Ciel,  le  voici! 

SCÈNE  IV. 

SAINT-FllANC,    DlJRIMEL. 

DURIHEt ,    environné desoldals,  cnlrc  Icschevcux épars, 
Cl  habillé  confonnénienl  à  sa  situation. 

SAIKT-FRANC,    à  part. 

,    Q  HON  Dieu  !  laisse-moi  ,vivrc  encore  une 
lieure ,  et  je  t'abandonne  le  reste  de  ma  vie  ! 
f\\  (ait  sigiîc  aux  sol'^aU  de  se  lelirei.  Ils  sont  censés  (.{f 
»  mcurei  à  lu  porte ,  ) 
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DURIMEL,   dans  le foudda  théâtre. 

Je  cherche  Ckiry,  et  je  crains  de  la  rencon- 
trer. Il  faut  que  je  la  yoye  ayant  de  mourir. 
C'est  elle  qui  doit  me  plaindre  et  me  consoler. 
Hélas!  on  me  fuit,  on  n*ose  me  revoir 5  ou 
tremble  de  m'aborder. 

(Apercevant  Saint-Franc,  et  coarant  vecslaî.) 

Ah!  Monsieur,  c'est-à-vous que  je  dois  la 
liberté  de  revoir  ces  lieux  qui  me  sont  si  <^ers.  . 
A  ce  bienfait  9  il  faut  que  vous  en  ajoutiez  un 
autre...  Vous  seul  pouvez  le  remplir.  De  tous 
mes  juges,  voua  m'avez  paru  le  plus  attendn 
sur  mes  malheurs.  Mes  malheurs  sont  grands... 
Vous  me  voyez  pleurer,  mais  ce  n'est  pas  sur 
moi  que  je  répands  des  larmes.    {^Arrivant 
sur  le  bord  du.  théâtre.  )  O  mon  père  !  mou 
père  !  Le  ciel  a-t-il  prolongé  tes  jours  ?  Que 
vas-tu  devenir ,  si  jamais  la  ùa  de  ma  triste 
destinée  parvient  jusqu'à  toi?   {Tiraitt  uns 
lettre  de  son  sein.  )  Puisse  cette  lettre  te  con- 
soler 9  en  apprenant  dans  quels  sentimeni 
j'ai  terminé  ma  vie  !  Je  suivrai  tes  leçons  jus- 
qu'au dernier  soupir.   Je  chérirai  la  vertu, 
la  reff gion ,   l'honneur.    (  //  baise  la   lettre 
avec  transport.  )  Parais  à  une  vue   si  chère , 
gage    précieux  de    mon    amour,    tu  ren- 
dras j  après  moî,  ma  parole  vivante.  Sises 
jeiix  peuvent  te  lire,  je  revivrai  pour  lui  dans 
ce  moment...  (  J liant  à  Saint-Franc,  )  Mon- 
►ic^r,  il  a'y  a  que  Je  nom  et  la  compagiuo 
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«i^ui  pourront  vous  aider  à  la  faire  parvenir  à 

^  ^lon  adresse.  Mou  père  est  un  soldat  dont  le 

f -égiment  a  passé  les  mers.  Ce  régiment  ayant 

'  Ijeaucoup  souffert,  a  été  incorporé  dans  un 

t  £iutre,dontj'ignorelenom.  Je  vousenconjure, 

ne  négligez  pas  vos  recherches  ;  je  mourrai 

i^  montent  9  si  vous  me  le  promettez. 

SAINT-FlÀlTGy  après  oo  silcuce. 

j         Donnez. 

'   {Saiol-FraDC  ynad  la  lettre,  rompt  le  cachet,  et  la  par^ 
f  court;  cette  action  porte  Dorîmel  \  le  tixer., Saint- 

%  Franc  ouvre  tes  bras  toat  ttemblans,  et  s'écrie  arec 

l'ame  d'an  père  :) 

Mon  pauvre  Charles! 

^'  DVBIMBL. 

Dieu! 

^  SÀINT-FKÀRC. 

^         Embrasse  ton  père. 

'  j^jac  père  s'appuie  sur  l'épanle  de  $00  tils;  ils  demeurent 
embrassés.  Dnrimel  met  un  geiiou  en  terre^  et  se  saisit 
des  mains  de  son  père,  qu'il  baise  avec  une  tendresse 

'  respectueuse.) 

DUBIMEL. 

Mon  père!  dans  quel  .état!  Grâces  au  Ciel , 
c'est  vous!  Quel  heureux  moment! 

/  -  SÀINT-FB4NC. 

'  Oublies-tu  le  moment  qui  doit  le  suivre^ 

DVBIMBL. 

.  Je  Foublie!  Jt  voulais  v«us  v»tr  «hcqio 


^ 
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avant  de  mourir.  Je  bénis  la  laveur  du  Ci» 
qui  me  permet  à  ce  prix  d'embrasser  vos  ge- 
noux...^ Grand  Dieu!  pour  un. tel  moineni. 
oui ,  jii  t'offre  volontiers  ma  vie. 

SAIST-FRANa 

Mon  cher  fils!  tu  te  sens  doao  la  force  de 
te  soumettre  à  cette  main  invisible?...  Di^- 
<^onserveras-tu  ce  courage  jusqu  au  dernier 
instant? 

DCRIMEL. 

J'y  suis  résolu,  quoique  mon  cœur  ait  à 
reo-retter...  Si  quelque  trouble  vient  l'affaiblir, 
ô  mon  père!  c'est  de  vous  que  j'attends  un 
regard  qui  me  rende  toute  ma  fermeté, 

SAINT-FRANC. 

Ton  père  malheureux  n'a  que  ce  trislc 
bienfait  en  son  pouvoir.  Je  ne  te  quitte  plus. 
T'affermîr,  t'encourager,  est  un  droit  trop 
Ifrécieuî,  sans  doute ,  et  que  je  ne  cède  à  per- 
sonne... Voilà  pourquoi  j'ai  caché  à  tous  que 
tn  étais  mon  fils...  Emploi  terrible  et  cher, 
j'espère  te  remplir! 

DUBlMEL. 

Vous  y  serez  ,  mon  père  ! 

SAINT-FRANC* 

Ignore-tu  que  c'est  moi  qui  donne  le  signiK 
Tout  déserteur  a  trouvé  en  moi  un  père.  J^ 
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cîroyaî S  te  Yoir,  l'embrasser  dans  chacun  d'eux  ; 

Jhit  je  l'abandonnerais,  et  je  perdrais  le  fruit 

Uu   plus  cruel  apprentissage!...  Non,  qu'il 

m'en   coûte  la  vie.  Ton  ame  ne  s'enTolera 

sous   Toeil  d'un  père,  que  pour  se  réfugier 

dans  le  sein  d'un  Dieu,  C'est  le  père  commun 

des  hommes,  mon  fils;  et  toute  ma  tendresse 

paternelle  n'est  qu'une  faible  image   d^  la 

sienne.. 

DUBIMEl. 

Abl  ce  Dieu,  dont  j'adore  la  bonté,  fait 

que  j'ai  plus  d'un©  victoire  à  remporter 

•l 'allais  inourir  paisiblement  ;  mais  voici  que 
l'amour  de.  la  vie  me  parle  avec  force,  et 
se  réveille,  dans  mon  sein.  Je  vous  retrouve, 
je  presse  ces  mains  chères  et  respectables... 
A  peine  aî-je  le  tcms  de  les  baigner  de  larmes 
de  joie ,  qu'une  voix  impitoyable,  m'appelle 
sur  les  lieus  où  ma  fosse  est  déjà  creusée. 

SAINT-F&ÀIf  G. 

Cette  grâce  n'était  que  conditîDnneile. 
N'outre  point  tes  regrets.  Un  moment  plus 
tard,  tu  mourais  loin  de  moi,  et  je  vivais  dé- 
sespéré. Va ,  bénissons  le  Ciel,  Je  «ens  toutes 
tes  douleurs,  mais  c'est  ensemble  qu'il  nou« 
faut  apprendre  à  les  sunxionter.  Soumets 
ta  destinée  à  la  volonté  du  maître  qui  con^ 
fïuittout.  » 

DV&IM£L. 

Je  me  soumeltrai...  Je  mourrai....  Mais 
quel  est  mon  crime  ! 
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SAINT-FRANC. 

Eh!    quel    était   le  crime    d'un    miiiioa 
d'hommes  9  moissonnés  <\  mes  côtés  par  U 
fer,  par  la  flamme,  par  les   maladies  plu* 
crneHes  encore?  Ils  vengeaient  la  patrie,  et 
périssaient  dans  les  tourmens.  Ils  étaient  too? 
innocens  :  et  toi...  La  loi  est  générale,  ctb 
plainte  inutile.  Si  tu  étais  tombé  sur  le  champ 
de  bataille,  tu  serais  mort  sans  regrets... 
Mon  fils,  tu  peux  encore  mourir  en  héro« 
Songe  que  ta  mort  sera  plus  utile  que  ta  ve: 
ta  mort  retiendra  sous  les  drapeaux  de  la  pa- 
trie, mille  jeunes  imprudens  qui  les  auraiVnt 
abandonnés  pour  se  roîr  ensuite  aussi  mal- 
heureux que  toi.  En  tombant,  tu   préyiem 
leur  perte ,  tu  raffermis  les  colonnes  de  TÉ- 
tat. . .  Embrasse  celte  idée  digne  d*un  citoyen. 
Dis  u  toi-même  :  Si  J'ai  trahi  ïa  loi  de  mon 
pays ,  il  n^aura  rien  à  me  reprocher  ;  ma  mé- 
moire sera  sans  tache  ;  la  réparation  aara  été 
plus  éclatante  que  la  faute  même. 

DVBIMEI. 

Je  rappellerai  mon  courage  qui  chancelé; 
mais  qu'il  est  affreux  de  quitter  la  rie  à  h 
fleur  de  l'âge,  aux  portes  de  la  félicité  I  Ion- 
qu'un  père ,  une  amante...  Le  sentiment TeiiH 
porte,  et  je  ne  suis  qu'un  faible  morteL 

SAINT- FEANC. 

Ge  cœur  paterner  souffre  en  prononçaDt 
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^as  mots  ;  mais  quand  les  calamités  de  rhemnie 
f^ont  montées  ù  leur  comhte,  que  tout  échappe 
Cl  SCS  mains ,  qu'il  se  trouye  seul  sur  les  bords  ' 
el^un  abîme  inconnu ,  mon  fils/  connats*tu 
rêtre  qui  console  et  qui  se  plaît  alors  k  secou- 
rir le  malheureux  qui  llmplore? 

SVRIMEL. 

Dieu  !  mon  père. 

SÂIKT-FRAMC. 

Sa  présence  nous  environne.  Il  entend  }  il 
recueille  nos  momdres  soupirs.  Quand  tu  es 
sous  son  regard  9  connaîtras-tu  le  désespoir? 
£h  !  où  peux-tu  tomber  ^  si  ce  n'est  dans  son 
seinP  Que  gagnerait  ton  ame  à  s'irriter?  £n 
te  montrant  rebelle,  tu  te  rendrais  encore 
plus   malheureux!   Si    tu    as    toujours    été 
îiomme  de  bien,  lève  ce  front  abattu.  Ta 
tristesse  outragerait  l'Être  puissant  et  magni- 
fique. Aie  la  confiance  d'un  fils,   et  non  la 
terreur  d'un  esclave.  C'est  au  vil  incrédule  à 
trembler;  mais  toi  qui  vois  au-delà  de  cette 
"vie  5  tends  les  bras  au  Père  universel.  Tu  plon- 
geras dans  le  tombeau,  pour  te  relever  im- 
mortel. 

BVniMEL. 

Ah  J  mon  père  !  que  cette  idée  est  auguste 
et  sublime!  C'est  quand  l'univers  va  noiTS 
échapper,  que  cette  vérité  consolante  des- 
cend dans  toute  la  profondeur  de  l'nme ,  et 

l)rai}ics  en  prose.  2.  27. 
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l'cclaîre  de  ses  rayons  célestes.  Allons ,  J^ 
màîn,  à  cette  heure,  je  saurai  avant  YOUi 
que  c'est  que  mourir. 

SAIHT-FRANC. 

Je  resterai  seul  !  Qui  de  nous  deux  sera  i* 
plus  infortuné  ?  Je  voudrais  n'être  pas  con- 
damné à  l'horreur  de  te  survirre.  J'ai  pa-y 
soixante  années  presque  toutes  chargées  dV 
rages.  J'entends  l'heure  qui  m'appelle.  Elh 
ne  doit  plus  tarder.  Qu'ai-je  à  mendier  en- 
core? Tu  applanis  pour  moi  le  chemin  de  k 
tombe.  Qu'est-ce  que  cette  vie?  Va,  il  e*t 
aisé  de  la  perdre  lorsqu'on  s*y  résout.  O.i 
n'évite  point  la  mort.  11  ne  faut  que  l'atten- 
dre et  se  laisser  frapper. 

DT7RIHEL. 

Vivez  pour  les  infortunés,  vivez  pour  leur 
servir  de  père. 

SGÈNE  V. 

M-  LUZÈRE,  CLARY,  SAINT- 
FRANC,  DURIJVIËL,. 

CLABY,  dans  le  fon^  da  théâue. 

Laissez-moi  afler  à  lui;  je  ne  l'ai  point  en- 
core vu  depuis  qu'il  est  malheureux. 

I»UR1MEL. 

C'est  elle,  i)  mon  cœur,  affermi»- toi  ! 
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SAINT-FRANC,  arréiant  Clary. 

Chère  fille!  ménagez,  ménagez  notre  fai- 
I  >lesse....  Il  à  besoin  de  tout  son  courage. 

CLABY,  à  Durimel  qui  Se  détourne. 

Tourne  donc  les  yeux  vers  moi ,  Duri" 
xiiel! — 

DVRIMEL,   se,  précipitant  dans  ses  bras. 

Clary ,  ô  chère  Clary  ! 

.    CLARY,  après  un  moment  de  silence. 

Quel  regard  au  milieu  de  tes  larmes!.... 
Que  veut-il  me  dire  ?  Je  perds  la  voix.  Le 
ciel  qui  te  sait  innocent ,  te  rend-il  à  moi  ? 

DCEIUEL,   avec  tiansport» 

Va,  bénis  sa  bonté...  Ce  jour  n'appartient 
p*as  tout  entier  au  malheur. 

CIART. 

Quelle  joie  subite  brille  sur  ton  visage  ! 
Ta  grâce....  Elle  est  accordée? 

DURIMEL. 

Oui ,  la  plus  grande  que  je  pouvais  obtenir 
du  ciel.  J'ai  retrouvé  mon. père!  le  voici, 
précipite-toi  dans  ses  bras. 

CLARY,  à  Saint-Franc. 

Vous  êtes  son  père!  Ah!  ijous,  sexez  le 
mien.  Ce  cœur  vous^  a  nommé.  Vous  le  dé- 
fendrez, vous  le  sauverez-..  Je  meurs,  s'il 
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périt...  Mai»)  qu'ai-je  à  vou9  dire  pour  lui' 
La  nature  a  parlé  dans  votre  ame.  Qu7i  w 
in'étre  doux  de  vous  honorer,  de  tous  chérit 
sous  le  double  titre  de  ]père  et  de  libérateur 
de  mon  époux  !  Vous  vous  taisez  ! 

s  À 1 H  T-PB  À  N  C  9  ému ,  «t  Itti  pienaoi  les  iiiauBi« 

Chère  enfant  ! 

GI.À&T. 

Hélas  I  si  je  vous  suis  chère  »  dites ,  û  ot 
périra  pas!  Je  ne  veux  que  ces  mots,  saib 
quoi  ma  constance  succombe.  C'est  sur  lui 
que  j'ai  fonde  tout  mon  espoir.  Et  pourooei 
donc  faut-il  qu'il  meure  ? 

DVBIIIBL9   ioteiTOmpaiit  Clary. 

Que  mes  juges   s'apaisent  ou.  demeureot 
inflexibles,  ma  tête  est  dévouée  au  malheur, 
I  et  je  ne  dois  plus  aspirer  à  votre  main.  C'est 

I  à  moi  de  vous  épargner  ces  déchirantes  alar- 

mes. Sépares  votre  sort  du  mien.  Un  autn 
I  plus  heureux  remplira  la  brillante  destinée 

j  que  je  n'ai  pu  qu'entrevoir.  Je  sens  qu'il  est 

I  des  pertes  plus  sensibles  que  celles  de  la  vie. 

C  II  À  B  T  9  avec  véhémence. 

I  O  paroles  cruelles!...  £t  c'est  toi  qui  m*ao- 

cables  ainsi!....  Non,  tu  ne  le  crois  point.... 
Aî-je  besoin  de  te  le  dire?  Non,  ce  cœur 
n'appartiendra  jamais  à  un  autre,  Parle*nioî 

.  ptut4t  de  subir  la  mort  ensemble^  Mais  |ar- 
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..C'toi  dé  penser  que  Clary  puisse  renoncer  à 
^oU  1«  ue  dol^  plus  cacher  l'excès  de  mon 
^tcnour.  Ten  infortune  m'en  fait  un  deroîr 
^iacré..., 

D  V  A I MIE L 9   pressant  la  main  de  C!aiy. 

^  O  mon  père  !  mon  père  !  comme  elle  m'au- 
rait aimé  f  Je  sens ,  je  sens  trop  que  je  re- 
grette la  TÎe. 

(Us  s'embrassent.) 

I       M**   I.  U  Z  è  R  E  I  allant  à  eux ,  et  les  séparant  avea 
I  toadressc. 

(  Arrêtez,  mes  enfans;  mon  cœur  se  brise 
I  entre  vous  deux.  Dans  ces  momens  pitoja-< 
blés  9  vos  transports  sont  de  nouveaux  traits 
que  vous  enfoncez  dans  nos  âmes.  Tristes 
victimes  d^uu  amour  malheureux!  Attendes 
ce  que  le  ciel  doit  décider  de  vous,  et  res- 
pectez deux  cœui's  que  vous  déchirez. 

.    DUAIMEL,  avec  noblesse. 

Madame  y  je  sens  mou  courage  s'élever» 
ye  saurai  vaincre  la  mort,  la  recevoir  d'un 
osil  tranquille;  mais  ce  cœur  ne  peut  renon- 
cer au  charme  qui  m'était  offert.  Toutes  les 
puissances  du  ciel  et  de  la  terre  ne  peuvent 
même  l'affaiblir.  Que  cette  chaîne  de  jours 
fortunés  vienne  à  se  rompre,  un  d'eux  du 
moins  peut  m'appartenir.  Vous  m'àîmez!.... 
Ah!  j'ose  ici  en  demander  le  prix.  Qu'importe 
ce  que  le  jour  de  demain  peut  amener  de  si- 

37. 
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uistre.  Je  puis  iQOurîr  en  porrant  le  nom  i 
son  époux.  Ce  nom  heureux  m'était  clesd'o» 
Vous-même  ici  tantôt....  Ah!  je    vous  cph 
trop  généreuse  pour  changer  comme  le  soV 

M***  I.1>ZÈ&E,  se  couvrant  le  visage. 

Ah'!  cruel  ! 

DU  RI  M  EL,  à  Saint-Frauc. 

Vous  aiirez  une  fille ,  si  vous  perdez  un  t\l. 
Elle  vous  tiendra  lieu  de  moi.  Sur  les  boni* 
de  la  tombe,  j'embrasserai  le  bonheur  unstn 
instant,  et  j'aurai  assez  vécu. 

CLART,  dans  an  transport  passionne. 

O  ma  mère  !  Je  l'aime  de  toutes  les  forcf  * 
de  mon  ame  !  J'unirais  mes  destinées  aux 
siennes ,  quand  l'univers  entier  ordonnerait 
son  opprobre.  Donnez-lui  cette  main.  CV*t 
le  ciel  qui  Téclaire  et  qui  l'inspire  dans  ce  de?- 
dein.  Cette  main  lui  fut  promise.  lia  demui- 
veaux  droits  sur  elle;  il  est  malheureux.  L< 
oiel  aura  pitié  de  ces  nœuds  formés  sous  st  ^ 
regards.  Les  barbares  les  respecteront  mal^rr» 
eux,  et  n'osÉront  les  briser  sans  frémir... 
Oui ,  nous  serons  unis,  cher  Durimei!  etma:- 
jhenr  à  qui  osera  noiis  séparer! 

DtiRlAtEL. 

.  Vt  je  ne  suis  pas  heureux  ?..  Et  je  aie  plain- 
drais encore?  O  mort!  tu  peux  frapper;  j'» 
connu  raniitiéy  Tamourdlla  teoUresse. 
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SAINT-FRANC,  trafiquillemcht. 

Madame,  •on  peut  accomplir  cet  hymen, 
^e  ciel  lie  déi'end  pas  l'espérance.  C'est  le 
résor  des  infortunés.  Qui  serait  assez  cruel 
»our  le  leur  ravir? 

CLARY. 

Ah!  Qu'il  m'est  doux  de  vous  nommer 
mon  père  ! 

SAINT-FRANC. 

Mais,  ô  ma  fille!  en  devenant  son  épouse, 
le  lien  que  vous  allez  former  voi\s  impose  un 
devoir.  C'est  de  respecter  la  paix  de  son  ame; 

;  c'est  de  défendre  l'abattemenl  à  votre  cœur  , 

;  c'est  d'imiter  son  courage  et  sa  constance; 

5  c'est  de  vous  soumettre  aux  arrêts  du   ciel. 

i  Me  le  promettez- vous  ?  A  ce  prix  seul,.. 

'  CtARY. 

En  lui  donnant  cette  main,  n'ai-je  pas  tout 
promis  ?  Tendresse,  obéissance. 

SAINT-FRANC 

"  C'est  assez.  Madame,  que  tout  soit  pr^t; 
que  le  ministre  soit  averti  sur  l'heure...  O 
vues  enfaas  !..  Laissez-le ,  chère  Clary  ;  -  mon 
fils  recevra  le  titre  sacré  d'épouxi..  J'ai  be- 
soin d'être  seul  avec  lui  ;  laissez-nous  ;  les  mi- 
nutes sont  des  années. 


j| 
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GXÀBT. 

HéUs  !  J«  Q6  le  m$  qu«  trop ,  mon  p«re, 
•I  j«  TOUS  l«s  facrifie.  (  À  DurimsL  )  Ahî 
(  EUc  s'éloigne  avec  sa  mère.  ) 

SCÈNE  VI. 
SAINT-FRANC,  DURIMEL. 

•AIHT-FEAJSIC. 

Nous  sommes  seuls, , .  C'est  cette  heure  quf 
tii  dois  regarder  comme  la  dernière  de  ta  tic 
Hélas  !  sans  Turrôt  qui  s*arme  contre  elfe . 
mille  aqcidctis  imprévus  pouvaient  encore 
de  Tancer  Tinstant  marqué.^ 

Il  est  vraL 

Si.INT-FRAffC. 

Nous  devons  tous  ne  nous  regarder  qu« 
comme  possesseurs  incertains  du  moment  qui 
t'échappe...  Le  four  d'hier  te  laissait  espé- 
rer la  jouissance  de  plusieurs  années.,  Ce  jour 
ne  te  laisse  plus  espérer  que  peu  d'instans  que 
tu  saisis  avidement.  Comme  ce  point  de  rue 
étendu  s'est  tout-à-coup  raccourci  !  Tu  tou- 
ches au  dernier  terme  de  l'espérance  qui  ap- 
partient à  la  terre ,  et  tu  semblés  y  voir  eu- 
core  le  bonheur  attaché  ;  mais  toujours  prêt  à 
le  saisir,  que  sais-tu  s'il  oe  t'échappera  pas 
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^ore  pour  u%  »«  montrer  ù  toi  qu  au-dolù 
jcrettc  Yi«  ? 

DURIMEL. 

11  m'échapperait 9  mon  père!  eC  c^ett  la 
>le  tfontoiatlon  que  j*Qtteuds  ! 

•  ▲IMT-FBANG. 

Tu  vois  que  le  bonheur  n^est  îauiais  tlant 
leure  présente 9  mab  toujours  dans  celle 
li  la  luit.  Mon  ûU  !  élève  tes  regards  yerji 
t  autre  univers  9  où  le  tems  n*a  plus  de 
ise  sur  l'homme  9  où  l'éiemité  met  tou» 
»  êtres  de  niveau ,  confond  le  nombre  iné- 
il  des  années  9  et  rapproche  l'enfant  frappé 
I  berceau  et  le  septuagénaire.  Que  le  cercl» 
ï  la  vie  est  étroit  !  Comme  nos  plus  beaux 
*urs  s'envolent  les  premiers  !  et  sitôt  qu'ils 
éclînent,  comme  ils  se  précipitent!  Us  lais- 
înt  à  peine  quelque  légère  trace 9  et  mes 
tieveux  blancs  m'ont  tout  surpris.  Je  suis 
arvenu  au  bout  de  cette  carrière  9  que  la  jeu- 
esçe  regarde  comme  fort  longue.  Je  me  suis 
u  à  ton  ôge  9  je  puis  attester  que  ce  surplus 
'années  n'est  rien«  A  ton  âge  9  on  a  éprouyé 
e  qu'il  y  de  meilleur  ;  le  reste  n'est  qu 'amer- 
urne;  et  vers  le  soir  de  lu  rie,  le  cœur  se 
létrit»  sq  dessèche;  et  jusqua  l'espérance, 
out  meurt  9  tout  s'éteint.  Mes  dés^irs  ont  tout 
^té  trompés  par  la  jouissance. 

DQAJM8L. 

Yeiii  a*aTez  pu  été  heureux  ? 
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SAIMT-FEANC* 

Non;  l'expérience  tardive  m'a  appris  q  I 
tout  est  illusion  sur  la  terre,  et  que  Dieu  srJ 
est  réalité...  Dans  la  foule  immease  des  êtni 
il  n'y  a  que  lui ,  mon  fils...  Ne  rois  plus  qn 
sa  grandeur,  dont  tu  yas  t'approcher.  La  m- I 
pouvait  se  présenter  sous  une  forme  plu5  /.- 
deuse  et  plus  cruelle.  Pieu  a  daig^né  l'adou/ 
pour  toi.  Il  nous  a  rejoins  ;  rends-lui  grâc-e-, 
et  bénis  l'Arbitre  de  la  vie,  et  celui  de  la  mo: 

^   DU&IMEL. 

Il  VOUS  soutient  dans  ce  moment  mê/nt. 
ce  Dieu  que  j'implore  entre  vos  bras!  A  v<* 
phroles,  mon  ame  respire  soulagée.  Ellepen 
ses  terreurs;  et  cet  esprit  consolateur,  qu 
TOUS  anime,  m'élève  et  me  semble  une  éma- 
nation de  la  Divinité  même.  Qu'il  est  grand. 
ce  Dieu  qui  m'attend  !  Sa  bonté  égale  sapui.*- 
sance!  Que  je  me  sens  porté  vers  lui,  en  son- 
geant que  vous  parlez  en  son  nom! 

SAIHT-FBANC. 

Il  nous  écoute.  Il  sait  si  je  te  dis  rien  qa^ 
je  n'aie  profondément  gravé  dans  le  cœur. 
Près  de  l'acte  le  plus  sérieux,  à  la  veille  du 
dénoument  de  la  vie,  il  faut  renoncer  à  loul 
ce  qui  va  échapper  de  tes  mains.  Répoml- 
moi:  quel  sacrifice  as-tu  fait,  pour  Foffrirj 
ce  Dieu  devant  qui  tu  vas  paraître?  Ce  iiV^ 
point  assez  de  te  résoudre  au  coup  qac  tu  t; 
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ïox  éviter;  il  faut,  mon  fils,  un  autre  sacri- 
^e  tout-à-fait  Yolontaire.  As-tu  en  ton  pou- 
>îr  rheure  suivante?  C'est  ravant-demière 
3  ta  vie ,  et  tu  oses  la  donner  à  tout  autre 
a'à  luiî 

DUÀIMEt. 

Mon  pérc!  ce  Dieu  que  j'adore^  ponfraif- 
s'offenser  d'un  lien  pur  fonné  sous  son  nom? 
'.lary  et  moi  le  bénirons  ensemble  de  nous^ 
voir  permis  d'être  unis  comme  frères  ayant 
ne  séparation  éternelle.  Nous  nous  soumet- 
rons  à  ses  décrets  d'un  cœur  plus  résigné. 
In  devenafnt  mon  épous€f>  elle  m'abandôn- 
cra  à  sa  volonté,  et  moi  je  la  confierai  à  su 
Icirnence.  -  .  '  ' 

SAINT- FRANC  ,    d'an  Ion  tendre  et  ferme. 

Mais  s'il  fallait  mourir  à  l'heure  même  , 
ans  lui  parler,  sans  la  voir;  si  la  voix  re- 
loutable  t'appelait  pour  subir  ton  arrct... 
3is ,  ton  courage  ne  fléchirait-il  pas  ?  Mar- 
îherais-tu  en  chérissant  ton  père,  en  ado- 
•ant  le  Ciel  ? 

DUR.IMEL. 

Celle  loi  me  serait  dure,  je  Ta  vouerai  ; 
lîîais  s'il  fallait  obéir,  si  votre  bouche  l'or- 
[lonnait,  si  tel  était  mon  sort... 

SAINT-FRANC 

Eb  bien? 
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DVftlMEL. 

On  me  verrait  gémîr  ^  et  me   5omBf fh 
mais  avec  douleur,  au  destin  le  plu?  cruf! 

§AlNT-rBAHC. 

Tu  Tiens  de  le  pronouccr  ,  et  j'en  f  roL»  *\ 
promesse.  Nous  pensons  toujours  que  le  m' 
heur  qui  vient  dfe  nous  frapper,  sera  le  dff 
Mjtîr  de  tous.  Hélas!  tu  le  vois,  il  renaît to)J 
jours  plus  rigoureux  :  l'infortune  égale  i 
durée  de  la  vie.  Il  faut  me  suivre  ,  mon  fij*J 
rchappons-nou5  sans  bruit  de\  cette  msâsm; 
évitons  les  Oris,  les  larmes,  Tinutite  désfjpw^ 
de  ces  femmes  que  j'ai  écartées,  et  quiito- 
^draient  ta  mort  plus  amère  et  plus  doulou- 
reuse. Tu  mourras  sans  avoir  à  souffrir  c(j 
leurs  derniers  adieux ,  marchons. . . 

DUBIMEL. 

0  ciel  !  mon  cœur  csl  brisé  ! 

SAINT-FBAKC. 

Me  suis-tu? 

DVBIMBL. 

Vn  instant,  mon  père,  un  seul  instant! 

SÀINT-FBANC. 

Tu  hésites!  ton  courage  faiblit;  ce  q»* 
tu  viens  de  promettre  était  trop  au-dessu«  d< 
loi. 

OUBIMEL. 

Oui ,  sans  doure  ;  mais  fp  ne  succomber 
point...  {Regardant  U  eiêL)  C'est  i  toi  (|.« 
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j'offre  les  tourmens  dont  mon  ame  est  dé- 
-c'hirée...  Clary!  que  vas-tu  devenir?...  Nous 
devions  être  unis.  O  mort  doublement  cruelle  ! 
Mais  si  tu  ne  peux  entendre  mes  dernière  adieux, 
je  serai  toujours  près  de  toi.  Ce  cœur,  sous 

l'empiré  de  la  mort,  ne  te  sera  point  ravi 

Mon  père  !  puisqu'il  le  faut,  allons,  saisjssez- 
vous  de  ces  mains  tremblantes ,  arrachez-inoi 
de  ces  lieux...  Oui,  je  la  veux  remporter, 
cette  teiTible  victoire.  ., 

SÀINT-FRANC. 

C'en  est  assez,  mon  fils,  demeure...  Le 
Maître  qui  veille  sur  toi ,  n'en  demande  pas 
davantage,  et  le  sacrifice  est  accompli...  ïu 
as  encore  douze  heures  à  toi.  Tu  verras  Clary. 
Ta  main  sera  unie  à  la  sienne.  Sens  le  bon- 
heur. Jouis  de  tes  derniers  momens.  Connais 
la  félicité  qui  peut  encore  t'appartenir ,  et  ne 
parlons  de  l'heure  funeste  qu'à  l'instant  où 
elle  doit  sonner. 

DURIMEL,   avec  attendrissement. 

Il  semble  à  mon  cœur  que  vous  lui  redon- 
nez la  vie...  Je  la  reverrai  !...  Ah!  je  reçois 
ces  instans  comme  une  grâce  précieuse.  Ils 
me  sont  plus  chers  que  la  mort  ne  peut  m'être 
affreuse...  Je  suis  content.,  heureux...  Je  n'ai 
plus  à  me  plaindre.  (Avec  fermeté.  )  Dès  que 
ces  instans  seront  écoulés,  vous  pourrez  re- 
paraître sans  crainte,  vous  me  trouverez  pre^ 
à  vous  suivre.  Je  me  regarde  déjà  comme  ea- 

Dr^tniei  en  j»rusrv  r,».  j^o 
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les  heures  se  sont  rapidement  écoulées  ?... 
Le  tems  semble  se  hâter  ..  Mon  père  va  pa- 
raîtue....  Chère  Clary  !  (//  la  t contemple.] 
Hélas  !  nous  n'ayons  plus  qu'à  nous  séparer... 
Il  faut  nous  sauver,  ^a  tous  deux,  un  trop 
cruel  adieu. 

(Il  fait  un  mouvement  pour  s  éloigner  eu  mettant  ses  deos 
mains  sur  ses  yeux.) 

CLABT9   eu  songe. 

Durimel  !  Durimel  ! 

DURIMBL. 

(  Il  est  saisi  d'un  frcmissement  expressif,  il  reirxem  snrses 
pas,  retourne  à  elle,  et  dit  à  voix  basse:) 

Elle  s'égare  dans  un  songe  trompeur.... 
Ses  lèvres  me  sourient...  Passer  de  ses  bras 
dans  ceux  de  la  mort!...  Ah!  ai-je  assez  souf- 
fert?... Dieu!  pardonne  ce  murmure.  Les 
heures  consacrées  à  la  plus  chaste  tendresse, 
ne  reviendrontplus.  Celles  qui  suivent,  ne  doi- 
vent plus  appartenir  qu'à  la  résignation  et  au 
courage.  C'est  à  toi  que  je  les  voue,  Maître 
éternel  de  machétivé  existence.  Il  me  reste  un 
niomeul  où  l'ame  la  plus  ferme  s'ébranle. 
Soutiens-moi ,  Dieu  puissant  ! 

(Après  un  silence.) 

Tion,  ce  n'est  point  le  brillant  du  soleil, 
i*i  l'éclat  de  l'univers  qui  m'attachent  à  la  vie; 
niuis  vous,  scntiinens  avec  lesquels  sympathise 
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-mon  êtrej  amour ,  amitié,  mouvemens  de  la 
nature  î  volupté  céleste  et  délicieuse!  charme 
inconcevable!  ouï ,  c'est  vous  que  mon  cœur 
regrette...  Suprême  bienfaiteur!  Je  ne  sais 
quels  sont  les  biens  que  ta  bonté  me  réserve; 
mais  je  ne  tVn  aurais  jamais  demandé  d'au- 
"tres.  (Ici  Claryfait  an  gesU,  et  prononce  quel- 
ques accens  sans  suite.  )  Comme  elle  paraît 
agitée  ! . . .  Ses  joues  s'enflamment  ! 

G  L  A  &  Y  9    toujoQTS  en  ^oDge. 

'  Vous  êtes  son  roi....  Vous  êtes  un  dieu, 
maître  de  sa  vie...  Mon  époux,  sa  grâce!  sa 
grilce,  que  je  l'obtienne,  ou  je  meurs  à  vos 
|)îeds. 

(Elle  jette  tan  crî ,  et  s'éveille.)    , 

(  Dorimel  se  jette  ^  ses  geiioax ,  et  la  tient  eoibiassée.) 

M"*    LVZEBE. 

'    Ma  mie! 
Trop  tendre  épouse  ! 

C  L  A  R  Y  5   reveDue  ^  elle. 

Où  suîs-je?  Ah!  malheureuse!...  €e  n'est 
<)u'un  songe.  Je  croyais  être  aux  genoux  de 
)on  roi,  de  ce  roi  que  tu  m'as  dis  si  aimé; 
»i  bienfesant...  J'iînploraîs  ta  grâce,  je  l'a- 
vais obtenue...  Durimel!  non,  je  ne  puis 
le  croire ,  tu  ne  périras  point  ;  ce  présage 
heureux..» 

28. 
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M™'    LI^ZÈRE. 

O  Dieu ,  pourrai-je  soutenir.  * . 

DVRlIiELj  tenant  la  main  de  Ciary ,  d'axie  voix  entrecou- 
pée de  sanglots. 

.  Clary!...  Je  ne  peux  lui  parler. . .  Malheu- 
reux ! 

Non ,  tu.  ne  périras  poiot.  Où  sont  les  as- 
sassins qui  en  veulent  à  ta  vie?  Qu'ils  vien- 
nent ;  oseront-ils  t'arracher  de  mes  bras  ?  Tu 
n'es  pas  de  ces  criminels  dont  le  supplice  est 
avoué  de  la  terre.  Où  sont  tes  forfaits?  Dieu 
ne  voudra  pas  que  tu  meures,  non...  Tu  vi- 
vras pour  moi. 

DURIMEL. 

Ce  trait  sera-t-il  le  dernier?...  Arrête 

Ménage  ton  espoir  et  tes  pleurs.  Je  craios 
moins  de  mourir.  J'ai  codnii  ton  aine.  N'aug- 
mentons point  nos  peines.  Écoute  ;  mon  père 
va  paraître.  Je  dois  me  présenter  avec  lui 
devant  mes  juges  ;  mais  avant ,  nos  entretiens 
doivent  être  secrets.  Laisse -moi  l'attendre 
seul.  Ah  !  Clary  l  retiens  donc  ces  larmes,  qui 
déchirent  le  cccur.  , 

CLARY. 

,  Eh!  puis- je  commander  à  mes  larmes  de  ne 
point  couler  ?  La  vie  de  l'un  n'cst-elle  pas- 
celle  de  l'autre  ? 
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■'     DUBIMEL. 
(  On  aperçoit  ici  Saint- Franc ,  qui  se  retire  soudain.  ) 

Madame. ..  O  ma  âîère  I  sépdres-noiu. 

CLART. 

Que  je  te  quitte,  cruetî 

DUBIMEL',   sWachant  de  ses  bras. 

Au  nom  de  Tambur,  laisse-moi  seul..... 
Dérobez-vous  toutes  deux....  Madame,  eui- 
menez-la,  achevez  vos  bontés. 

GLARY. 

Je  te  laisse;  il  le  faut...  Mais  avant,  dis»- 
moi,  espère-tu?  réponds,  et  ne  me  trompe 
point. 

DURIUEI. 

Eh!  quel  est  le  malheureux  qui  n'a  plus 
d'espoir  ?  Ce  cœur  le  nourrit  encore.  Va,  le 
ciel  peut  être  désarmé. 

(Clary  veut  parler',  se  retient,  et  cède  it  sa  mère.) 
M"*  LUZEAE,   eutraînaot  sa  fille. 

Mou  enfant ,  viens  l'implorer.  Il  n^est  pas 
inexorable. 

ÇLARY. 

Ma  mère!...  Ah  î  comme  je  rais  rinvo** 
quer  ! 
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SCÈNE  11. 

DURIMEL,  seoL 

Je  tremblais  qu'elles  ne  restassent.. «  11  me 
ftemble  avoir  entreru  mon  père ,  qui  s'est 
arrêté  sur  le  point  d'entrer..*.  Allons  ^  mon 
aine  ^  affermis-toi-  Voici  le  momenf....  Ce 
qu'elles  ont  vu  de  moi  j  ii'est  plus  qu'une 
ombre  qui  va  s'effacer.  Dans  quelques  m(^ 
mens  9  je  serai  même  à  leurs  yéui  un  objet 
d'horreur.  (  apercevant  son  père,  )  Je  ne  me 
suis  point  trompé. 

SCÈNE  111. 
SAINT-FRANC,  DURIMEL. 

SÀiNt-FRASC  j   en  entrant, 
J'ÀrrÈNDATs  leur  départ....    Donoe-inoi  ta 
hiaiti.  (//  prend  là  main  de  son  /î/s.)  Bon,  elle 
lie  tremble  point.  C'est  èomme  cela  que  je  Ij 
Veux.  Tu  sais  que  je  viens  te  chercher. 

t>URIMEL^ 

Je  vous  attendais  plutôt. ..  Sont^lls  prêt5?..< 
Ne  manqUe-t-^il  plus  que  moi  ? 
saikt-fIiang. 

Le  i'ûginieht  est  sur  la  place ,  et  le  détache» 
Hitiiit  est  là  pour  Cy  conduire 
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DURIMEL. 

IMon  père!  épargnez-vous  ce  spectacle  af- 
«u^  :  mon  cœur  tremble  pour  le  vôtre^ 

SAINT-FRANC. 

Ne  songe  point  à  moi  :  l'extrême  malheur 
a  fan  le  l'extrême  courage. 

DURIMEL. 

Cette  fermeté  dont  se  pare  votre  cœur,  est 
ine  vertu  bien  terrible. 

SAINT-FRANC. 

Et  nécessaire  à  tous  deux. 

DURIMEL. 

IjC  trépas  ne  sera  pour  moi  qu'un  instant, 
p'est  Vous  qui  souQrirez ,  et  long-tems! 
i  Saint-*Franc  baisse  les  yeux  9  et  ne  répond 
rien.)  (^  A  près  un  repos.)  Allons,  je  ne  dois 
plus  écouter  que  vos  augustes  paroles.  Elles 
doivent  être  les  dernières  qui  frapperont  mon 
oreille.  Entretenez-moi  du  Dieu  dont  la  cJé- 
mcnce  embrasse  dans  son  sein  toutes  ses  cTca- 
tures.  Vous  qui  m'êtes  tout  après  lui,  bénia^ 
sez-moi,  et  que  le  ciel  ratifie  le  pardon  qu'un  ^ 
père  ose  me  donner  en  son  nom. 

(Il  met  un  genou  en  terre.) 
S  AINT-PRANC. 

Je  te  bénis,  mon  fils  :  que  Dieu  t'ouvre  son 
sein  comme  ces  bras  te  sont  ouverts  ! 

(11  le  presse  coiilrc  son  cœur.) 
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DVBIMEL. 

Ce  cœur  se  sent  plus  assuré,  plus  lun 
partons. 

(Il  marche  vers  Ja  porte.) 

SCÈNE  IV. 

.  SAINT-FRANC ,  DURIMËL,  VALCOIR. 

Y  A  II  cou  a  9  lapidemeat. 

Abrêtez,  brave  soldat...  J'espérais  emn^u 
père,  je  croyais  pouvoir  fléchir  sa  rigiiei:ii 
obtenir  au  moins  du  teins  ;  uiais  sa  durcie  H 
inflexible,  11  a  rebuté  mes  prières.  ÉcoiiU  i 
major,  il  ne  tient  qu'à  toi  d'y  coiuentîr;  Duisj 
pouvons  le  sauver. 

saikt-feâhc. 

Le  sauver  ?  et  comment  donc  ? 

YALCOUR. 

Aie  le  courage  de  te  prêter  à  mon  projet. 
Le  régiment  l'attend.  Devant  cette  maiso. 
sont  rangés  les  soldats  qui  doivent  le  cod- 
duîre  ;  mais  au  bout  du  sentier  qui  mèoe  a 
une  porte  de  derrière  9  deux  de  mes  gens  af- 
fldés  sont  tout  prêts  avec  une  chaise  de  poste. 
Ils  sont  instruits  de  ce  qu'ils  doivent  faire. 
'(//  présente  un  papier.  )  Cette  sauTC-gard*' 
.  servira,  en  mon  nom,  de  passepoii;  clioW'» 
la  roule  qu'il  doit  tenir. 
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SAlNT-FRANC. 

>    Ciel!   que  m'as-lu  dit?....   Tu  n'as  pus 
utre  moyen.*..   Cruel!  que  m'offres-tu?. 
:-ce  là?...  Tu  peux  risquer.... 

TALCOUB. 

Ne  parle  pas  des  risques  que  je  cours»  Je 
iix  accomplir  ce  projet,  tout  hardi  qu'il  te 
raît. 

SAI«T-FRAWC. 

Tu  me  déchires  l'ame.  Eh^  qui  peutt'îns- 
rer  une  pitié  aussi  courageuse? 

VALCOtJB. 

Il  me  touche,  il  ni 'intéresse.  Périr  à  la  fleur 
l**'*&®>  'i  Ja  veille  du  bonheur,  lorsque,  sa 
une  amante  lui  tend  les  bras!  non...   D'ail-> 
urs,  on  m'a  accusé  d'être  son  délateur;  je 
e  dois  à  mioi-même  de  le  sauver. 

BURIMEL,    hValconr. 

Homme  généreux,  tout  ce  que  je  pourrais 
épondre  est  trop    au-dessous  de  ce  que  je 

DOS. 

S  A  I H  T-F  RANG,   à  Valcoar.  , 

Mon  ami  !   mon  cher  ami  !  Tu  ignores  cAe 
[;iel8  traits  tu  viens  de  me  frapper;  j'admire^ 
on  coufdge   étonnant.   Va,   jamais  je  n'ou- 
ilicrai  ce  moment... 
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TÀLCOVB. 

i 

Eh  bien  !  profites-en  ;  agis ,  si  ta  l'aîmef. 
Mes  armes,  ce  passe-port,  ma  livrée  ,  tuut 
lui  assure  une  retraite  prompte  et  facile.... 
Que  délibères-tu  ? 

SAINT-fRÀVC. 

Ah!  que  de  coups  dans  un  jour!  Tu  con- 
naîtras ce  cœur,  et  quel  sacrifice  il  sait  faire... 
Il  s'agit  ici  plus  que  de  ma  TÎe...  .Ta  chai5e 
Tattend,  dis-tu...  laisse-nous  en  décider.  Va 
te  rendre  sur  la  place.  Je  ne  tarderai  pas  ù  t  y 
suivre ,  ayec  lui  ou  seul. 

YALCOUB. 

Que  dis-tu?  Est-ce  dans  une  pareille  cir- 
constance qu*ilfaut  peser  ce  qu'on  doit  fain? 
Crois-moi ,  les  momens-sont  pressés.  (  //  /«^ 
remet  une  bourse  et  un  passe- port,  )  Tien"*. 
prends ,  et  point  d'adieux.  (  //  a  regardé  /)«- 
rimel  en  proférant  ce  dernier  mot.) 

SCÈNE  V. 

SAINT-FRANC,   DURIMEL. 

SAINT-FRANC,    ref^ardanl  son  fiïs   dmis  un  iWenct 
énergique ,  en  tenant  le  passe-port  et  la  IxiaiSf . 

DuRiMEL ,  que  prononces-tu? 
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DURIMEL. 

C'est  de  vous  que  j'attends  mon  arrêt,  mon 
père. 

SALNT-FRANG. 

Épargne-le ,  ce  père  ;  prononce  ,  te  dis- je. 

DURIMEL. 

C'est  toujours  votre  arrêt....  Je  frémis  de 
parler. 

SAINT-FRANC. 

Ignores-tu  combien  ta  vie  m'est  chère  ? 

DURIMEL. 

Et  moi ,  votre»  honneur  ? 

SAINT-FRANcl 

Et  la  nature  qui  me  crie... 

DURIMEL. 

Imposez-lui  silence.  N'est-ce  pas  sur  la  foi 
promise,  sous  le  sceau  du  serment,  que  ma 
personne  vous  a' été  confiée? 

SAINT-FRANC. 

Oui. 

DURIMEL. 

Le  sacrifice  de  l'honneur  n'est  pas  en  notre 
pouvoir.  Il  fallait  vous  récuser,  ou  vous 
devez  achever. 

SAINT-FRANC. 

C'esr  toi  qui  es  le  héros,  et  je  suis  l'homme 

Drames  en  prose.  2.  ^9 
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faible.  Ouï,  je  le  suis,  je  veux  l'être,  ce  cœur 
me  l'ordonne.  Je  n'écoute  plus  d'autre3  loix... 
Viens,  et  sauve-toi.  , 


DUftIMEL. 


Mon  père,  votre  parole  est  engagée  ;  c'est 
moi  qin  me  charge  du  soin  de  l'accomplir. 
Je  souffrirai  la  raort ,  et  non  votre  opprobe. 

SAIHT-FRANC. 

Je  ne  vois  que  ton  danger...  Le  reste  dis- 
parait. Profitons  des  instans ,  ils  s'accumu- 
lent, et  vous  m'ôtlez  l'espoir... 

DURIMEL. 

Mon  espoir  n'est  plus  sur  lap-tèrre...  AIIpi, 
je  suis  tout  préparé...  J'ai  bien  retenu  ros  le- 
çons.... Laissez-moi  subir  ma  destinée...,  A 
quoi  bon  tarder...  ^.,    . 

SCÈNE   VI. 
SAINT-FR4NC,  DURIMEL,   CLARY. 

CL  A  HT;   avec  force. 

Ou  allez-vous  ?. . .  où  le  conduisez-vous  .■*. . . 
Pensez-vous  me  tromper  encore?...  Nesais-jo 
pas  le  sort  qui  l'attend  ?...  J'ai  ranimé  me^ 
forces...  Je  revole  ici  pour  le  défendre...  {J 
Dttrimel  qui 'voudrait  s'échapper,)  Tu  voudrai* 
nréchapper  poiv  courir  à  rla  mort;  et  c'est 
vous,  son  père,  qui  Ty  conduisez I 
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DUBIUEL. 

•  Chère  Clary  ,  laisse ,  laisse.  Ni  lui ,  ni  tes 
pleurs,  ni  mes  regrets. . .  Il  faut  nous  séparer. . . 

CLABT. 

Nous  séparer!  Ah!  cruel!  {Embrassant 
Durimel.  ),  Viendront-ils  t'arracher  de  mes 
bras,  Toseront-ils!...  Non  mou  désespoir 
touchera  leurs  cœurs,  j'attendrirai  leurs  âmes 
féroces.  Tremblez ,  vous  qui  osez  disposer  de 
sa!  vie,  bourreaux  de  vos  frères,  trembltiz 
d'outrager  l'amour  et  la  nature,  mes  cris  vous 
repousseront,  mes  cris  accuseront  votre  in- 
sepsibilité  coupable ,  votre  lâcheté  servile. . . . 
Vous  frémirez  de  honte  ou  de  pitié.. 

D  C  B I M  E  L  ,    é^ierdu. 

Ah ,  Dieu  !  chère  Clary  !  mon  père  ! 

SAINT-FBANC. 

Ma  fille!  est-ce  lace  que  vous  m'aviez  pro- 
mis?... 

GLABY,    avec  abaudoiinement. 

Simon  époux  péril,  que  m'importe  le  reste 
du  monde  !  Vous  voulez  que  mon  cteur  adopte 
une  loi  inhumaine.  Vous  ne  Éne  ferez  jamais 
résoudre  à  ce  sacrifice  affreux.  Tant  de  cons- 
tance ne  m'appartient  pas.  Ma  faiblesse  est  ma 
seule  vertu.  Où  trouvez-yousdonc  ce  courage 
qui  m'épouvante  ?  Ne  l'aimez-vous  pas  aussi 
tendrement  que  moi  ?... 
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SAINT-F&ANC. 

'    A  rrête. . .  Me  prépares-tu  un  nouveau  genre 

lie  lourrnens?...  Tu  ne  peux  m*entendre 

'Se  suis-je  plus  son  père  ?  Et  qui  peut  Teiller 
}«ur  lui  avec  plus  d'amour!...  Epuisé  par  tant 
d'efforts  et  de  combats  5  lorsque  je  demeure 
ierme^  commande  à  tes  douleurs... 

DTJRIMBL. 

Chère  épouse  !  tu  portes  le  poignard  dons 
les  blessures  d'un  père  qui  nous  aime. 

GLÂET. 

Pardonnez  au  désordre  de  mes  paroles.... 
Je  ne  me  connais  plus...  Mes  transports  sV 
dressent  au  ciel  comme  à  tous...  Mais  quel 
papier  dans  vos  mains  ?•«.  Si  c'était  sa  grâce... 

SAINT-FRANC}  cacbaut  son  Upuble. 

Peut-être,  ma  fîHe,  peut-être...  Mais, quoi 
que  le  ciel  en  décide,  laisse-nous. (La  prenant 
par  la  main,  et  la  conduisant  sur  le  bord  du 
théâtre,  )  Ma  fille ,  ma  chère  fille ,  mes  lar- 
mes ,  mes  dernières  larmes  couleront-eUes  en 
vain  ?  Ecoute  un  vieillard  :  laisse-lai  remph'r 
les  devoirs  les  plus  sacrés.  Ils  lui  sont  im- 
posés par  la  nature,  par  l'honneur...  Ce 
moment  doit  être  celui  de  leur  triomphe... 
Demeure,  je  te  rejoins  ici. 

CLART. 

Avec  lui  5  mon  père  ! 
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]>U1(1MSL;  en  «'échappant. 
Adieu ,  Clary  !  * 

CLARY  se, retourne,  et  jetant  un  cri. 

Il  m'échappe...  Laissez-n^oi ,  laissezrinoî 
le  revoir  un  seul  moment;  Is^îssez-ipoi  du, 
moins  mourir  à  sejscôtés...  Jenele  voisplus..,. 
Je  ne  le  verrai  plus...  Malheureuse!....  Du- 
s^imel!  Durimel! 

{Elle  veut  le  suivre.) 
SAINT-FBAKG^  a  madame  Luzère  qui  entre. 

Madame,  par  toute  rautoritc  que  vous^ 
avez  sur  elle ,  .arrêtez,  ses  pas. 

CLARY, 

Je  me  meurs. 

(^.mènâ -la  soutient.) 
SAINT-FKAlTCy    dans  le  fond  du  th&Htre. 

Ilélas  !  de  quel  côté  sortir  ! 

D  U  R I M  E 1. 3  on  Tentend  saosje  voir. 
Je  vous  montre  le  chemin  9  etTÎennepeut 
m'en  détourner. 

SCÈNE  VU: 
M«^«  LUZÈRE,  CLARY. 

CLARY. 

Et  VOUS,  ma  mère,  vous  êtes  aussi  leur 
complice!   Où  va  mon  époux?  Quoi!   son 

29. 
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père,...  Non,  il  n'est  f\ùS  possible...  Où  Ta- 

t-il  ?  Répondez-moi. 

M*^*  L  V  Z  £  B  B  9  dans  uœ  iiouieur  profendc. 

-  OmaCIary!  épàrgne-fkioî.  Est-ce  moi  qiie 
ta  forces  à  te  consoler  ?  Ah  !  mon'  cœur  a  trop 
de  ses  maux....  Je  ressens  les  douleurs  et  les 
miennes.  Méixige  une  uière,  et  tremble  delà 
frapper. 

GLA&T. 

Hélas  !  qui  prendra  donc  'pitîé  de  niies  tour- 
mens  ?  lU  saut  Inèxprihiables.  M^a  mère  ne 
m'entind  plus,  uème  cfonsolespius.  Où  soîâ- 
je  ?...  Tout  s'obscurcit  rfiftour  de  moi,  et  i» 
se  montre  qu'a  travers  uu  nuo^e  sombre... 
Ah  J  secoureï^moi,  )e  crois  que  je  meurs  aussi. 
(  Elle  semble  s'évanouir;  Le  brait  éloigné  du 
tambour  la  fait  tressaillir  avec  force  ;  elle  se 
relève  précipitamment,  )  Dîéu!  qu'entends- 
je?  Quel  son  frappe  riion  ôreîHe?  Ma  mère, 
cntendez-Tôuâ ^ ce  bruit  fofididable....  Se- 
rait-ce?.. Ahl...  (rapidement,)]  La  place  s'a- 
perçoit d'ici,  j'y  vole,  je  percerai  les  rangs; 
il  me  verra,  il  cnteodra  mes  derniers  adieux 
et  mes  cris.... 

M""*  LtJlCBE,  la  felevaBi;  de  forcer 
Arrêtez,  non..,.  Arrête?. 

CLABY,   dans  uu  tremblement  de  corns  unîveistl. 

'Que  je  m'arrête!  Aii,  ciel?  vous  m  avez  tout 
dît...  II  ifest  donc  plus  d'espoir!  l 
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M"*   LUZERE., 

Vous  n'irez  pas  plus  loin ,  ûlle  infortunée  ! 
I>fotrc  seule  Ressource  est  d'élever  vers  le  ciel 
xîos  mains  impuissantes. 

CLAAY. 

On  rdbandonne,  on  le  laissé  périr,  et  Ton 
«l'empêche  encore  d'aller  à  lui  !  Tous  mes 
sens  sont  glacés.  Je  crois  voir  le  bandean  fatal 
sur  son  front....  Moment  terrible!  (  On  bat 
un  ban.  )  (  EUe  fait  le  plus  violent  effort  pour 
s'arracher  des  bras  de  sa  mère,  )  (  Elle  tombe 
de  dàuléur  dans  les  bras  de  madame  Luzère,  ) 
Ah!  silence  lugubre,  épouvantable.  G'en'est 
fait...  je  succombe... 

id"*    LUZÈRE. 

O  ma  chère  Clary  !  ouvre  la  paupière!  sor* 
de  cet  accablement  affreux...  Ne  auis-je  plu* 
rien  pour  toi?  Mais  quel  bruit,  quel  tumultcl 
C'est  Valcour. 

SCÈNE  VIII. 

VALCOUR,   M-"  LUZÈRE,  CLARY. 


Ah  ,  Madame  !  qu'ai-je  vu  î  qu'ai-je  appriisî 
fa  vais  résolu  de  le  sauver...  ,Un  passe- porl , 
\\\ix  chaise,  ma  livrée,  tout  était  prêt,  il  i^ 
lout  refusé  :  et  riionueur  de  son  père,  il  1% 
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préféré  ù  la  vie..,..  Pour  arriver  sur  la  place, 
je  Tai  vu  traverser  les  rangs  d'un  pas 
égal  et  tranquille.  Le  malheureux  Saint-Franc 
paraissait  être  la  victime...  Hélas!  nous  le 
connaissions  tous,  humain,  compatissant  ;  mais 
nous  ne  savions  à  quoi  attribuer  tant  d'amour, 
tant  de  tendresse...  Il  l'embrasse  vingt  fois 
à  nos  yeux...  Enfin  s'arrachant  de  ses  bras, 
et ,  selon  la  coutume ,  défendant  aux  soldat» 
de  crier  grâce,  sous  peine  de  la  vie...  Sa 
voix  était  altérée.  Il  s'apprête  à  donner  le 
signal  ;  mais  son  bras  ne  peut  se  lever...  Il 
s'arrête,  il  nous  appelle  autour  de  lui;  il 
s'écrie,  les  sanglots  à  la  bouche...  Non  ,  tou» 
n'exigerez  pas  que  cette  main  tremblante 
donne  le  signal  de  son  trépas.  La  nature  Tenn 
porte ,  et  m'arrache  mon  secret,  Blâinez-mul 
encore  d'embrasser  la  cause  de  ces  infortunés. 
Celui  que  vous  voyez ,  apprenez  tous  qu'il  est 
mon  fils...  ogii,  mon  fils  !,..  Frappez  deux  vie* 
limes...  Il  se  jette  dans  ses  bras,  il  se  presse 
sur  son  sein,  il  ne  peut  plus  s'en  séparer... 
Ah  !  Ditfu  !  j'ai"  vu  tous  les  visages  pHlir,  tous 
les  yeux  verser  des  pleurs...  il  n*avait  plus, 
pour  le  sauver  de  lu  mort ,  que  Dieu  dans  le 
ciel,  et  le  roi  sur  la  terre...  Le  jugement 
rendu  par  le  conseil  de  guerre  allait  s'exécu- 
ter... On  entraînait  déjà  le  malheureux  père 
loin  de  son  fils,  on  allait  battre  le  deniier 
bail...  Tout-à-coup  un  officier  général  s'é- 
hnce  dans  les  rangs  ;  il  élevait  de  loin  un 


ACTE  V,  SCENE  VlII.  345 

papier  en  Pair.  Il  s'approche  ;  il  s'écrie  d'une  . 
voix  forte  et  animée  : 

»  Amis  y  arrêtez,  s^spendeu  Voici  un  édit 
sO'Cré ,  un  édit  bienfaiteur  ,  qui  épargne  le  sang 
des  hommes,  qui  anéantit  la  peine  de  mort 
établie  parmi  nous^  contre  tes  déserteurs»,.  Si 
celui-ci ,  comme  je  viens  de  l^ entendre,  n'est 
arrêté  dans  le  pays  que  d'hier ,  la  vie  lui  est 
rendue,  du  moment  que  le  monarque  a  signé.,. 
Il  a  droit  à  la  grâce.,,  »  Un  cri  de  joie  subit  et 
universel  s'élève.  Les  officiers,  les  soldats, 
le  peuple,  tous  sont  transportés...  On  bénit, 
en  pleurant,  le  roi  généreux,  dont  le  cœur 
sensible  a  entendu,  a  exaucé  les  vœux  de 
rhumanité  plaintive....  C'est  à  qui  pourra 
les  approcher.  Et  moi ,  me  dérobant  à  la 
foule,  je  suis  accouru  pour  vous  rendre  à  la 

TÎC. 

CLARY. 

O  mon  Dieu  !...  ô  mon  roi!...  grâces  vous 
5oient  rendues. 

M*"®   LVZÈRE. 

Quel  changement  heureux  et  inattendu  !... 
Chère  Clary ,  prends  garde  de  succomber  à 
la  joie. 

CLAAY^ 

Ah,  ma  mère!  que  dîtes-Tous ?. . .  Aidez- 
moi  tous  deux  à  aller  au-devant  de  lui...  J'ai 
besoin  de  le  voir  pour  m'assurer. . . 
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TALC  OU  B. 
Je  crois  les  entendre. 

'  M'**^  LCZÈEEy  jetant  un  ciî. 

.'  ^\ii,  c'est  lui  que  j'aperçois,  ma  fille... 
c'est  lui... 

SCÈNE  IX. 

M^«  LUZÈEE,  CLARY,  VALCOUR, 
SAINT-FRANC,  DURIM£L>  nou^ 
d'officiers  qui  envirouuent  Saoït-Fi-anc. 

CLA.EY9  se  précipiiant  au-devant  d«  DariicaL 

'  Mon  époux  !..  mon  époux  !..  tu  ne  mourras 
donc  px)int. 

DURIMEL. 

.  Chère  Glary  !  (  lis  restent  ifuelque  tems 
dans  les  bras  Cun  de  l* autre  ^  sans  pouvoir 
parler.  ) 

M**    JLUZERB. 

CherDurimel!  retrouverai-je  des  forces? 

^AINT-F&AUGy   eôviroDiié  d'i>ffîdec$  et  de  soldats. 

Ah,  Madame,  pouvaîs-je  espérer!...  quel 
moment  après  mts  douleurs  !  Comme  oa 
goûte  la  joie,  quand  elle  coûte  aussi  cherl... 
^lle  m'attendait  donc  ,  après  tant  de  déchi- 
lemeus!..  Mes  enfans...  bénissons  le  Roi: 
ce  seul  acte  de  clçmence  intéressera  l'admi- 
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y  atîon  et  la  reconnaissance  des  siècles  futurs»» 
^h ,  Messieurs  !  la  loi  qui  nV)tait  que  la  vie, 
ti'était  point  faite  pour  intimider  les  soldats 
ï'rançais.  Eh  !  qui  d'entr'eux  craint  la  mort  ?.. 
]Non  ;  mais  le  soldat  versera  désormais  pour 
son  Roi  tout  le  sang  dont  il  s'est  montré  si 
Généreusement  avare,  il  abjurera  sa  coupable 
légèreté;  et  pourrait-il .  rencontrer  chez  un 
autre  souverain  des  entrailles  plus  paternelles, 
et  un  cœur  plus  naturellement  porté  aux  bien- 
faits et  à  la  clémence  ? 

VAtCOUB. 

Mon  ami ,  je  pars  de  ce  pays  ;  j'irai ,  je  sol- 
liciterai, je  demanderai  sa  grâce  entière.  Je 
l'obtiendrai,  pour  qu'il  puisse  retourner  en 
France...  C'est  un  brave  homitie  à  lui  rendre. 
Je  dois  ce  présent  à  ma  patrie.  {Jl  Madame 
Judzère.^  )  Madame,  vous  ne  serez  peut- 
être  pas  fâchée  de  venir  habiter  parmi  nous  ? 

SAINT-FBANC. 

Mes  enfans ,  cet  édit  bénira  tout  son  règne. 
Et  moi,  pour  reconnaître  un  si  grand  bienfait, 
je  n'ai  plus  qu'à  verser  pour  lui  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  démon  sang.  Je  le  verserai.  Celui 
qu'il  m'a  conservé  dans  mon  fils,  m'est  bien 
fïlus  précieux  que  le  peu  qui  en  reste  dans 
tries  veines. 

VALCOFR. 

Ce  que  je  redoute,  c'est  que  la  paix  ne  se 
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fasse  trop  tôt.  Mon  ami...  un  jeune  militaire' 
comme  moi  n'a  pas  encore  acquis  les  lauriers,! 
et  je  crains  toujours  qu'un  maudit  courrier  ne 
Tienne  m'enleyer  tous  mes  exploits  futurs....  j 
Tu  m'avoueras  que  cela  serait  fâcheux:  car 
je  mé  sens  d'humeur  à  bien  battre  rennemi», 


PIH   DU   BESEftTEVa. 


YARIANTES. 


dénouement  maSieureax,  tel  qa'it  était  dans  la  pièce  jus- 
qu'à la  première  représentation  k  Versailles,  devant 
S.  M.  la  reine  Marie^Anioinette ,  qui  L'a  finit  dianger. 

Le  tambour  bat  une  seconde  fois  4  il  recommence  à  rap* 
peler  ;  il  roule  comme  un  tonnerre.) 

CLARY. 

Lovs  mes  sens  sont  glacés*  le  crois  le  voir , 
e  bandeaju  fatal  sur.  le  front....  Moment  hor-r 

ible......  Le  bruit  cesse..—  Quel  silence  lu- 

i^ubre,.  épouvantable  l  {On  entend  le  bruit  de 
ûx' coups  de  fusil  gui  partent  à  la  fois,  )  Du- 
îmell  (^Elle  tombe  accablée  d'horreur;  le  tam- 
wur  recommence  à  battre.) 

M"*'  I^VZERE,  se  coarbant  sur  le  «^orps  de  sa  filfe. 

O  ma  chère  Claryl  ^uvre  Ta  paupière!  sors 
le  cet  accablement  affreux.  Ne  suîs-je  plus 
•ien  pour  toi  ?  Je  n'ai  qu'une  enfant  ;  elle  est 
lia  consolation  sur.  la  terre,  et  l'ame  de  ma 
^ie  m'abandonne. 


Pramei  eo  prose.  2.  3o 
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SCÈNE  VIJI. 
M-  LUZÈRE,  CXARY,  VALCOUK. 

YALCOVB,   CD  désordre. 

Qii*jj-JB  appris l  que  in*ayaît-on  cacbél...> 
Quelle  scène  terrible!...  Des  deux  côtés  quel 
héroïsme!  Ah  Dieu!  cette  image  m'accom- 
pagnera chaque  jour  de  ma  vie....  Ah!  Ma- 
dame! 

M"*   LVZEBE. 

Parlez,  parlez...  chaque  mot  lie  peut  qnc 
nous  percer  le  cœur;  maïs  fc  suis  avîde  de 
ses  derniers  instans....  Un  besoin  desavoir 
me  consume.  Dîtes ,  ne  craignez  rien  ;  nou? 
ne, pouvons  souffrir  dayantage. 

VALCOVR. 

J'attendais  la  nouvelle  de  sa  fuite  précipi- 
tée. Mon  cœur  en  tressaillait  en  secret  d'im- 
patience et  de  joie.  Quel  coup  de  foudre  rn'a 
frappe,  lorsque  je  l'ai  vu  traversant  ïesrang« 
d'un  pas  égal  et  tranquille  !  Le  malheureux 
Saint-Franc  paraissait  être  la  victime.  Hék*! 
nous  le  connaissions  humafn,  sensible,  {K^ 
néreux;  mais  nous  ne  savions  à  quoi  atlri- 
huer  tiMit.  d'amour ,  tant  de  tendresse.  H 
l'embrasse  vingt  fois  à  nos  yeux  ;  et  selon 
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coutume  9  défendant  aux  soldats  de  crier 
race  9  sous  peine  de  la  vie...  Sa  yoix  était 
itérée..,.  Il  s'apprête  à  donner  le  signal.... 
lais  9on  bras  ne  peut  se  lever.  Tout-à-coupr 
s'arrête  ;  il  nous  appelle  ;  il  s'écrie  >  les 
anglots  à  la  bouche  :  «  Non,  vous  n^ exigerez 
as  que  cette  main  tremblante  donne  le  signal^ 
le  son  trépas,  La  nature  Remporte  et  m^arra-f 
he  mon  secret,  Blâmez^moi  encore  (fembras- 
'er  ta  cause  de  ces  infortunés.  Celui  que  vous 
loyez»,,,  apprenez  tous  qu'il  est  mon  fils;  oui, 
non  fils.  Frappez  deux  victimes.,,  yy  il  Se  re- 
jette dans  ses  bras  ;  il  le  presse  sur  son 
se^^ ,  il  ne  peut  s'en  séparer.  Ab  !  Dieu  ! 
l'ai .  TU  tous  les  TÎsages  frémir  et  pleurer  ; 
mais  la  loi  inflexible  seule  a  parlé  ,  et  seule  a 
été  entendue....  On  entraîne  le  père  mal- 
heureux* on  lui  dérobe  cette  scène  ensan- 
glantée. Je  fuis,  le  désespoir  dans. le  cœur, 
détestant  cette  loi  homicide ,  admirant  la 
héros  qui  a  préféré  l'honneur  d'un  père  d, 
fi,a  propre  vie. 

M"*   LTJZÈAE. 

Que  le  même  coup  acnousa-t-îl  frappées! 
lious  serions  au  terme  d^  qos  douleurs. 


352       VABIAKTES  DU   DÉSERTEUR. 

SCÈNE  IX. 

M-  LUZÈRE,    CLARY,  VALCOIJR, 
SAINT-FRANC. 

fAINT-FEAIIC^  appayé  sur  deux  sotdats ,  et  entooiê 
u  officiers. 

Messieubs...  Messieurs...  votre  pidè  m'im- 
portune et  m'afflige.  Laissez-moi  ;  je  n'ai  pas 
besoin,  de  paroles  pour  me  consoler. 

(lies  offîciers^se  retirent) 
CL.JLET9.  sortant  de.  sod  accablemcDU 

Ah!  mon  père î  qu'aTez-yoos  fatit  de  l'é- 
poux que  le  ciel  m'arait  donné  ?  * 

SAINT-FaÂNC,   dans  un  désordce  éloquent  et  ^tfaé- 
tiqoe. 

Je  reviens,  j[e  te  l'avais  promis. 

CI^ABY. 

Quoi!...  les  barbares!...  ils  l'ûnttaé...  sous 
vos  yeux  ! 

SAINT-FKANC. 

Voilà  nos  lois,  ma  fille...  MaFs ,  que  dis-je? 
il  s'est  élevé  au-dessus  d'elles.  Affermi  contre 
le  trépas,  il  n'a  senti  que  mes  embrassemeus. 
J'ai  reçu  les  derniers  gages  de  sa  tendresse 
pour  toi ,  pour  cette  mère  respectable ,  dor 
moins  sensible ,  et  plus  courageuse.  Je  vous    ^ 
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es  apporte ,  ces  dernières  parole^.... ^a,  elles 
IOU9  serviront  de  consolatîoQ  mutuelle....  il 
îst  mort  sans  faiblesse ,  sans  regrets  »  et  àyec 
3ette  lermeté  magnanime  y  le  plus  beau  ca- 
ractère de  rhctmanité. 

GLARTy  joigoaDt  les  mains,  et  regardant  le  cieJ. 

O  Dieu!  c'est  thon  époux  qui  paraît  deVatit 
ton  tribunal.  Écoute  tout  de  que  mon  cœur 
te  dit  pour  lui.  Toi  seul  peux  réparer  les 
maux  que  lui  ont  fait  les  humains. 

SAUfT-FBANG. 

Véuye  de  mon  fils  j  songe  que  ce  nom  t'en- 
gage à  la  même  constance  qu'il  a  montrée. 
Pardonne,  ô  Dieu,  û  je  me  suis  plaiùtl  la 
vie  est  si  passagère,  la  mort  si  prompte,  que 
ce  n'est  pas  la  peine  de  murmurer. 

Eh!  quelle  main  pourra  sécher  ipes  larmes? 

SAIIIT-F&ANG. 

Ma  chère  fille!  pleure  avec  moi;  mais, 
avec  moi ,  apprends  à  dompter  le  malheur  ; 
tiens-moi  lieu  de  ce  que  j'ai  perdu  ;  supporte 
la  vie  pour  rendre  la  mienne  moins  affreuse. 
C'eirest  fait,  il  est  maintenant  au-dessus  des 
rois ,  au-dessus  des  cruelles  lois  des  hommes. 
Il  les  voit  tous  en  pitié.  Porte  les  vues  élevées 
jusques  k  la  félicité  céleste  :  l'àme  de  ton 
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é{MMix  est  i*eotrée  daoa  le  sein  de  son  Créa-  '  ' 
îqfTf  E^lle  sourit  de  sed  maus  passés;  elle  i 
s'offenserait  de  ton  vain  désespoir^  Ton  époux  | 
est  heureux,  le  dis«)e,  et  notts  seuls  nous 
sommes  encore  à  plaindre.  Enfin,  il  te  reste 
mon  cœur,  celui  d'une  mère,  et  l'idée  con- 
solaàte  de  te  jôintlre  àr  lui  dans  un  meilleur 
univers.  C'est  son  immortalité  qui  liie  donne 
ce  courage ,  et  qui  doit  te  consoler. 
g!la&t. 
Ah  !  que  là  mort  in'unisise  bientôt  à  kd! 

SAINT-FAAfrâ^  à  Tàlêddr 'tjui  pleure. 

.  Yalcour^  demain  nous  âUons  ù  l'ennenî. 
Arrivé,  au  terme  de  ma  carrière,  et  si  près  de 
mourir,  les  combats  de  peuvent  que  me  ra-  < 
YÎr  au  jour.  J'appelle  b  mort.  Si  je  tombe 
dans  les  ran^,  ne  me  refprette  pas,  mtis 
offre-leur  toujours  un  appui ,  un  consola- 
teur ,  un  frère  dont  elles  n'aient  jamais  à  se 
plaiudre  ni  toi  ù  rougir....  M'entends-tù  ? 

TALGOVR,   noblemÇDt. 

Va ,  j'en  ai  fait  le  serment  dans  mon  cœur 
ayaiit  que  ta  booehetù'en  eOlt  |>artè. 

'    SATKT-FBAKG,  les  btas  étendus  vers  le  ciel. 

'  Mon  fils!  que  ces  vœux  montent  jusqa'4 
toi!  et  vous,  Maître  suprême  des  humains, 
ficceptéz  le  sacrifice  de  nos  larmes. 
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